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MoONSEIGNEUR ; 


J'ai fi peu d'occafion de témoigner æ 
Votre Excellence ‘le: zèle que j'ai a {on 
fervice , &le culteïñrérieur que je rends. 
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LE AS ti ad | tue de 
à fon incomparable vertu, que je fuis 
digne d'excufe-fi je me fers de la pu- 
b'ication de l'ouvrage d’un autre pour 
fatisfaire à mon-prôpre detir, Je ne veux 
pas dire Qu'un fi grand nom. que celui 


de Votre Excellence, ne devroit paroître 
qu’au frontifpice de quelque grande | 


produétion : car je ferois tort à celle-ci, 

qui paflc en l’eftime de quantité de per- 
fonnes pour l’une des plus achevées de 
ce fiècle: Mais il femble , à la vérité, 
que ‘je me fuffé acquitté de mon de- 
voir plus. particulièrement. &° de meil- 
lcure ‘grace, en vous donnant un travail 
auquel j'eufe contribué quelque chofe 
&e mon chef, & où mes paroles cuflent 
éte les interprètes de mes penfées. Si je 
me fufle vu aflez d'induftrie & quel- 
ques talens confidérables , avec lefquels 
Je pure raifonnablement prétendre de 
tenir un jour quelque rang parmi ceux 
qui s'érigent en auteurs, je mé fufle 
laiffé des à cette pcrfuafon , ë& j'euffè 
différé très-volontiers x unc autre faifon 


Fhommage que je, rends à Votre Excel-. 


lence en.lui préfentant une chofe dont 
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D ÉD # CA ROURE.. oui 
il n’y a que l'écorcé & le langage qui 
m'appartiennent. Je ne fais pourtant fi 
je n'ai pas mieux fait.de me fervir du à 
labeur d'autrui, Que fi je me fufle mêlé 
de multiplier le nombre des mauvais 
livres. I y en a tant.de bons, anciens, 
& modernes, que c'eft aujourd'hui une 


- témérité condamnée de toutes les per- 


fonnes judicieufes,, que d'en ofer pro- 
duire-de nouveaux. sils ne font ex- 
cellens. De forte que ceux qui ont añez 
d'efprit & d'ingénuité pour reconnoitre 
& pour avouer la médiocrité de leur 
fufifance , font aflez de fe pouvoir 
abftenir d'importuner/le public ; & peut- 
être que ceux qui ajoutent à cette re- 
tenue quelque jugement dans le choix 
des livres qu'ils traduifent en diverfes 
langues, méritent quelque louange des 


* honnêtes gens qui ne favent que celle 


de leur patrie. De ce côté-là je nat 

point à cefpérer que Votre Excellence 

me fache aucun gré. de Ja, peine que : 

jai prife. Il lui importe fort peu: quel- 

le langue, morte , ou vivante, que 

l'on emploie. Toutes, celles de . notre 
à 4 
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ÆEurope lui font ‘également aifées, 8 


il n'eft pas miéme jufqu'aux Dialeétes 
des provinces que fon merveilleux gé- 
nie ne puiflé diféernér en ceux qui la- 
bordent , & qui Voudroient Jui cacher 
leur origine. Mais je veux croiré que 
toute notre noblefle , qui s’eft plus étu- 
diée à Ja politeffe de: fa langue qu'à 
bien apprendre la latine, me feroit en 
quelque façon obligée, fi jétois aflez 
heureux que de lui avoir donné mon 
auteur avec toùte fa force, &2 fans 


avoir fait perdre à fes expreflions leur 


poids & leur éloquence. C’eft une chofe 
plus difcile aqwelle ne paroît, que de 
bien traduire ; aufli de tant de plumes 
qui s'en mélent en France, à peine s'en 
trouve-t-il cinq ou fix de bien taillées, 
& qui puiflent entrer en comparaifon 
avec celles des Malherbes , des Du- 
tiers, & des -Ablancourts. Il n’appar- 
tient guères qu'a eux de ne rien Ôter de 
fes ornemens à la belle antiquité ; d’a- 
… doucir ce qu’il y a de rude, & d'éclaircir 
ce qu'il y a d'obfeur en quelques-uns 
desanciens, ii fe font plus étudiés aux 
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DÉDICATOIR E. ix : 
bonnes penfées, 82 allx bons xaifonne- 
mens, qu'aux fleurs de la thétorique ; 
de conferver partout leur diétion cOt- 
redte, clairé & Ofnéc; & de faire par- 
ler en françois Tacite, Ciceron , & Se- 
neque, detelie forte, que leurs excel- 


‘ lentes copies paroiflent des originaux. 


Ccux qui travaillent avec: cette adreffe 
n'emploient ‘pas mal leur tems: mais 
plutôt ils contribuent beaucoup à l'uti- 
lité publique ; car leurs verfions fervent 


quelquefois de ‘commentaire, & l'un 


des plus fubtils efprits, qui tâche au- 
jourd’hui de nous découvrir les fecrets 
de la nature, ‘eft contraint d'avouer, 
que les principes de fa philofophic font 
plus intelligibles en la verfion françoife 
qui en a été faite par un de fes amis, 


qu’en Ja langue. latine en laquelle il les 


a lui-même compofés. Je ne fuis pas 


fi préfomptuéux que de m'imaginer que 


le femblable puifle arriver au fujet de 
cette politique. Bien loin d'efpérer ce 
bonheur, je dois craindre que je n'aie 
gâté cn plnfeurs endroits ce qu'elle 
avoit de plus recommandable du côté 
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-dé la conception ; du bon fens, & dela | 


netteté des expreflions. Je n’ai pu éviter 
l'ufage de certains-termes qui ont de 
la'grace en latin , .& qu'il faut em- 
ployer-à caufe de leur énergie dans un 
ouvrage de pur raifonnement : mais qui 
ne fe rencontrent guères dans ces pièces 
où l'on ne recherche que les belles pa- 
roles. C'eft à elles qu'il m'a fallu regar- 
der le moins, & je me fuis mis prin- 
cipalément en peine de pénétrer: dans 
la penfée de mon auteur. En quoi:jc 
me fuis propofé fon exemple ; car il ne 
s’eft pas amufé à cribler. de la terre avec 
un grand foin pour n'y mettre cufuite 
qué des tulipés & des anemones ; il.a 
defiré que fon difcours cüt-plus d'effet 
que ces coups de-canon fans boulet, 
qui font quelque bruit ,.& ne touchent 
perfonne. Il a ew pour but la folidité.; 
& ce-n'eft qu'après trente-ans de: ré- 
flexions fur les affaires du monde qu'il 
a fait cet ingénieux tiflu:dé fes remar- 
ques. Je ne fuis pas garant de toutes 
des propofitions qu'il y'avance ; fur-tout 
en la troifième partie: maisge fais bien 
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UD: D'HCHAMIOMRE.: . à 
qu’elles feront toujours plus au gré de 
la cour que de l'école, & qu'elles trou- 
vcront l'approbation des politiques plu- 
tôt que-celle des pédans. 1] n’eft pas mal- 
aifé de tranfcrire , & de mettre fur le 
papier des chofes qui auront été cent 
fois redites. Mais de produite quelques 
nouvelles raifons ; & de donner un. 
nouvel ordre à des matières fi communes 
& fi fouvent. traitées, c’eft une entre- 
prife qui demande du courage, & en 
l'exécution de laquelle je dirois volon- 
ticts quand quelqu'un vient à faillir, ce 
que le poète Martial dit à l'avantage de 


| Mutius Scævola , 


SZ non erraffèt, fècerar ille minus. 


En effet, és petits génies, & qui vont 


terre à terre, font bien moins fujets à 


S'égarer, que ceux qui veulent prendre 
l'eflor, & qui s’enfoncent plus ayant 
dans ‘un pays inconnu pour nous en 
rapporter quelque découverte. La par- 
ticulière  connoifince que J'ai de la 
bonne intention de Monficur Hobbes, 
& de ce qu'un ff rare homme peut 
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contribuer à l'avancement des fcicrices 
me feroit parler de la forte, fi Je 
croyois que quelques-uns de fes fen- 
timens cuflent befoin de mon: apolo- 
gie. Il cft certain que nous avons à 
cfpérer beaucoup de fes jaborieufes 
veilles, & ‘qu'il eft l'un de ces trois qui 
compofent dans l'eftime que j'en fais 
le triumvirat des philofophes de ce 
fiècle. Oui, Monfeigneur , Hobbes, Gaf | 
fendi, & Defcartes font trois perfonnes. 

que nous pouvons oppofer à tous CEUX 
dont l'Italie & la Grece fe glorifent, 
& leurs réveries ( fi tant eft qu'il leur 
en arrive par quelque, trait de l’infir- 
mité humaine) me plaifent davantage, 
que les plus férieufes penfées de quel-. 
ques autres philofophes. La paflion que 
j'ai pour cux, & la particulière amitié 
gout Monfieur Hobbes n'honore; m'ont 
porté à prendre cette cfpèce de diver- 
tifement qu'il y a,en l’occupation.de 
traduire , eh un tems auquel je.-me 
voyois plein de loifir, & d’ailleurs: en- 
vironné de fàcheufes penfées. J'ai tâché 
de les divertir par l’afliduité &, l'attens 
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tion qu'il m'a fallu donner à des rai- 


fons fidélicatement enchaïnées. Et certes . 
la peine que J'ai prife m'a fait couler 
avec plaifir pal deflus quelques: triftes, 
momens : Cat. .Outré qu'ayant. l'efprit 
tendu àautre chofe j'en: perdois fou- 
vent la mémoire des indignités que 
jé fouffre de :la: mauvaife fortune, je 
rencontrois ; quelquefois, 1cs véritables 
caufes de fon caprice à me perfécuüter, 
& à n'envier fi obftinément un.peu de 
rcpos, qu'elle accordc/à tantde per: 
fonnes qui ne favent à quoi l'employer. 
J'y ai vu quel étoit le naturel des homes 
en l'état de liberté, comme ils s’'entre- 
déchirent par une guerre. immortelle, 
& traînent une vie plus malheureufe 
que -celle des bêtes farouches. J'y ai 
appris qu’encore que l’établiflement de 
la fociété civile en l’état. de l'empire 
les dût avoir défrichés, il y en a pour- 
tant quantité qui ne fe dépouillent ja- 
Mais entièrement de leur férocité na- 
turclle, & qui vivent dans le cœur des 
_xépubliques de même qu'ils euflént vécu 
au milieu des bois, avec aufli peu de. 





xiv # DE TRES. 
-fentimens de douceur & d'humanité: | 
Je me fuffe conténté de ce fruit que 
je tirois alors de mon travail, &:n’cufle 
peut-être: pas maintenant permis fa pu 
blication , fi quelques perfonnes cu- 
rieufes ne l’euflent défirée. Mais Je ne 
me fuffe point du tout avifé d'y join: 
dre une dédicace de ma façon,:fi le 
bon accucil qu’il plûts à votre excel- 
lenct de mc faire il y'a quelques-jours 
ne m'en eût donné beaucoup de fujet. 
Il faut que je rompé là deflus:le vœu 
que j'avois fait de n’attaquer jamais les 
grands, dont je rechercherois la bien- 
ycillance par cette forte: de préfens, 
qui les importunent plus fouvent qu'ils 
ne les obligent, & qui fervent dans le 
mauvais ufage du vulgaire à demander 
une faveur plutôt qu’à la reconnoître: 
Je ne faurois me modérer en cette ren- 
contre, & je ne puis m'empêcher de 
témoigner publiquement honneur &z 
Ja fatisfaétion que je réçus en faifant la 
révérence à Votre Excellence. J'ai en- 
core l'ame toute remplie de cette grande 
idée que je ’remportai de la vuc & de 











D É DEC A TOMRAR : ÿy 
l'enttctien qu'il plût à Monfieur Je ré 
fident Rochdeme procurer ; &-peu 
s’en: faut que ce-que j'ai vu: ce que: 
j'ai oui ne pallc chez moi pour ‘un 
forge: De vrai, Monfeisneur, nouûs-nce 
fomimes pas accoutumés de voir les pre 


. miers Miniftres:des ‘royaumes {fe fervir 


düne fi charmantelméthode pour gagner: 

le cœur de ceux qui les abordent Mais 
il-y.en à peu fans doute qui ofaffent 
agir de même que Votre Excellence 
hors de toute afféation d'orgueil & de: 
vanité. Ce qui leur vient, x mon avis: 


du peu de confiance qu'ils ont en leur. 


propre mérite. Cette majeltueufe pref- 
tance dont là nature a avantagé ‘votre 
Corps en vous-deltinant au maniement 
dés grandes affaires, la élarté: d'un: Juge- 
ment exquis que Dicu a mis en votre 


ame, &' les profondes habitudes d'une 


haute vertu qüe vous vous ‘êtes acqui= 
fes; rendent votic illuftre perfonne cent 
fois plus aimable &äaplus digne de ref- 
peét en fa modelte afabilité que ceux 
qui, faute de cetté grandeur efenticlle 
& Véritable,-ont recours à je ne fais 
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quelle enflure, qui certes fait que nous 
les craignons; (auffi bien que les -fpec- 
tres & fantômes ) mais que NOUS jugcons 
dans nous-mêmes plus digne de rifée 
que de vénération. Il y a toutes les.ap- 


parences du monde que-des héros de: 
cette bonne trempe. ont été les pre-: 
“miers qui ont tiré les hommes hors: 
des forêts pour les renfermer dans des 


villes, qui ont chafé la barbarie, & 


introduit la civilité dans leurs conver- 


fations; qui ont donné des loix aux 
républiques, qui onf fait obferver, la 


juftice dans leurs états; 8 à qui nous, 


fommes redevables de l'invention... de 
tous les atts, : 62 de-toutes les difci- 


plines, Mais comme la race de, ces demi- 
Dieux eft prefque failli; &c que pour, 


en trouver un feul il faut courir -plu- 


fieurs royaumes, ce -n'eft pas de mer- 
veille fi-je me fuis vu furpris. à la ren- 


contre.de Votre Excellence: La renom 
mée m'en avoit, bien fair des récits ca- 
pables de, me faire concevoir des chofes 
plus grandes qu'à l'ordinaire, & j'étois 
confirmé de toutes parts €tl l'attente 
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DÉDICATOIRE vi 

de quelque miracle : mais clle n'avoit 
pas relevé le plus ce qui eft davantage 
_de ma portée ; &que les gens de ma forte 
confidèrent particulièrement. Auf je lui 
laiffe le foin de publier cette vafte capa- 
cité, &c cette profonde fageffe que vous 

appoïtez €n la fonétion de votre mi- 
niftére, & je ne regarde ici qu'à la 

bonté dont il plût à Votre Excellence 
. de me donner divers témoignages. Elle 
me parut toute divine, & je la préferai 
à l'éclat de votre condition, & au con- 
cours de toutes vos autres qualités. Une 
puiffance & une fubtilité malfaifantes 
n'ont rien qui rehaufle les hommes par- 
deflus les démons, ni même qui les 
égale à ces malheurcufes créatures ? 
Mais il n’y a rien qui les approche da- 
vantage de la divinité, que le bon ufage 
d'un grand pouvoir & d’une grande in- 
telligence. En effet, le titre de très-bon 
eft l'un de ceux.dont Dien veut qu'on 
lhonore, & fans lequel ceux de très- 
grand & de tout-puiflant ne mérite- 
roicnt pas notte adoration, où ne lui 
donnexoient pas dans nos cœurs lem:- 


b 


#iij ÉPITRE-DÉDICATOIR E: 

pire qu'il y exerce. Permettez donc; 
Monfeigneur, que je m'arrête en cet 
Cndtoit fur la rare bonté que vous me 
fites  paroître, & en confidération de 
laquelle, autant que par toute autre 
forte de devoirs qui. m'y obligent, Je 
fcrai toujours, & avec une pailion ex- 
traordinaire, “#1 


MONSEIGNEUR, 


De la Haye, Le 20 Le très-humble, trés-affeétionne ; 
de Juillet 1649. & très - obéiffant ferviteur, 
fr Æ : : 
A SORBIERE. 
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\ | 
J E vous promets , lecteur , quatre chofés Car 
pables de vous obliger à quelqu’ attention , 
_& defquelles je vous mettrai quelques traits 
devant les yeux en cette préface. Je tâcherai 
donc de vous ÿ faire femarquer la dignité 
& l'utilité de la matière que je veux traiter, 
la droité & courte méthode dont je me 
fervirai » la jüufte caufe & la bonne inten- 
tion qui m'ont fair prendre la plume, & enfin 
la modératiôn ‘avec laquelle je coucherai par 
“écrit mes penfées. J'expliquérai en ce traité 
quels font les: devoirs des hommes, premiè- 
rement én tant qu'hommés , puis en tant que 
citoyens , & finalement en tant que chrétiens. 
Dans lefquelles ‘trois fortes de devoirs font 
contenus les élémens du droit de nature & du’ 
droit des Gens, l’origine & la force de la’ 
juftice , & mème aufli l’effence de la religion 
chrétienne , autant que le permettent les bories 
que je me fuis données. ; 
Les fages de la plus éloignée antiquité af- 
firmèrent , qu'il ne Fes pas tranfmenttre 
à la poftérité cette forte de doctrine ( hormis 
celle qui regarde la religion chrétienne) fi ce 
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n'eft parée des ornemens de la potfie, ou re= 
vêtue d’allégories ; comme s'ils euffent ap- 
préhendé, que les difputes des perfonnes pri- 


vées ne faliflent une fi belle matière, & que 


les conteftations des particuliers ne profanaf- 


fent ce faint & facré myftèré de l'empire. Ce- : 


pendant les philofophes s’adonnoient en toute 
liberté à leurs fpéculations, Les uns confidé- 
roient les fioures & les mouvemens, au grand. 
avantage des commodités de la vie , qui étoit 
avancée par l'utilité de leurs inventions. Les 
autres recherchoient les caufes & la nature 
des chofes; & le genre humain ne recevoir 
aucun dommage de leurs innocentes contem- 
plations , ni de leur plus abftraite théorie. 
On dit que Socrate fut le premier des fiècles 
fuivans qui aima la fcience politique | bien 


qu’elle ne fut pas encore parfaitement connue, 


& qu'il n'en apperçut que quelques rayons, 
comme à travers des nuages, dans le-gouver- 
nement de la république. Mais ce peu de lue 
mière ne laiffa pas d'éclairer fon ame , & de 
lui faire chérir fi paflionnément la doétrine ci- 


vile, qu'il en méprifa & en abandonna toutes 


les autres parties de la philofophie, jugeant 
celle-ci feule digne de l’occupation de fon bel 
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efprit, À fon exemple Platon ge Ariftote , Ci= 
ceron , & les autres philofophes grecs & latins, 
& enfuire non-feulement tous les philofophes 
des autres nations, mais routes les perfonnes de 
grand loifir s’y font occupées , comme à une 
étude aifée, à laquelle il ne falloit pas ap- 
porter aucune préparation, ni donner aucun 


travail, & qui étoit expofée, & par manitre : 


de dire, proftituée au fens commun du premier 
qui la vouloit entreprendre. C’eft un puilfant 
argument de la dignité de cette fcience, que 
ceux qui croient de la pofféder , ou qui tien- 
nent un rang dans lequel on fuppofe qu'ils n’en 
font pas dépourvus, prennent une telle fatis- 
faction à fa beauté, & ont pour eux-mêmes une 
telle complaifance, qu'ils veulent bien qu'on 
eftime & qu'on nomme doctes, fubrils, & fa- 
vans ceux qui font verfés dans les autres facul- 
tés : mais pour le titre de fages & de prudens, 
ils ne peuvent fouffrir qu'on le leur donne. Car 
ils penfent que certe prérogative n'eft due qu'à 
‘eux feuls , à caufe de l'excellence de la politique: 
De forte que s'il faut juger de la dignité des 
fciences par celle de ceux à qui elles appartien- 
nent, ou par le nombre des auteurs qui en ont 
“écrit, ou par l'avis des fages, certes, celle-ci 
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xxij PRÉFACE. 

lemportera pardeffus toutes les autres , puif- 
qu'elle eft le partage des princes, & de’ ceux qui 
ont la conduite des affaires humaines; que pref- 
que tout le monde fe plaît à en voir une faufle 
image, & fe life charmer à à une mauvalle re- 
Dre ion 5. & qu’elle à été cultivée pat des 
excellens efprits plus que toutes les autres par- 
ties de la philofophie. Quant fonutilité, lorf- 


qu'elle eft bien enfeisnée , c’eft-à dire, érablie 


fur de vrais principes, par des conféquences 
d’une connexion évidente, il nous fera plus aifé 
de la remarquer, f'nous Piseonsg garde aux in- 
convéniens &c aux dommages qu'une efpèce de 
politique trompenfe & babillarde apporte dans 


le monde, où fes malheureufes maximes font 
en ufage. Si nous nous abufons aux chofes dont 
la fpéculation ne tend qu’à l’exercice de l’efprit, 


notre erreur eft innocente, & il ny a que la 
feule perte du tems à regretrer. Mais nous nous 
méprenons en celles que at doit foigneufe- 


ment confidérer pour la commodité de la vie, 
ce ne feront pas feulement les fautes que nous 


commettrons qui nous feront nuifbles, l’igno- 
rance même nous fera de grand préjudice, & 
il faudra néceflairement qu'il en naifle des in- 
jures , des querelles, & des meurtres. Comme 





PRÉFACE. xxtij 
donc ces nconvéniens-font fort confidérables, 
les avantages qui nous reviennent d'une meil- 

leure information de certe fcience font d'une 
rrès-grandesimportañce , & fon uulité. en eft 
.toure manifefte. En effet , combien de-rois y 
a-vileu, & des plus gens de bién deleurroyau- 
mé, à qui cette funefte erreur , qu'un fujet a 
droit de tuer fon tyran, a coûté malheureufe- 
ment Ja vie ? Combien de milliers‘ d'hommes à 
fait pétir certe pernicieufe maxiine, qu'un prince 
fouverain peut être dépouillé de fes états en 
certaines occafñons , & par cerraines perfonnes? «: 

À couibien d'autres a coupé la gorge cette doc- 

trine erronée , que les rois étoient miniftres $& Iyadela 
non pas au-deffus de la multitude ? En unmor, Dee 
de combien de rebellions & d'étranges félonnies tiude & le 
a été caufe l'erreur de‘ceux qui ont enfeigné ; Vives at 
qu'il appaftenoit à des perfonnes privées ; de Ste 
juger de la juftice ou-de l'injuftice des édits d’an 
monarque, & que non-féulement on pouvoit 

avec raifon; mais qu'on devoit difpurer de la 
qualité de fes comimandemens avant que de lui 
obéir? Il ya d’ailleurs en la philofophie morale! 
communément recue , quantité d’autres propo- 
fiions qui ne font pas moins dangereufes que 
celles-ci, & defquellés ce n'eft pas ici Le lieu de 
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faire une longue lifte. Je penfe que ces anciens 
‘ les avoient bien prévues , lorfqu'ils aimèrent 
mieux couvrir de fables la fcience du droit , que 
de l’expofer à l'agitation des dif putes. Car, avant 


que ces queftions féditieufes commençaflent à. 


être agitées , les prirces-exerçoient leur fouve- 
raine puiffance fans être obligés à la demander. 
Leur empire n’étoit pas appuyé fur la pointe 
des argumens: mais foutenu par la défenfe des 
gens de bien, & par Ja punition des méchans , 
comme fur deux pivots inébranlables. D'autre 
part les fujéts ne mefuroient pas la juftice aux 
difcours des particuliers, mais aux loix de leur 
république; & ils ne vivoient pas en paix par le 
moyen des controverfes, mais par la force de 
l'empire. Voire même ils révéroient la puif- 
fance fouveraine comme une divinité vifble , 
foit qu’elle für renferméeen un feul homme , Ou 
qu’elle fut recueillie en une aflemblée, Et ils n°a- 
voient garde de fe joindre , comme ils font au- 
jourd’hui , aux ambitieux , ou à cès défefpérés 
auxquels ils prêtent la main pour renverfer d’un 
commun effort l'état de leur patrie, Auf ils 
n'euffent pu fe réfoudre à vouloir perdre une 

chofe de laquelle ils jugeoient bien que dé- 
pendoit leur confervation particulière, La fins 
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PRÉFACE.  XXV 
plicité de ces bienheureux tems ne compre- 
noit pas la doéte folie de ceux dont la fubri- 
lité & les diftinétions nous ont gaté la poli- 
tique, Si bien que la paix florit dans les états, 
& le fiècle d'or régna dans le monde , juf- 
qu’à ce que Saturne étant chaffé, on commença 
de publier, qu'il étoit permis de prendre les 
armes contre les fouverains. Certes, les an- 
ciens ont bien connu ce que je viens de dire, 
& je penfe qu'ils léénous ont voulu adroite- 
ment repréfenter en l'une de leurs fiions. . 
Car ils ont dit, qu'Ixion ayant été admis à 
la table de Jupiter , il devint amoureux, & 
tacha de corrompre Junon ; mais qu’au lieu 
de cette déeffe, il embraffa une nuée qui avoit 
fa reflemblance ; que delà furent engendrés 
les centaures /.monftres , moitié homme & 
moitié cheval, dont l'ame étoit turbulente , 
& qui ne fe plaifoient qu'à combattre. C’eft le 
même que s'ils euffent dit en PROpEES termes 
& fans figure, que des perfonnes privées ayant 
été appellées au confeil pour les affaires im- 
pottantes de la république , ils ont defiré de 
prendre connoiffance & de foumettre à leur 
jugement particulier la juftice , fœur & femme 
du fouverain empire, Mais, qu’au refte, n'em. 


. 
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braflant en fa place qu'une fauffe & vaine 
image, comme une nuée pleine de vênc, il 
n'en eft forti que ces dogmes des philofophes 
moraux qui font d’une monftrueufe figure : 
car d’un côté ils ont belle apparence , & de 
l'autre il n’y à rien de fi fauvage, ni de fi 
farouche, puifqu’ils font la caufe de toutes 
les querelles & de rous les maffacres dont les 
hommes fe déchirent & fe détruifenr eux- 
mêmes, Vu donc qu'ilét tous les jours de 
telles opinions, qui font de pernicieufes fe- 
mences de diffention dans la fociété civile ; 
fi quelqu'un écarte ‘ces nuages, & montre par 
de très-fortes raifons , qu’il n’y a aucunes doc 
trines recevables & authentiques touchant le 
jufte & l'injufte, le bien & le mal, outre les 
loix qui’ font établies en chique république ; 
qu'il w'appartiént à perfonne de s’enquérir fi 
une action fera bonne ou mauvaife, hormis 
ä ceux auxquels l’état à commis l'interpré- 
ation de fes ordonnances. Certainement 
celui qui prendra cette peine , non - feule- 
ment il montrera le grand chemin de la 
paix, mais il fera voir aufi les détours & 


les routes obfcures de la fédition Ce qui 


éft un des plus utiles travaux auquel un 








PRÉFACE. XXVij 
homme defreux du bien public puiffe occuper 


‘fa penfée. 


Quant à ce qui regarde la méthode , j'ai 


cru qu'il ne me fuffifoit pas de bien ranger mes 


paroles ;.& de rendre mon difeours le plus clair 
qu'il me feroit poflible : mais qu'il me falloit 
commencer par la matière des fociétés ci- 
viles, puis traiter de leur forme & de la 


façon qu’elles fe font engendrées, & venir 


enfuire à la première origine de la juftice. Il 
me femble en effet qu'on ne fauroit mieux 
connoître une chofe, qu'en bien confidérant 
celles qui la compofent. Car, de même qu'en 
un horloge, ou en ‘quelqu’autre machine au- 


- tomate, dont les reflorts fonr un peu dif 


ciles à difcerner, on ne peut pas favoir quelle 
eft la fonction de chaque partie, ni quel eft 
l'office de chaque roue, fi on ne la démonte, 
& fi l’on ne confidère à part la matière, la 
figure, & le mouvement de chaque pièce. 
Ainfi en la recherche du droit de Pétar, & 
du devoir des fujets, bien qu'il ne faille pas 
rompre la fociété civile, il la faut pourtant 
confidérer comme f elle étoit diffoute, c’eft- 
à-dire, 1l faut bien entendre quel eft le na- 
turel des hommes, qu'eft-ce qui les red 


XVII) P'R ÉFF AGREE: : 
Propres ou incapables de former des cités > 
& comment c’eft que doivent être difpofés 
Ceux qui veulent s’affembler en un corps de 
république. Suivant donc cette méthode, je 
mets d'abord pour un premier principe que 
Fexpérience fair connoître À chacun, & que 
perfonne ne nie, que les efprits des hommes 
{ont de cette nature, que s'ils ne font re- 
tenus par la crainte de quelque commune 
Puiffance , ils fe craindront les uns les autres, 


ils vivront entr'eux en une continuelle dé- 


fiance, & comme chacun aura le droit d’em- 


ployer fes propres forces en la pourfuite de 
{es intérêts , il en aura aùuffi néceffairement Ja 
volonté. Vous m'objecterez peut-être , qu'il y 
en a quelques-uns qui nieront cela. Il eft vrai, 
il y en a plufieurs qui le nient. Ne tombe-je 
donc point en quelqu'efpèce de contradic- 
tion; lorfque je dis queces mêmes perfonnes 
le nient , & qu'elles l’avouent ? Nullemenc : 
mais C’eft eux-mêmes qui fe contredifent, 
quand ils défavouent, en leurs difcours ce 
qu'ils confeffent par leurs a@tions. Nous voyons 
que tous les états, encore qu'ils aient la paix 
avec leurs voifins,.ne laiffent pas de reni 
des garnifons fur les frontières, de fermier leurs 
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PRÉFACE. XXiX 
villes de murailles: d'en garder les portes, 
de faire le guét, & de pofer des fentinelles. 
À quoi bon tout cela, s'ils mavoient point 
d'appréhenfion de leurs voifins? Nous voyons. 
auffi que même dans les villes , où il y à 
des loix & des peines lues contre les 

malfaiéteurs, les bourgeois ne fe mettent 
point en chemin fans épée , ou fans quelque 
atme pour fe défendre, qu'ils ne fe vont 
point coucher qu'ils n'aient foigneufement 
fermé, non-feulement les verroux de leurs 
portes, de peur de leurs concitoyens : mais 
leurs coffres & cabinets, de peur de leurs 
domefliques: Peut-on témoigner plus ouver- 
tement quon fe défie les uns des autres ; 
En cela donc le public & les: particuliers 
font paroïître_ leur crainte & leur défiance 
mutuelle, Mais en difputant ils le défavouent, 
c'eft-à-dire, en defirant de contredire aux 
autres, ils fe contredifent À eux-mêmes. Au 
tefte, quelques-uns m'ont fait cetre objec- 
tion, que fuppofant ce principe, il s’en- 
fuivra dès-l, que non feulement tous les 
hommes fe méchans, ( ce que peut-être il 
faut avouer, bien qu 1 foit un peu rude, 
puifque Pape. fainte le dit expreflément ) 
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mais que léur méchanceté vient d’une im: 


: » é 
perfeétion naturelle ( ce qu'on ne peut pas 


accorder fans blafphème.) Mais cette con- 


féquence eft mal tirée ce me femble:; 


car encore que les méchans fufent en plus 
petit nombre que les gens de bien, toutefois 
à caufe que nous ne pouvons pas difcerner 
les uns d’avec les autres, les perfonnes les 
plus modérées feroient néceflairement obli- 
gées de fe tenir toujours fur leur garde, de 
fe défier, de prévenir, de prendre leurs avan- 
tages, & d’ufer de toute forte de défenfes 
Et la conféquence eft encore moins légitime , 
que ceux qui font méchansle'foient par un 


défaut de la nature. Certes, bien que les’ 


hommes aient-ceci naturellement ; c’eft-à-dire, 
dès leur naifflance’, & de ce qu'ils naiflent ani- 


maux, qu'ils defirent & tâchént de faire tout 
ce qu'il leur plaît, & qu'ils fuientavec crainte , 
ou qu'ils repouflent'avec colère les maux qui 
les menacent ,: toutefois , ils ne doivent pas 


être pour cela eftimés méchans ; parce que les 
affections de l'ame qui viennent de la nature 
animale , ne font point mauvaifes en elles- 


mêmes , mais bien quelauefois les actions qui 
€n procèdent ; c’eft à favoir, lorfqu'elles font’ 
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nuifibles & contre le devoir. Si vous ne donnez 
aux enfans tout ce qu'ils defirent , ils pleu- 


rent, ils fe fâchent, ils frappent leurs nour- 
rices, & la nature les porte à en ufer de la 


forte. Cependant ils ne font pas à blâmer, 
&on ne dit pas qu'ils foient mauvais, pre- 
mièrement, parce qu ils ne peux point faire 
de dommage. en après , à caufe qu'étant privés 
de l’ufage 2 la raifon, ils font exempts de tous 
les devoirs des autres hommes. Mais , s'ils 
continuent de faire la même chofe lorfqu'ils 
font plus avancés en âge , & lorfque les forces 
leur font venues avec lefquelles ils peuvent 
nuire, cet alors que l’on commence de les 
nommer, & qu'ils font méchans en effet. 
De forte que je dirois volontiers, qu’un mé- 
chant homme eft le même qu'un enfant ro- 
bufte, ou qu’un homme qui a lame d’un 
enfant; & que la méchanceté n’eft autre chofe, 
que le dr de raifon en un âge auquel elle 
a accoutumé de venir aux hommes, par un 


_ Anftiné de la nature , qui doit être alors cul- 


tivée par la difcipline , & qui fe trouve déja 
affez inftruite par l’expérience des dangers & 
des’ infortunes paflées. Si ce n'eft donc que 
l'on veuille dite , que la nature a produit les: 
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hommes méchans, parce qu’elle ne leur à pas 
donné en les mettant au monde les difciplines, 
ni lufage de la raifon, il faut avouer qu'ils 
peuvent avoir reçu d’elle le defir , la crainte, 
la colère, & les autres paflions de l'ame fen- 
fitive, fans qu'il faille l’accufer d’être caufe 
de leur méchanceté. Ainfi le fondement que 
LE jeté demeurant ferme, je fais voir pre- 
mièrement que la condition des hommes hors 
de la focicté civile ( laquelle condition per» 
mettez-mei de nommer l’état de nature } n’eft 
autre que celle d’une guerre de tous contre 
tous; & que durant cette guerre il y a un 
droit général de tous fur toutes chofes, En- 


fuite , que tous les hommes defirent, par 


une néceflité naturelle , de fe tirer de cet 
odieux & miférable état dès qu'ils en recon- 
noiflent la misère, Ce qu'ils ne RéHVenC point 
faire, s'ils ne conviennent entr'eux de céder 
de leurs prétentions & de leur droit fur toutes 
chofes. Au refte : j'explique & je confirme ce 
que c'eft que la nature des paëtes ; comment 
c'eft qu'on fe fair les uns aux autres tranfac- 
tion de droits , afin de rendre les contrats va- 
lides ; quels droits, & à qui c’eft qu'il les 
faut accorder nécelairement pouf l'établiffe- 

ment 
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inent de la paix ; ceftà-dire , quelles fonc 
les imaximes que la droite raifon nous dicte. 
_& qui peuvent ètre nommées PEOPEE RENE les 
loix de ‘nature. Et c’eft de quoi je traite en 
case partie de mon ouvrage, que j'intitule 
la Liberté. 

Après cela je montre ce que c'eft qu'une cité; 
de combien de fortes il ÿ ena; comment elles 
{e font formées ; d’où vient la Éueteipe puif- 
fance de l'état; & quels droits il fautique: 
chaque particulier qui entre dans la fociété 
civile, cède néceflairement au fouverain, (foit 
que toute l'autorité Toit donnée à un feul 
homme, où à une affemblée) de forte que: 
sil n'en étoit fait tranfaction il n'y auroit 
aucune fociété établie , & le droit de tous: fur 
toutes chofes, c’eft-à- dire , le droit: de la, 
guerre , démeureroit encore. Enfuite .je. dif 
tingue les diverfes efpèces de gouvernement, 
la monarchie, l’ariftocratie , la démocratie, 
la re paternèlle , &la- defpotique ; 
j enfeione comment c’eft qu elles font établies 5j 
& je fais comparaifon entr'elles des avantages 
& des incommodités qui fe rencontrent en 
chacune. Paffant plus outre, je traite des chofes 
qui tendent à la deftru&ion de KR république, 
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& je déclare quels font les devoirs dés fous 
verains. J'explique en dernier lieu, la nature 
de la loi & de l’offenfe qui fe commet à l’en- 
contre, & je mets de la différence entre la 
loi & le confeil , comme aufli je la diftingue 
du droit & de la convention. Toutes lef- 
quelles chofes font contenues fous le titre de 
l'empire. 

En la dernière partie, que je nomme la 
religion , craignant qu'il ne peut fembler à 
quelques-uns , que le droit, que j'avois donné 
pat més: raïfonnemens aux fouverains fur 
leurs fujets , ne répugne aux faites écritures; 
je fais voir en premier lieu , qu'il n’eft point 
contraire au droit divin, en tant que Dieu 
eft le roi des rois par la nature , c'eft-à-dire , 
en tant qu'il leur commande par les maximes 
de la raifon naturelle. En deuxième lieu s 
qu'il n'a aucune répugnance avec le droit di- 
vin, en tant que Dieu -exerça un particulier 


empire fur le peuple juif.par l’ancienne al- 


liance de la circoncifion. En troifième lieu à 
que ce même droit ne choque point le divin, 
en tant que Dieu règne fur les chrétiens par 
la nouvelle alliance du baptème ; & qu'ainf 


ce droit que je laifle ‘aux fouverains, qui eft 





PR Ë F ACE. HXXV 
_ proprement celui. de l'état, ne répugne en 
” aucune! manière à la religion. Enfin, je dé- 
clare quels font les ver néceffaires pour 
entrer au royaume des cieux; & je démon= 
tre évidemment que l’un de PRDORESS 
que. j'établis en l’obéiffance, laquelle .j'or- 
donne:aux fujets chrétiens de rendre à leurs 
princes fidèles , «ne peut” point avoir de ré- 
Pugnance’ avec. la teligion chrétienne : ce que 
je conclus fur le: témoignage de la fainte 
écriture, dont j'allèoue divers pañlages en 
un fens que perfonne ne contefte, & felon 
les interprétations communément reçues. 

Je vous ai dit quelle eft ma méthode; voyez 
maintenant pour quelle-caufe, & à quel def- 
fein je me fuis occupé à ce travail. Je me di- 

vertiflois à l'étude de la philofophie, & pre- 
nois plaifir d'en recueillir les premiers élé- 
mens, donnant carrière à mon efprit, &.le 
promenant par toutes les chofes du monde 
qui me venoient en la penfée. J'avois déja 
avancé peu à peu mon ouvrage jufqu'à le 
divifer en trois fedtions; en la première 
defquelles je traitois du corps, & de fes 
FAR en général; en la deuxième, je 
matrètois À une particulière conf ao de 
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Phomme, de fes facultés, & de fes affecs 
tions; & en la dernière, la fociété civile & 
les devoirs de ceux qui la compofent fer: 
voient de matière à mes raifonnemens. De 
forte que la première partie comprenoit ce 
qu'on nomme la première philofophie ; & 
quelques élémens de la phyfique. Je: tâchois 
d'y découvrir les raifons du tems, du lieu, 
des caufes , des puiflances, des relations, des 
proportions, de la quantité, de la figure, 
du mouvement, En la féconde, je m'occu- 
pois à confidérer l'imagination , la mémoire, 
l'enrendement, la ratiocination, l'appétit, la 
volonté, le bien, le mal, l’honnète, le 
déshonnète, & les autres chofes de cette 
‘ forte. Er quant à la troifième, je viens de 
vous dire ce qu’elle contient. Mais pendant 
que j’achevois ce deflein, que je rangeois par 
ordre mes penfées, & qu'ayant bien de la 
peine à me farisfaire, (cat je voudrois ne 
pas difcourir inutilement, & ne rien mettre 
fur le papier que de fort folide, comme 
certes je ne me foucie pas tant d'écrire en 
beaux termes, que de bien fupputer, pat 
manière de dire, & de bien déduire tous 
mes raifonnemens ) mon ouvrage ne s’avan- 
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çoit que fort lentement; on fe mit à dif- 
puter en Angleterre avec beaucoup de cha- 
leur, du droit de l'empire, & du devoir-des 
fujets. Ce qui arrivant quelques années au- 
paravant que les guerres civiles s’y allu- 
maflent , fut un préfage des malheurs qui 
menaçoient, & qui ont accueilli ma patrie. 
Aufli comme je prévis cet embrafement, je 
me hâtai d'achever cette dernière partie, & 
de la faire précéder les deux autres, quoique 
je ne la communiquafle il y a neuf ans qu'à 
un petit nombre de perfonñes judicieufes. 
Ainf celle qui devoit fortir au jour la der- 
nière, eft celle qui à paru la première, & on 
Va publiée trois fois en trois impreflions qu'on 
en a faites. Mais il n’y a point eu de danger 
en ce renverfement de l'ordre, parce que 
j'ai bien vu que cette partie, s'appuyant fur 


) 


fes propres principes affez connus par l’ex- 
périence; n'avoir pas befein des deux pré- 
cédentes. 

En quoi je ne.me fuis-point propofé d'ac- 
quérir quelque louange , ( bien que fi je l'eufle 
fait, j'eufle pu me fervir de cette excufe, 
qu'il ny a guères que les perfonnes de. 
fireufes de louange qui fe piquent de faire 
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des actions louables. ) Mais. j'ai regardé. 
lecteur, à votre particulier intérêt : car j'ai 
efperé , que fi vous connoifliez & fi vous. 
goûtiez la doétrine que je: mets en avant, 
vous aimeriez mieux fupporter patiemment 
quelqu'incommodité en vos affaires propres 
& en vos familles, ( puifque les chofes hu- 
mainés ne peuvent pas en être tour-à-fait 
exemptes , ) que de troubler l’état & d’é- 
branler les fondémens de la république ; que 
ne mefurant pas la juftice de ce que vous en- 
treprenez aux difcours & aux confeils des per- 
fonnes privées, mais aux loix du royaume , 
vous ne permettriez plus que certains ambi- 
tieux prodigaffent votre fang pour en établir 
leur puiffance : que vous, réfoudriez-plutôt.à 
jouir paifblement de votre condition préfente, 
quoiqu'elle ne fut pas des meilleures, que d’é- 
mouvoir une guerre, en. laquelle fi vous ne 
pécifliez bientôt, vous traineriez une vie mir 
férable |, & où vons n’auriez parmi les mal. 
heurs d’une trifte vieillelle., que cette foible 
confolation, de penfer qu’en un autre fiècle il 
y aura d’autres hommes qui verront la réfor- 
mation de l’état, & qui fe prévaudront de vos 
misères : que vous apprendriez à ne pas recon- 
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noître pour vos concitoyens; mais À tenir pour 
ennemis , ceux qui ne fe veulent pas foumettre 
au magiftrat, & qui refufent de porter les 


charges publiques , quoiqu'ils veuillent que le 


public les prorège, & qu'ils demeurent dans 
la fociété civile; & à ne pas recevoir légè- 
rement tout ce qu'ils prétendent vous faire 
pafler adroitement ou à découvert comme texte 
de la fainte écriture. Je m’expliquerai plus ou- 
vertement. Si quelque prédicateur, fi quelque 
confeffeur, où quelque cafuifte vous dit que 
cette doctrine eft conforme à la parole. de 
Dieu , à favoir, qu’un fujet peut tuer légiti- 
mement fon prince, ou quelque fien concitoyen 
fans l’ordre du fouverain, ou qu'il ef permis 
de fe rebeller , de conjurer, &- de fe liguer 
contre l’état, vous apprendrez, dis-je, dans 
mon livre à ne le ‘pas croire, & à le-déférer 
comme un.traitre, digne d'un rigoureux fup- 
plice. Et fi vous êres de ce fentiment, leéteur, 


.ilne fe peut que vous n’eftimiez bonne l'in- 
:tention qui m'a fait prendre la plume. 


Au refte, je me fuis propofé de garder une 
telle modération en tout le cours de mon ou 
vrage : premièrement, que je ne déterminaffe 
rien touchant la juftice desactions particulières, 
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mais que j'en laiffafle faire la décifion aux loix. 
Après, que je ne difcouruile point en particu- 
lier des loix d'aucun état du monde, & que je 
ne mamufafle point à rapporter celles qui y 
font déja établies : mais que je parlaffe en gé- 
néral de leur nature. En troifième lieu , qu'il 
ne femblät point que je prétendiffe que les fu- 
jets duffent rendre moins d’obéiffance au gou- 
vérnément ariftocratique où populaire , qu'à 
l'état monarchique: car encore que j'aie tâché 
de perfuader par quelques raifons que j'ai mifes 
dans le dixième chapitre , que la monarchie eft 
plus commode que les autres formes de gou- 
vernément, (laquelle feule chofe j'avoue que 
je n'ai pas démontrée en ce livre mais foute-: 
nue avec probabilité, & avancée comme pro- 
blématique) toutefois je dis affez expreffément 
en divers endrois, qu'il. faut donner à toute 
forte d'état une égale & fouveraine puiflance. 
En quatrième lieu, que je m'abftinfle de dif- 
puter pour aucune feite, & de toucher à au- 
cunes matières théologiques, fi ce n’eft à celles. 
qui Ôtent l’obéiffance des fujets, & qui nuifent 
à l'état de la république. Enfin, de peur qu'il 
ne m'échappat de proférer quelque chofe im 
prudemment, dont il eüt mieux valu me taire, 
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je ne voulus pas publier tout incontinent:ce 
que j'avois mis fur le papier: Mais j en fs ter 
en particulier quelques exemplaires, que je 
diftribuai à mes amis, afin que fachant leurs 
avis, & les fentimens de quelques autres, je 
corrigealle les fautes qu'ils me feroient remar- 
quer , j'expliquafle ce qui leur paroftroit obf 
cur , & j'adoucifle ce qui leur fembleroit rude. 

Or, j'ai trouvé de rigoureux cenfeurs de mon 


. ouvrage. Car les uns ont dit que je donnois 


une démefurée puiffance au magiftrat: mais ce 
font des gens d’églife qui ont fait cette plainte, 
Les autres ont pris en mauvaife part, que j'o- 
tois la liberté de confcience : mais ce font des 
fectaires qui s’en font fcandalifés. Et quelques- 
uns ont trouvé à redire ce que j'exemptois les 
fouverains des loix civiles : mais ce font des 
légiftes &' des hommes de robe longue, à qui 
cela a femblé de dure digeftion, De forte que 
je ne me fuis pas beaucoup ému dé la cenfure 
de ces critiques, qui n’ont regardé qu'à leur 
particulier intérêt, & pour toutes leurs plaintes 
je n'ai pas lailfé de ferrer davantage le nœud, 
& de me confirmer d’autant plus fort en la vé- 
rité de mes démonftrations. Mais, pour Pa- 
mour de ceux qui ont eu des difficultés fur mes 
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principes ; comme fur ce qui touche le naturel 
des hommes , lé droit de nature, la nature des 
contrats, & la manière en laquelle la fociété 
s'eft formée, j'ai ajouté en quelques endroits 
des annotations , par lefquelles j'ai cru de leur 
pouvoir fatisfaire; & je me fuis mis en ce de- 
Voir, parce qu'en me reprenant ils ont agi fans 
paflion , & qu'ils n’ont fait que m’ouvrir leurs 
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peniées, & me dire leurs fentimens avec fran- 


chife. En un mot, j'ai par-tout tâché foigneu- 
fement de n'offenfer perfonne , fi ce n’eft, 
peut-être, ceux aux defleins defquels mon livre 
s'oppofe , & .ceux dont l'efprit eft fi tendre, 
qu'ils s’offenfent du . moindre diffentiment. 
C’eft pourquoi, lecteur, fi vous rencontrez 
quelque chofe moins certaine , ou dite avec 
plus d'aigreur & d’aflirmation qu’il n’étoit né- 


ceflaire d'en apporter, je vous prie, & je vous 


demande inftamment cette grace, de ne vous 
en point fâcher. Je nai rien avancé à deffein 
de favorifer aucun parti; mais avec un ardent 
defir de revoir la paix; & il eft raifonnable que 
vous pardonniez à la jufte deuléur dont j'ai le 
cœur faifi, quand je jette les yeux fur ma pa= 
trie, & quand je me repréfente le pitoyable . 
état auquel elle ‘eft réduire. 5 
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Biz N que cette belle Préface de l auteur vous 
montre aflez ce que Vous avez à attendre 
de fon Livre, je ne laifferai pas de vous 
donner les fragmens de deux Lettres qui 
font en la dernière édition latine, & dans 
‘Jefquelles vous verrez les fentimens de deux 
hommes très-capables de juger des bonnes 
chofes, 
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LL 


Monsieur, 


Jai recu votre lettre, datée de Calais für 
le point dé votre” embarquement. Il n’éroir pas 
néceffaire qe vous me fiffiez des excufes de ce 
que Vous étiez, ‘parti Jgus me dre adieu : car 
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M. de Martel, notre vertaeux ami » M'avoit 
dit la précipitation de. votre départ , & la 
Peine que vous aviez prife de venir chez mois 
où je fuis marri que yous ne 7'ayeZ pas trouvé. 
Quant à. ce que vous ajoutez ; que VOUS ave 
enfin obtenu avant votre départ de l'excellent 
DM. Hobbes, cet exemplaire de Jon Livre du 
Citoyen ; auquel il.a mis dé Ja propre: main 
des notes marginalrs > afin que lorfque vous' 
Jerez arrivé en Holiande, où Je vous fouhaite 
un heureux retour, vous en procuriez une feconde 
impreffion ; cela certes m°a grandement réjoui, 
En effet, on tira Ji peu de copies de ce livre, 
qu'elles ne firent qu’augmenter, plutôt qu'é 
teindre la foif des curieux ;: € j'en vois une 
infnité qui en recherchent de tous côtés fans 
en pouvoir recouvrer. Auffi, c’eff un ouvrage 
hors du commun , & dione d’être lu de tous 


Ceux qui Ont le goût relevé au deffus du vul- 


gaire. Je vous avoue qe Je ne connois perfonne 
qui pénètre plus profondément que ce rare au 
teur dans les matières qu’il traite, (permet- 
tey-moi d'en exceprer-celles qui regardent la 
religion, en laquelle nous ne fommes pas de 


même fentiment ) ni qui marie plus -adroitement 


des queflions épineufes. Plut à Dieu que vous 
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euffiez arraché auffi les autres parties de fa 
Philofophie : car vous” obligerez beaucoup en les 
publiant ; tous ceux qui Je plaifent à un rai- 
fonnement fotide. Je ne Jache aucun de ceux 
qui fe mêlent de philofopher librement , qui Joit 


plus dépouillé que ‘lui de tous préjugés:, ni qui 


ait confidéré tont ce qu'il écrit avec une plus 
profonde recherche, & avec une plus judicieufeg 
méditation. Mais vous connoiffèz affex quel 
homme c'eft ***, De Paris, le 28 d’avril 
2646, ; 
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J'apprends que vous cmportez avéc Vous à 


la Haye ce rare ouvrage: du citoyen, de 
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lincomparable M. Hobbes > enrichi de quel- 
ques annotations qui Jont comme autant de 
pierreries enchaflées ; & qui fatisfont à toutes 
les difficultés. Ce livre vaut un tréfor, G il 
feroit à defirer que les caractères dont on l'im- 
primera fuffent d'argent, Voyez donc que quel 
que bon imprimeur le nous donne bientôt, Mais 
Jur-tout preffez l'auteur ; à ce qu’il ne nous 
cache plus fon corps entier de philofophie , 
6 que nous profitions de toutes fes belles pen- 
Jées. Je fais qu’il les a déja mifès par écrit » 
G que rien n'empêche qu'il ne les publie. 
S’il Le diffère davantage , certainement il 
faudra enfoncer [on cabinet , ou lui faire com- 
inandement de par le roi, de permettre cette 
publication. Wous y avez grand intérêt ; vous 
qui vous  plaifey aux belles chofes ; & je 
'affure que vous aurez bien du plaifir, lorf- 
que Vous y verrez cette noble philofonhie, dé- 
montrée auffi évidemment que les élémens 
d'Euclide : ce fera alors que vous renoncerez 
de bon courage à l’époque, & à toutes ces 
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CHAPITRE PREMIER. 
De l'état des hommes hors de la fociété civile. 


SOMMAIRE. #. 


I. Introduétion à ce difcours. IT. Qué la crainte ré- 
ciproque a été le commencement de la fociété 
civile. III. Qué les hommes font naturellement 
égaux entr'eux. IV. D'où leur naït cette mutuelle 
volonté de fe nuire les uns aux autres. V. La 
difcorde vient de la comparaifon des efprits. VI. Du 
defir que plufeurs ont d’une même chofe. VIT, Dé- 
finition du droit. VIII. Que le droit à la fin donne 
le droit aux moyens néceflaires. 1X. Que par le 
droit.de nature chacun eft juge des moyens de 
fa confervation. X. Que par le droit de naturé 
toutes chofes appartiennent à tous. XI. Que ce 
droit commun demeure inutile. XII. Que l’état 
des hommes hors de la fociété eft une guerre per« 
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Introduc- 
tionà ce dif- 
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. pétuelle. XIII. Définition de la guerre & de la 
paix. XIV. Que la guerre eft contraire à Ja con- 
fervation des hommes. XV. Que par le droit de 
pature il eft permis à chacun de contraindre un 
autre qui fera en fa puifflance, afin de s’affurer 
de fon obéiflance pour l’avenir, XVI. Que la na 
ture enfeigne qu'il faut chercher la paix. 


1 Les facultés de la nature humaine pegrens 
ètre réduites fous quatre gentes, la force du 
corps , l'expérience, la raifon & les affeétions. 


Je commencerai par elles la doctrine que j'ai 


Quelacrain- 
te récipros 
que a été le 
cemmence= 


envie de traiter en ce livre; & tour première- 
ment je dirai de quel efprit les hommes qui 
font doués de ces puiffances-là font D les 
uns envers les autres. Je rechercherai enfuite, 
s’il eft vrai que les hommes foient nés propres 
à la fociéré, & à fe conferver contre des ou- 
trages & des violences réciproques. . S'ils le 
font , je tâcherai de découvrir quelle faculté 
les en rend capables. Enfin, RAT plus ou- 
te, aufli loin que mon raifonnement pourra 
aller , je montrerat, quel confeil il a fallu né- 
ceflairéement prendre là-deflus , quelles font 


les conditions de la fociété , ou de la paix . 


humaine ; c’eft-à-dire , en changeant de nom, 
quelles font les loix fondamentales de la na- 
ture. 7 
IT. La plupart de ceux qui ont écrit tou- 
chant les républiques , fuppofent ou deman- 
dent, comme une chofe qui ne leur doitpas 
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ètre refufée, que l'homme eft un animal po- 
litique , Co mor , felon le lan age des 
Grecs, * né avec une certaine difpofition na- 
turelle à la fociéré. Sur ce fondement-là ils 


bäriflenc la doétrine civile ; de forte que 


pour la confervation de la paix, & pour la 
conduire de tout le genre humain, il ne faut 
plus rien, finon que les hommes s'accordent 


ment de la 
fociété çcis 
vile. 


s Voyez peT: 


& conviennent de l’obfervation de certains 


pates & conditions, auxquelles alors ils don- 
nent le titre de loix. Cet axiome , quoique 
recu fi communément , ne laifle pas d'être 
faux, & l'erreur vient d’une trop légère con- 
templation de la natute humaine. Car fi l'on 
confidère de plus près les caufes pour lef- 
queue les hommes s’affemblent, & fe plai- 
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eut à une mutuelle lociété, 1ls apparoitra 


bientôt que cela m'arrive que par accident , 
&. non pas par une difpolition néceflaire de la 
nature. En effet , (1. les hommes s’entr’ai- 
moient naturellement, c’eft-à-dire , en tant 
qu'hommes, il n’y a aucune raifon pourquoi 
chacun n’aimeroit pas le premier venu, com- 
me étant autant homme qu'un autre; de ce 
-côré-là il n’y auroit aucune occafion d’ufer de 
choix & de préférence. Je ne fais aufli pour- 
quoi on converféroit plus volontiers avec 
ceux en la fociété defquels on recoit de l’hon- 
neur ou de l'utilité, qu'avec ceux qui la ren 
dent à quelqu'autre. Il en faut donc venir 
là , que nous ne cherchons pas de compagnons 
par quelqu'inftinét de la nature : mais bien 
À 2 
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: l'honneur & l'utilité qu'ils nous apportent ; 
; noùs ne defirons des perfonnes avec qui nous 
convérfions ; qu'à caufe de ces deux avan- 


tagés qui nous en reviennent. On peut re- 
marquer à quel deflein lés hommes s’affem- 
blent en ce quils font étanc aflemblés. Si 


. c'eft pour le commerce, l'intéréc propre eft 


lé fondèment de cette fociéré ; &° ce n’eft 
pas’ pour le plaifir de la compagnie , qu'on 
Saflermble , mais pour l'avancement de fes 
affaires particulières. S'il y a dü devoir où 
de la civilité en cet affemblage ; il n'y à pour- 
Tant pas de folide amitié, comme vous voyez 
dans le palais, où diverfes perfonnes con- 
courent , & qui s’entre craignent plus qu'elles 
ne s’entraiment; d’où naïflent bien quelque- 


Fois des faétions, mais d'où il ne fe tire 


jamais de la bienveillance. Si les affemblées 
fe forment à caufe du divertiffement qu'on y 
reçoit; remarquez-y, jé vous prie, Comme 
.chacun fe plaîc für-tout aux chofes qui forit 
rire: & cela fans doute afin qu'il puifle ( telle 
étant à mon avis la nature du ridicule} avoir 
davantage de complaifance pour fes belles 
qualités, par la comparaifon qu'il en fait 
avec les défauts & les infirmités de quel- 


“qu'autre de la troupe, Mais bien que’ cette pe- 
“tire fatisfaétion foit aflez fouvent fort inno- 
"cente , il en eft pourtant manifefte que ceux 


qui la goûtent fe plaifent à la gloire, plutôt 


qu'à la focicré en laquelle ils la crouvent. Au - 


Téfle, en ces affemblées-[à, on picote les 4bfens, 





en examine toute leur vie, toutes Jeurs ac- 
tions font mifes fur le tapis , On en fait des 
fujers de raillerie, on épluche leurs paroles, 
on.en juge ; & on les condamne avec beau- 
coup de hiberte. Ceux qui. font, de ce, concert 
ne ee pas épargnés, & dès qu’ils ont tourné 
le dos, on les traite de la même forte dont 
ils ont traité les autres : ce qui.me fair grans 
dement approuver le confeil de celui qui fe 
retiroit toujours le dermier d’une compagnie, 
Ce font-là les véritables délices dela fo- 
cité, Nous nous y portons naturellement, 
c'éftidire , par les affections qui, nous. font 
communes avec le refte des animaux, & n’en 
fommes détournés que par quelque dommage 
qui nous en arrive, ou par les préceptes de. 
la fagefle ( dont plufieurs ne font jamais ca: 
ables) qui réfréne lappétuir du préfent par 
A mémoire du paffe. Hors de ces entretiens< 
là le difcours de diverfes perfonnes, qui yfont 
fort éloquentes, devient froid & ftérile. S'ik 
arrive à quelqu'un des afliftans de raconter 
quelque petite hiftoire ,; & que l’un d’en- 
tr'eux parle de foi même, chacun voudra faire 
le femblable, Si quelqu'un récite quelqu’é- 
trange aventure , vous n'entendrez de tous 
les autres que des miracles, & on en forgera 
plutôt que d'en manquer. Et pour ne. pas ou-, 
blier en cet endroit ceux qui font profeflion- , 
"etre plus fages que les autres, fi c’eft pour 
philofopher qu'on s’affemble ; autant d’hom- 
ines quil y auta dans un su. ce feront 
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autant de doéteurs. [l n’y en aura pas un qi 


he fe fente capable, & qui ne fe veuille mêler 


d'enfeigner les autres; & de cette concur- 
rence naîtra une haine mutuelle, au lieu 
d’une amitié réciproque. Il eft donc évident 
par ces expériences, à ceux qui confidèrent 
atcentivement les affaires humaines , que rou- 
tes nos afflémblées , pour fi libres qu'elles 


Æoient, ne fe forment qu'à canfe de la né- 


ceflité que nous avons les uns des autres, ou du 
defir d'en tirer de la gloire; fi nous ne nous 
propofions de retirer quelque utilité, quelque 


eltime , ou quelque honneur de nos compa- | 


gnons en leur fociété, nous vivrions peut-être 
aufli fanvages que les autres animaux les plus 
firouches. La même conclufion fe peut recueil- 


lir par un raifonnement, fur lés définitions 


de la volonté, du bien, de l'honneur, & de 
l'utile. Car püifque c’eft volontairement qué 
Ja fociété eft contraîtée, on y recherche l'ob- 
jet de la volonté, c’eft à-dire, ce qui femble 
bon à chacun de ceux qui y entrent. Or ce 
qui paroît bon eft agréable , & appartient à 
Pefprit ou à fes organes. Tout le plaifir de 
lame confifte en la gloire ( qui eft une certaine 
bonne opinion qu’on a de foi-même } ou fe 
rapporte à la gloire. Les ‘autres plaifirs tou- 
chent les fens, où ce qui y abourir , & je les 
émbralle tous fous le nom de /’urile. Je con- 
clus donc de rechef, que rourés les focicrés 
font bâties fur le fondement de la gloire & 
des commodités de la vie; & qu'ainfi elles 
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{ont contractées paf J'amour - Propre ; plutôt 
que par une forte 5 1 es que now ayons 
pour nos femblables- Cepen ant il y a cette 
remarque à faire, qu'une _fociêté fondée fur 
lblomene peut fire ni de beaucoup de 
erfonnes , ni de longue durée : parce que 
la gloire , de mème que l'honneur , fi elle fe 
communiqué à tous fans exception, elle ne 
fe communique à perfonne : la raifon en eh, 
que la gloire dépend de la comparaifon avec 
quelqu'autre, & de la prééminence qu'on à 
fur lui; & comme la communauté de l'hon- 
neur ne donne à perfonne occafon de fe glo- 
rifier, le fecouts d'autrui quon à réçu pour 
monter à la gloire en diminue le prix, Cat 
on eft d'autant plus grand & à eftimer, quon 
a eu de propre puiflance, & moins d’affiftance 
étrangère. Mais bien que les commodités de 
cette vie puiffent recevoir augmentation par 
l'afiftance mutuëlle que nous nous prétons ; il 
_eft pourtant cettain qu'elles s'avancent davan- 
tage par une domination abfolue , que par Ja 
fociété; d’où il s'en fuit, que fi la craïnte étoit 
ôtée de parmi les hommes, ils fe porteroient 
de leur nature plus avidement à la domina- a 
tion, qu'à la fociété, C’eft donc une chofe 
tout avérée , qué l'origine des plus grandes & 
&.des plus durables fociétés, ne vient point 
d’une récipréque bienveillance que les hom- 
mes fe portent *, mais d’ane. crainté mutuelle » y; 
au’ils ont les uns des autres. PEL 
* [ Né avec une certaine difpofition naturelle, | Remarque. 
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Trouvant , comme nous faifons, la fociéré 
humaine déjà actuellement établie; ne voyant 
perfonne qui vive hors d'elle : mais bien que 
tous les hommes font defireux de compagnie 
& d'entretien ; ii peut fefnbler que je fais une 


 lourdefaure, & que je pofe une pierre d’achop- 
TN 1 / : À . 
pement aès l'entréé de cette doctrine civile à: 


ceux qui prendront la peine de Ja lire, quand 
je dis que l'homme n’eft Pas né avec une dif- 
polition naturelle à la fociété. Il Aur donc 
que je m'explique plus nettement. 1] eft vrai 
que felon la nature ce feroir une chofe fâcheufe 
à l’homme, en tant qu'homme, c’eft à-dire , 


dès quileft né, de vivre dans une perpétuelle 


folitude. Car, & les enfans pour vivre, & les 
ue avancés en âge-ponr mieux vivre ont 
efoin de l'affiftance des autres hommes, De 


forte que je ne nie pas que là nature ne nous. 


contraione à defirer la compagnie de nos fem- 
blabies. Mais les fociérés civiles ne {ont pas 
de fimples affemblées , où il n'y ait qu'un con- 
cours de plufieurs animaux de même efpèce: 
elles font outre cela des alliances & des ligues 
foutenues par des articles qu'on a dreflées & 
cimentées par une fidélité qu'on s’eft promife, 
La force de ces paëtes eft ignorée des enfans & 
des idiots ; & leur utilité n’eft Pas connue 


dé ceux qui n'ont point éprouvé les incommo- 


dirés que le défaut de fociéré emtraine. D'où 
Vient que ni ceux-là ne peuvent point contracter 
de fociété, parce.qu’ils ne favent ce que c'eft; 
ni Ceux-cine fe foucient point de la contra@er, 
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pee qu'ils en ignorent les avantages. Er de_ 
| 


a il appertque ,puiique les hommes font enfans 
lorfqu'ils naiflent, ils né peuvent pas Être nés 
capables de fociété civile ; & que plufieurs (ou 
peur être ja plupart } par maladie d'efprit, ou 

ar faute de diicipline en demeurent incapa- 
les route leur vie. Cependant les uns & les 
autres, les enfans & les adultes , ne laifent pas 
de participer à la nature humaine, Ce n’eft 
donc pas la nature, maïs la difcipline qui rend 
l’homme propre à la fociéré, D'ailleurs encore 
que l’homme defirat naturellement: oviéré, il 
ne s'enfuivroir pas qu'il für né fociable, je veux 


dire, avec toutes les conditions r quiles pour la 


contracter. 1! y a bien dire d’un mouvement de 
deur , à une {olide capacité de quelque chofe. 
Ceux-là même dont l’orgueil ne daigne pas 
de recevoir les juftes conditions, fans lefquelles 
la fociété ne fauroit être établie , ne laiffenc 
pes de la defirer, & de porter quelqu’unes de 


eurs penfées à ce d'où le déréslement de leur. 


pañhon les éloigne, 

.( Mais d’une crainte mutuelle ). «On m'a 
fait cette objection, que tant s'en faut que 
les hommes puffent contracter par la crainte 


mutuelle une fociété civile, qu’au contraire. 
22 ? . . : . . ’ J 
s'ils s’entre-craignoient ainfi, ils n’euffent pu 


fupporter la vue des uns des autres. Il me 
femble que ces meflieurs confondent la crainte 
avec la terreur & l’averfion. De moi, je n’en- 
tends, par ce premiér terme, qu'une nue appré- 
henfon ou prévoyance d’un mal à venir, Et je 


Remarque, 
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n'eftime pas que la fuite feule foit un effet de 

la crainte : mais aufli le foupçon, la défiance, 

la précaution, & même je trouve qu'il y a de 

la peur en tout ce dont on fe prémunit & fe 

* fortifie contre la crainte, Quand on va fe cou- 

cher, on ferme les portes; quand on voyage, | 

on prend une épée, à caufe qu'on craintles Vo- M 

léurs. Les républiques mettencdes gärnifonsfur M 

leurs frontières; les villes ont accoutumé de 

fe fermer de fortes murailles contre leurs voi- 

fins. Les plus puiffantes armées, & prêtes à | 

combattre, traitent quelquefois de la paix par 

une crainte réciproque qui arrète leur furie, M 

Les hommes fe cachent dans’les ténèbres, ou | 

-  s’enfuient de crainte, quand ils n’ont pas d’au- | 

| tre moyen de pourvoir à leur fûreté; le plus | 

| fouvent ils prennent des armes défenfives. De 

forte que felon l’équipage auquel on les ren- 

contre, on peut juger de l'état deleurame, & 
quelle pe y occupe cette lîche pañlion. En‘un 

mot, foit qu'on en viénne aux mains, ou que | 

d’un commun accord on quitte les armes, la | 

victoire où le confentement des parties forment | 

| 

| 





la fociété civile, & je trouve en l’un & en l’autre 
qu'il y 2 quelque mélange de cette crainte réci- 
roque. » | 
Queleshom-  111+ La caufe de la crainte mutuelle dépend  « 
mes fontna- en partie de l'égalité naturelle de rousles hom- 
égaux ent res; en partie de la réciproque volonté qu'ils 
#eux, ont de nuire, Ce qui fait , que ni nous né pou- 
vons attendre des autres, ni nous procurér à 
nous-mêmes quelque füreté..Car fi nous con- 
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filérons les hommes faits, & prenons garde à 
la frapilité de la ftruéture du corps Bumain fous 
les ruines duquel toutes les facultés , la force, 
& la fageife qui nous accompagnent demeurent 
accab ées )} & combien aïfé il eft au plus foible 
de tuer l'homme du monde le plus robuffe, il 
ne nous reftera point de fujet de nous her à 
nos forces, comme fi la nature nous avoit don- 

hé par-là quelque fupériorité fur les autres. 
Ceux-là font égaux, qui peuvent chofes égales. 
Or ceux qui peuvent ce qu'il y a de plus vrand 
& de pire, à favoir Otér la vie, peuvent chofes 
êgiles. Tous les hommes donc font naturelle- 
Ment égaux. L'inégalité qui règne maintenant 
à été introduite par la loi civile. i 
IV. La volonté de nuire en l’état de nature D'où eur 
eft auffi en tous les hommes: mais elle ne pro- naît cette 
ss } is ,. Li fan Ti > A mutuellevo- 
cède pas toujours d'une même caufe, &n eft lonté de fe 
pas toujours également blâmable. Il y en a qui ruirelesuns 
teconnoiffant notre égalité naturelle . permet- “** "°°" 
tent aux autres rout ce qu'ils fe permettent à 
eux-mêmes; & c'eft-là vraiment un effet de 
modeftie & de jufte eftimation de fes for- 
ces. | y en a d’autres, qui s’atiribuant une 
certaine fupériorité, veulenc que tout leur foit 
permis, & que tout l’honneur leur appartien- 
he : en quoi ils font paroître leur arrogance. En 
ceux-ci donc la volonté de nüire naît d’une vaine 
gloire’, & d’une faufle eftimation de fes forces. 
En ceux-là elle procède d’une néceffité inévita- 
ble de défendre fon bien & fa liberté contre 
l'infolence de ces derniers, | 
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Ladifcorde  V, D'ailleurs, comme de tout tems, les homa 
eo mes ont difputé avec beaucoup de chaleur de 
fon des ef. la oloire de l'efprit , il faut néceflairement que 
CR cette contention naiflent de très-grandes 
difcordes. En effet, c’eft une chofe fort déplai- « 
ci fante dé fouffrir de [a contradiction, & c'eft 
facher quelqu'un que de ne prêter pas fon con- 
fenteméent à ce qu'il dit, Car en étant pas de 
fon avis, on l’accufe tacitemenr d'erreur, & 
en le choquant à tout Propos, cela vaut autant 
que ff on laccufoit tout haut d’être un imper- 
tinent. Cela eft manifefte dans les guerres de 
diverfes feêtes d’une religion , & dans les diver- 
fes fations d’une même république , qui font 
les plus cruelles de toutes celles qui fe font, 
& où il ne s’agit que de la vérité des doétrines ; 
… & de la prudence politique. Le plus grand plai- 
fir, & la plus parfaite alléorelle Qui arrive à 
l'éfprit , lui vient de ce qu'il en voit d’autres 
au-deflous de foi , avec lefquels fe comparant , 
il a une occafion d'entrer en une bonne 
eftime de foi-même, Or dans cetre complaifan- 
ce il eft prefqu'impolfible qu'il ne s’engendre 
de la haine, ou tue le mépris n’éclate par quel- 
EL: que rifce, quelque parole, quelque gefte, ou 
2 quelqu'autre figne; ce qui caufe le plus fenfible 
de tous les déplaifirs, & l'ame ne reçoit point 
î de bleflure , qui lui excité une plus forte pañlion 
| de vengeance. ge 
Dudefirque VI. Mais la plus ordinaire caufe qui invite 
es les hommes au defir de s'offenfer, & de fe 
hof. nuire les uns aux autres eft, que plufieurs re 
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therchant en mème-tems une même chofe , il 
ätrive fort fouvent qu'ils ne peuvent pas Ja pof- 
féder en commun , & qu'elle ne peut, pas être 
divifée. Alors il faut que le plus for emporte , 
& c'eft au fort du combat à décider la queftion 
de la vaillance. . ù Mcasin 
” VII Donc, parmi tant de dangers aux- Définitio# 
quels.les defirs naturels des hommes nous ex- du droite 
pofent tous les jours, il ne faut pas trouver 
€trange que nous nous tenions fur nos gardes, 
& nous avons malgré nous à en ufer de la forte. 
1 n’y à aucun de nous qui ne fe porte à de- 
fiter ce qui lui femble bon , & à-évirer ce qui 
lui femble mauvais, fur-tout à fuir le pire de 
tous les maux de la nature, qui fans doure eft 
l mort. Cette inclination ne nous eft pas moins 
naturelle, qu’à une pierre celle d’aller au centre 
lorfqu’elle n’eft pas retenue. IL n’y a-donc rien 
à blâmer ni|à reprendre , il ne fe fait rien 
contre l’ufage de la droite raifon, lorfque par 
toutes fortes de moyens ontravaille à {a confer- 
vation propre, on défend fon corps & fes:mem- 
bres de la mort, ou des douleurs qu la précè 
dent. Or tous avouent, que ce qui neft pas 
contre la droite raifon éft jufte, & fait à très- 
bon droit. Car par le mot de jufte & de droit, 
Où ne fignifie autre chofe que la liberté que 
chacun a d’ufer de fes facultés naturelles , con- 
formément à la droite raifon. D'où je tirecerte 
conféquence que le premier fondement du 
‘droit de la nature eft, que chacun conferve, 
autant qu'il peut, fes membres & fa vie. 





14 L.A LA BERNTE. 
Quele droit … VIIT, Or parce que ce feroit en vain qu’on 
A MRU auroit droit de tenure à une fin, fi où n’avoit 
aux moyens auf le droit d’employér tous les moyens nés 
nécelaires, Cefaires pour y parvenir , il s’en fuit que puif= 
que chacun a droit de travailler à fa conferva- 
tion , il a pireïllement droit d’ufer de tous les 
moyens, & de fire toutes les chofes fans lef 
quelles il ne fe pourroit point conferver. 
Queparle IX. Mais de juger fi les moyens defquels 
droit de na quelqu'un fe fervira, & fi les actions qu'il fera 
eit juge des pour la confervation de fa vie, ou de fes merm- 
nine Es ; font abfolument né:eflires, où non, 
tion. c'eft à celui du falut duquel il s'agit, il en eff 
e plus compétent juge felon le droit de nature, 
Et pour vous le montrer : fi c eft une chofe qui 
choque la droire raifon que je juge du danger 
qui me menace, établifléz-en donc juge quel- 
qu'aurre. Cela étant, puifqu'un autre entre- 
prend de juger de ce qui me regarde; pourquoi, 
par la même raifon & felon l'égalité naturelle 
qui eft entre nous , ne jugerai-je point récIpro- 
quement de ce qui le touche ? Je me trouve 
donc fondé en, la droite raifon, c’eflà dire, 
dans le droit de nature, fi j'entreprends de 
juger de fon opinion, d'examiner combien il 
importe que je la fuive À ma confervation. 
Que parle © X. D'ailleurs la nature a donné à chacu de 


Fe ea paus égal droit fur RPM chofes. Je veux dire 

chofes ap- que dans un état puremênt naturel, * & avant 

re que les hommes fe fuffent murnellement atta= 

+ po, Chés les uns aux autres par certaines ConVene 
oyez 


pois. — “tions, il étoir permis à chacun de faire tout ce 
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chofes à tous : & d’où il fe recueille 
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que bon lui fembloit contre qui que ce für, & 
chacun pouvoit pofléder, fe fervir, & jouir de 
tout ce qui lui plaifoir. Or, parce que lorfqu'on 
veur quelque chofe; dès-là elle femble bonne, 
& que ce qu'on la defire eft une marque de f 
véritable néceflité, ou une preuve vraifembla 
ble de fon utilité à la confervation de celui qui 
la fouhaite (au précédent article j'ai montré que 


chacun eff juge compétent de'te qui lui eft vrai- 


ment utile; de forte qu'il faut tenir pour né- 
ceflaire tout ce qu'il juge tel) & que par 
l'art, VIL. on a, & on fair pat droit de nature 
tout çe qui contribue à fa propre défenfe, & la 
confervation de fes membres, ils’en fuit, dis- 
je , qu'en l’état de nature, chacun a droit de faire 
& de pofféder tout ce qu'il lui plait. D'où vient 
ce commun dire , que la naturé a donné toutes 
> qu'en 


l’étar de nature , l’utilité eft la règle du droit. : 


*[ Dans un état purement naturel |. « I] faut 
entendre ceci de, cette forte; qu'en l’état de 
natute il n'y a point d’injure en quoi qu'ün 


homme fafle contre quelqu'autre. Non qu'en 


cet état-là 1} foit impoñfible de pécher contre 
la majefté divine, & de violer les loix natu. 
relles. Mais de commettre quelqu'injuftice en- 
vers les hommes, cela fuppofe qu'il y ait des 
loix humaines, qui ne font pourtant pas encore 
érablies én l'étar de nature, dont nous parlons. 
La vérité de ma propofition en ce fens-là eft 
affez évidemment démontrée aux articles im- 
médigtement précédens, fi le lecteur veut s'en 


Remarque: 
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fouvenir. Mais parce qu'en certain cas, cette 
conclufion à quelque.chofe de dur ; qui peut 
faire oublier les prémices | je veux referrer 
mon ralfonnement , afin que d'un feul coup 


d'œil_on:le:pmtle voir tout entier Par Part. . 


VI: chacun-a droit de fe conferver. Il à donc 
droit d’ufer de tous les moyens nécefaires 
“pour cette fin, par l’art, VIII. Or les 1Dôyens 
néceflaires font”céux que chacun eftime tels 
-en ce qui le touche , par l'article {X, Donc cha- 
cun a droit de faire, & de poiféder tout ce quil 
jugera néceflaire à fa confervation, Et par con- 
féquent la juitice , ou l'injuftice d’une action 
dépendent du jugement de celui qui la fair, 
ce qui le tirera toujours hors ‘de blâme, & 
juftifera fon procédé, D'où il s'enfuir que dans 
un état purement naturel, &c. Maisifi quelqu'un 
prétend qu'une chofe, à laquellé il fait bien en 
fa confcience qu'il n’a aucun intérêr , fegarde 
fa confervation , en cela il péche contre Jes 
loix naturelles; comme je montrerai bien au 
long au troifième chapitre, On m'a fait cette 
objeétion : fi quelqu’an commer un parricide, 
ne fait-il point de tort à fon père ? à quoi j'ai 
répondu! : qu'on ne peut pas concevoir qu’un 
enfant foit dans un état parement naturel, à 


caufe que, dès qu'ileftné, il eft fous la puiflance 


& fous le commandement de celui à qui il doic 
fa confervation, comme de fon père & de 
fa mère, ou de celui qui lui donne les alimeris 
& les chofes néceflaires à fa fubfttincé Ce que 
je démontrerai au neuvième chapitre, ». ; 
I. 
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XI. Mais il n'a pas été expédient pour le bien Que ce droïe 
des hommes, qu'ils euflent en commun.ce our 
droit fur toutes chofes. Car il leur fut demeuré ie. * 
inutile, vel érant l'effet de cette puiffance , que 
c'eûr éré prefque de même que s'ils en' euffene ; 
eu aucune Communication, puifqu'en lufage 
il n'en cullent pu tirer aucune prérogative. À la 
vérité chacun eut bien pu direde toureschofes, : 
cela m'appartient; mais la poffeflion n’en eut 
pas Été fi aifée , À caufe que le premier venu, 
jouiffant du même droit, & avec. unie force 
égale , y eût eu. de pareilles prétentions, & 
fe la füt appropriée avec une autorité fem- 
blable. nt 
XII. Si vous ajontez à cette inclination Que l'étar 
naturelle que les: hommes ont. de fe agree hommes: 
les uns aux autres, & qui dérive peut-être fociéé eft 
de certe vaine opinion qu’ils ont d’eux-mê- D Ale 
mes, ce droit de chacun fur toutes chofes, +. 
fuivant lequel comme il eft permis d’envahir, 
on peut aufli Igitimement fe défendre, & 
d'où naiflent des foupcons & des défiances 
continuelles, qui ne laifferont jamais l’efpric 
en repos ; étant très-difiicile , pour fi bien 
qu'on fe tienne fur fes gardes, qu'énfin on ne 
foit opprimé par: la rufe ou par la violence 
d’un ‘ennemi qui tâche fans cefle de nous 
furprendre, ‘Rs 
XI. Si vous confidérez , dis-je , atrenti- Définitons 
vement ces deux chofes, vous m'avouerez de la guere 
fans doure que l'état naturel des hommes, “iaPaix: 
avant qu'ils euffent formé des fociétés , étoir 











Que la guer- 
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une guerre perpétuelle , & non feulement : 
cela, mais une guerre dé tous contre trous. 
Car qu'eft autre chofe la guerre que certe 
faifon pendant laquelle on déclare de paroles 
& d’effer la volonté qu'on a de combattre ? 
le refte du téms eft ce qu'on nomme la paix. 

XIV. Or il eft aifé de. juger combien la 
guerre eft mal propre à la confervation du 
genre humain, ou mème de quelqu'homme 
que ce foit en particulier. Mais cette gnerre 
doit être naturellement d’une éternelle du- 
rée . en lagnelle 1l n’y a pas à efpérer ; à caufe 
de légalité des combartans, qu'aucune vie- 


toire la finifle: car les vainqueurs fe trouvent 


toujours enveloppés dans de nouveaux dar- 
gers, & c'eft une merveille de voir mourir 
un vaillant homme chargé d'années & ac- 
cablé de vieilleffe. Nous avons en'ce fiècle‘un 
exemple de ce que je dis chez les Améri- 
cains; & dans les âges pallés nous en avons 
eu chez les autres nations, qui maintenant 
font civilifées & floriffantes , mais qui alors 
étoient en petit nombre, fauvages , pauvres, 
hideufes , & privées de ces ornemens & de 
ces avantages que la paix & la fociéré appor- 
tent à ceux. qui les cultivent. Celui qui efti- 
meroit qu'il faut demeurer en cer état au- 
quel toutes chofes font permifes à tous, fe 
contrediroit foi - mème: car chacun defire 
par une néceflité naturelle ce qui lui eft bon, 
& il n'ya perfonne qui puifle eftimer que cette 
guerre de tous contre tous, attachée nécef- 


. 





casataf 


fairement à lérac naturel , foit une bonne: 

éhofe, Ce qui fait que par une crainte mu- 

tuelle nous defirons de fortir d’un état fi in. 

commode, & recherchons la fociété; en las 

quelle s’il faut avoir de guerre, du moins elle 

n'eft pas fans {ecours, ni de tous contre tous. 
XV. On cherche des compagnons qu’on Que parle 

5 : : | droit-de n4- 

s'aflocie, de vive force, ou par leur confen- tre il ef 

tement, La première façon s'exerce quand le pou A. 

Vainqueur contraint le vaincu à le fervir pat UE 

là crainte de la mort, ou par les chaînes dont pren 

il le lie. La dernière fe pratique lofqu'il fe puiftance L 

fait une alliance pour le mutuel befoin que RE nn 

les parties ont l’un. de l’autre, d’une volonté obéiffance 

fraîche & fans fouffrir de contrainte. Le vain- peur l'ave- 


queur a droit de contraindre le vaincu , & le 


plus fort d’obliger le plus foible ( comme ce- 


lui qui fe porte bien d’obliger le malade, & 
l'homme fait de contraindre un jeune gat- . 
çon) s’il n'aime mieux perdre la vie, à lui 
donner des aflurances pour l'avenir qu'il fe 
tiendra dans l’obéiffance. Car puifque le droit 
de nous protéger nous - mêmes .felon notre 
fantaifie vient des dangers auxquels nous fom< 
mes expofés, & que ces dangers naiflent de 


 Pégaliré qui eft entre nous, il femble plus 


conforme à la raifon, & un expédient bien 
plus court pour notre confervation , en nous 
fervant de l’occafon préfenre, de pourvoir 
à notre füreté par une judicieufe précaution, 
que d'attendre que ces perfonnes-là mal:in- 
tentionnées foient remifes en fanté , ou venues 
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en âge de fe fouftraire à notre puiffance, ce 
qui nous obligeroit de tenter par l'incertitude 
du combat une nouvelle victoire. Gertainemenr 
il ne fe peut rien imaginer de plus abfurde, 
que de laïffer-prendre de nouvelles forces à 
celui qu'on tient tout foible fous fa puiflance 
& qui les ayant recouvrées s’en: fervi- 
roit infailliblement à notre ruine. D'où certe 
conclufion eft manifefte que je tire en forme 
de corollaire des démonftrations précédentes; 
qu'en l'état naurel des hommes une puiffänce 
aflurée , & qui ne fouffre point de réfiftance , 
confère le droit de régner & de commander 
à ceux qui ne peuvent pas réfifter : de forte que 
la toute-puiffance pofsède effentiellement & 
immédiatement le droit de faite tout ce que 
, bon lui femble. 
Que la na ©: XVI. Toutefois à caufe de cette évalité de 
ture enfei- * / me 
gne qu'il forces, & d’autres facultés, qui fé trouve 
Het parmi les hommes en l’état de nature, c’eft- 
à-dire en l’état de guerre , perfonne ne peut 
ètre afluré de fa confervation, ni efpérer d’at- 
téindre à une bien longue mefure de vie. C’eft 
pourquoi je mets au rang des loix naturelles 
cé que je men vais montrer au chapitre fui- 
vaut, que la droite raifon nous enfeione de 
chercher la paix, dès qu'il y à quelqu’efpé- 
rance dela rencontrer, où de nous’préparer 
“à la guerre, lorfqu'il nous ‘eft impollible de 
l'obtenir. Hi 
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.: De la loi de nature en ce qui regarde les 


CONITALS, 


SOMMAIRE. 


T. Que la loi de nature n°eft pas le confentement des 


hommes > Mais ce que la raifon nous dicte. II. Que 
C'eft une loi fondamentale de la nature , qu'il faut ! 
chercher la paix , fi on peut l'obtenir, & fe pré- 
parer à la défenfe , fi cela n’eft poffible, TITI. Que 
c'elt une des premières loix particulières de la 
nature , qu'il ne faut pas retenir le droit qu'ona 
fur toutes chofes. IV. Ce qué c’eft que retenir , 
ë&c que transférer fon droit, V. Que pour la tran- 
faction du droit la volonté de l'acceptant eft né- 
ceffaire. VI. Que le droit n’eft point transféré qu'en 
termes du préfent. VIT. Que les termes du -fu- 


_tur, S'ils font accompagnés des autres fignes de 


la volonté , ont afléz de force pour transférer le 
droit. VIII. Qu'én une donation libre les termes 
du futur ne font point tranfation du droit. 
“IX, Définition du contrat & du pacte. X. Que 
. dans les padtes les paroles du futur transfèrent le 
droit. XI. Que les paétes d’une confiance mu- 
 tuelle, font invalides en l'état de-nature , mais 
non, pas en celui de Ia fociété civile. XII. Qu'on 
ne peut point contrater avec les bêtes , ni avec 
Dieu , fans la révélation, XII. Ni faire de vœu 
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à Dieu. XIV. Que les paétes n'obligent qu'à uit 

: effort extrême. XV. Par quelles manières nous fom- 

mes quitres de nos promeffes. XVI. Que les pro- 

mefles qu'on a extorquées de nous, crainte de la 

mort , duivent avoir leur vigueur en l’état de na- 

ture. XVII. Qu'un paéte voftérieur, contradiétoire 

au précédent , «demeure invalide. XVIII. Que le 

paéte de ne pas refifter à celui qui nous fait 

qu qu'outrage en notre corps eft invalide. 

X1A. Que le pate de s'accufer foi-même eft de: 

nule force. XX. Définition du ferment. XXI. Que 

le férment doit être conçu en la forme de laquelle 

- fe fert celui qui le prête. XXII. Que le ferment 

n'ajoute rien à lobligation qui naît du paéte, 

XXII. Qu'il ne faut point exiger de ferment , 

fi ce n'eft lorfque le violement des promeffes peut 

demeurer caché, ou ne peut être puni que de 
Dieu feulement, 


Que la loi I. =: auteurs ne font pas bien d'accord de 
RÉ TatUre la définition de la loi naturelle, quoiqu'ils 
n as : 
contente ufent fort fouvent de ce terme en leurs écrits, 
ment des C’eft que la méthode qui commence par la 
hommes rer F. ' : Le) Éas 
mais ce que dédnition des chofes, & qui en ôte les équi- 
la raifon yoques , n’eft propre qu'à ceux qui ont envie 
nous dicte. Pin rar N : . 

de ne pas laifler de lieu à la difpute. Si 
quelqu'un veut prouver qu'une certaine ac- |! 
tion a été faite contre la loi de nature, il 
alléouera qu’elle heurte le confentement des 
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peuples les plus fages & mieux difciplinés ; 
mais 1l ne m'enfeignera pas à qui 1l appar- 
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tiendra de‘juger des MŒUfS de l’éruditios , 
& de la fagelle de toutes les nations de la 
terre, Quelqu'autre dira en la preuve ; que 
c'eft qu'une telle aétion a été faite contre 
le confentement, de tout le genre humain, 
Mais certe définition n'eft pas recevable ; car 
il s’enfuivroit, que perfonne ne pourroit pé- 
cher contre cette loi, hormis les fous & les 
enfans; d'autant que par cé mot de genre 
humain on doit entendre tous ceux qui fe 
fervent de leur raifon. Or ces derniers , ou ils 
fuivent les lumières de leur raifon, ou s'ilss'en 
écartent ce neft pas volontairement qu'ils 
faillent, & par ainfi ils font à excufer : mais ce 
feroit une injufte matière de procéder, que 
d'apprendre les loix de nature , du confen- 
tement de ceux qui les enfreignent plus fou- 
vent qu'ils ne le obfervent. D'ailleurs les 
hommes condamnent bien fouvent en au- 
trui, ce qu'ils approuvent en eux - mêmes ; 
au contraire , ils louent en public, ce qu'ils 
méprifent en leur particulier , & donnent 
leurs avis felon la coutume qu'ils ont prife, 
plutôt que felon les raifonnemens qu'ils ont 
formé be quelque matière; enfin le confen- 
tement, qu'ils prêtent à une chofe , procède de 
haine, de crainte , d’efpérance , d'amour ; 
ou de quelqu'autre perturbation de l'ame, 
plutôt que d’un raifonnement ferme &c éclai- 
ré. Voilà pourquoi il arrive aflez fouvent 
que des peuples entiers d’un confentement 
unanime, & avec une perfévérance inébran- 
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hble s'opiniâtrent en des rélolutions , qui 
choquent , au dire dés auteurs, la loi de la 
nature. Mais puifque. tous accordent que ce 
au n'eft point fait contre la droite, raifon ,eft 
ait juftement , nous devons eftimer injufle 
tout ce qui tépugne à cette même droite 
raifon (c'eft-à-dire, tout ce qui contredit 
quelque vérité :quer:hous! avons découverte 
par une bonne & forte-ratiocination fur des 
principes véritables.) Or nous difons que ce 
qui eft fait contre le droit, eft fait contre 
quelque loi. Donc la droite raifon éft notre 
règle, & ce que nous nommons la loi na- 
turelle ;: car elle n’eft pas moins une partie 
de là nature humaine , que les autres facultés 
& puiflances de lame. Afin donc que je re- 
cueille en une définition ce que j'ai-voulu re- 
! chercher en cet article, Je dis que la loi de 
nature eft ce que nous diéte * la droite raifon 
touchant les chofes que nous avons à faire , ou 
à omettre pour Ja confervation de notre vie ù 
& des parties de notre corps. 
Remarque. . ** [ La droite raifon |. « Par la droite raifonen 
+ l’état naturel des: hommes, je n’entends pas . 
comme fonc plufieurs autres, mne faculté infail. 
lible, mais late propre & véritable de la 
‘ratlocination ; que chacun exerce fur fes ac- 
tions , d’où 1l peut rejaillir quelque dommage, 
ou quelqu'utilité aux autres hommes. Je-dis la 
ratiocination propre, parce qu'encore bien que | 
dans une cité la raifon de la ville, (c'eft.4-” 
dire, la loi civile, & l'intérèc public) doive 
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Etre ténue pour jufte par chaque citoyen ; néan, 
moins hors delà, où perfonne ne peut con- 
noître la droite raifon d'avec la faufle que 
par la compataifon quil en fait avec la lienne 
propre, il faut que celle-c1 ferve de règle, 
non-feulement à fes actions propres, dont il 
eft refponfalfé, à foi-mème, mais aufli qu'en 
fes affaires tticulières il l'érabliffe juge pour 


fes intérêts de la droite raifon des autres. je’ 


nomme le raifonnement véritable, qui cft fondé 
für de vrais principes ;, & élevé en bon ordre. 
Parce que toute l'infra@ion des loix naturelles 
Vient du faux. raifonnement , ou de la fottife 
des hommes, qui ne prennent pas garde que 
les devoirs & les fervices qu'ils rendent aux 
autres retournent, fur eux-mêmes, & font né- 
ceffaires à leur propre confervation. J'ai tou- 
ché. ce:me fémble.” &-expliqué aux articles, 
IL, IV, V, VL& VII, du'premier cha- 
pitre, les principes de la droite raifon qui re- 
gardent cetre forte de devoirs ». 

IH. Or.la première & la fondamentale loi Que ceft 
de nature eft, qu'il fut chercher la paix, fi CRE 
on peut l'obtenir, & rechercher le fecours de de lanature, 
la guerre , fi la paix.eft impoñible à acquérir. dés 
Car nous avons montré au dernier article du. paix, fi on 
chapitre précédent, que certe maxime nous pee Ù Re 
étoir dictée par la droite raifon. Et je viens préparer à 
de définir les loix naturelles, par les notions ne 
que la droite raifon nous diéte. Je mets celle- poffities ‘ 
ci la première, d'autant que toutes les autres 


en dérivent, & nous enfeignent les moyens d’ac. 
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quérir la paix, où de nous-préparer à la dés 
fenfe. a 
Que cer Ill. C’eft une des loix naturelles qui déri- 
Dre pre- vent de cette fondamentale, qu il ne faut pas 
Paricule- retenir le droit qu'on a fur toutes chofes, 
rés de la na- mais qu'il en faut quitter une païtie, & la 






ture 5! + : 
ne fu pas tranfporter à autrui. Car fi rétenoit 
retenir le [e droit qu'il a fur toutes chofes enfuivroit 


droit qu'on » . a 
2 fur couces néceflairement, que les invafons & les défen- 


chofés. fes, feroient également légitimes ( étant une 
néceflité naturelle que chacun tâche de défen- 
dre fon corps, & ce qui fait à fa conferva- 
tion) & par ainfi, on retomberoit dans une 
guerre continuelle. Il eft donc contraire au bien 
de la paix, c’eft-à-dire, à la loi de nature, 
que quelqu'un ne veueille pas céder de fon 
droit fur toutes chofes. 
Ceaécat 1: Mais celui-là quitte fon droit, qui fimple- 
que retenir, ment y renonce , ou qui le tranfporte à autrui, 
&c quetrans-- se È ? 
éer fon La fimple renonciation fe fait lorfque ns un 
droit. déclare fuffifamment, qu'il ne veut plus fe ré- 
ferver la permiflion de faire une chofe qui 
Jui éroit liciteauparavant. Le tranfport du droit 
fe fait lorfque par des fignes valables, on 
donne à connoître à autrui qu'on lui cède ce 
u'il eft content de recevoir, & qu'on fe de- 
pouille, en fa faveur, du droit qu'on avoit de 
lui réffter en certaines occafions. Or que la 
tranfaction du droit confifte en la feule priva- 
tion de la réfiftance , on le peut aflez com- 
préndre , de ce qu'avant le tranfport , celui à 
qui elle eft faite avoit déjà le droit fur toutes 
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chofes; de forte qu'il n’acquiert rien de nou- 
veau , auili nelt-il pas en la puiffance du trans 
facteur de lui donner aucun titre, & il ne 
fait que laiffer à celui auquel il transfère la po- 
{efion de fon ancien droit libre & non con- 
teftée. Cela étant , en l’état naturel des hom- 
mes ; ceux qui acquièrent quelque droit ne le 
font qu'à celle fin de pouvoir jouir de l'ancien 
& originaire fans aucun trouble , & à couvert 
de toute vexation légitime. Par exemple : fi 
quelqu'un vend ou donne fa terre à un autre , il 
en quitte le droit, mais il ny fait pas renoncer 
tous ceux qui y auroient des prétentions, 

V. En une tranfaction , il faut que la volonté Que Doi 
de l’acceptant concoure avec celle du tranfac- Pise 
teur, Si l’un ou l’autre manque, la tranfaétion jà Volonté 
eft nulle, & le droit demeure comme aupa- are 
ravant. Car fi j'ai voulu donner mon bien À eflaire. Dee 
une perfonne qui l’a refufé, je n'ai pourtant 
pas renoncé fimplement à mon droit, ni n’en 
ai pas fait tranfport au premier venu. La raifon 
pour laquelle je le voulois donner à celui-ci , ne 
fe rencontre pas en tous les autres. 

… VI. En quittant, ou en transférant fon droit, Que le droit 
il faut que les fignes par lefquels on déclare DE PEINE 
cette eee , fi ce ne font que des paroles, En ter- 
0IEnt conçues en termes du préfent ou du AS CHEÉ 
pañé, Car elles ne transfèrent rien en termes 

du futur. Par exemple : celui qui dit, je donne- 

rai demain, déclare ouvertement qu'il n’a pas 

encore donné. Il confervera donc fon droit tout 


aujourd'hui, & demain auf, en cas que fa 


E 
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donation ne forte pas à eflet; car ce quilof 
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aPpartent demeure fien jufqu'à ce qu’il s'en foit 


deffaifi. Mais fi on parle au préfent , ou au 
pailé , de cette façon, je donne, ou jai donné 

une chofe, de laquelle je veux qu'on entre. 
demain en pofleffion, la donation eft actuelle, 
& ces termes figniñient qu'on s’eft dépouillé 
dès aujourd’hui droit de polfédér le lénde- 
main la chofe qu’on à donnée, 


Quelester: - VIT. Mais À caufe que les paroles feules ne M 


mes du fu- 


turss'ilsfonr LONC pas des lignes fufifans pour déclarer la 


accompa- Volonté ;, les termes du: futur font valables , 
gnés des au- 


etes” fignes SAIS. {ont accompagnés des autres fignes , & 
de la volon- fervent alors de mème que ceux du préfent. 
ne ie Car ces autres fignes donnent à connoître , que 
pour trans celui qui parle au futur, veur que fes paroles 
dr y bientalle af de fes pour une parfaite tran- 
faétion de fon droit. En effet . elle ne dépend 
pas des paroles, comme nous l'avons dit en 
Particle IV de ce chapitre , fmais de la décla- 

ration de la volonté. ; 
Qu'enune VIII. Si qnelqu'un transfère. quelque fien 
bre lon ATOIt à autrui, {ans aucune confidération de 
mes du fo quelqu'office qu'il en à reçu, ou de quelque 
Sn Hu condition dont il s'acquite ; ce tranfport eft un 
fation du don, & fe doit nommer une donation libre, 
_. Or en cette-ci il n'y a que les paroles du 
préfent ; ou du pañlé qui obligent : car celles 
“du furur n'obligent pas en tant que fimples 
paroles , pour les raifons que j'ai alléguées en 
l'article précédent, 11 Aut'donc que l'obligation 
maille de quelqu'autres fignes de là volonté, 
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Maïs parce que tout ce qui fe fair volontaire: 
ment eft fait pour quelque bien de celui qui 
veut, on ne peur aflignet aucune marque de 
volonté de célui qui donne, fi ce n’eft quel: 
qu'avanragé qui lui revient , ou qu'il'efpère de 


fa donation. Eton fuppofe , qu'il n'enarecueillt 


aucun, & qu'il n’y à aucun pacte précédent 
qui oblige fa volonté : car autrement ce ne 
feroit pas une donation libre. Il refte donc 
qu'elle foit fondé fur lefpérance du bien réci- 
proque, fans aucune condition expfimée. Or 
je ne fache aucune preuve par laquelle il confe, 


que celui qui s’eft fervi des paroles du futur 


envers celui qui ne lui auroit aucune obliga- 
tion réciproque de fon bicnfait , veuille qu'elles 
le lient particulièrement. Et il p'y a aucune 
raifon qui doive obliger ceux qui veulént du 
bien à un autre, en vertu de quelques paroles 
affecteufes , dont ils lui-ont témoigné leur bien- 
veillance, Voilà pourquoi il faut imaginer en 
celui qui promet à l'avenir, @ qui ne donne 
pas effectivement , une tacite réferve qu'il fait 
de délibérer, & de pouvoir changer fon affec- 
tion , fi celui à qui il promet change de mérite. 
Or celui qui déhibère eft libre, & n’a pas donné 
” encore. [] eft ‘vrai que sil promet fouvent , & 
ne donne jamais, il encourt enfin le blâme de 
lévéreté, Comme ont en fit autrefois des repro- 
chés à cet empereur, qu'on nomma Dofon, 
parce qu'il difoit’ toujours | je donnerai. : 
IX. L’aétion de deux, ou de plufieurs per- 
fonnes ; qui tranfigent mutuellement de leurs d 
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droits , fe nomme un contrat. Or en tout coiss 
trac, ou les deux parties effectuent d’abord 
ce dont elles ont convenu, en forte qu’elles 
ne fe font aucune grace, ou l'une effeétuant, 
laiffe à la bonne foi de l’autre l’accompliffement 
de fa promelle , ou elles n’effeétuent rien. Au 
premier cas le contrat fe conclut & finit.en 
même-tems. Aux autres, où l’une des parties 
fe fie à l’autre , & où la confance eft LÉCIpro- 
que, celui auquel on fe fie promet d'accomplir 
enfuite fa promefle, qui eft proprement le 
pacte du contrat. 
Quedansle.  X. Le paéte que celui auquel on fe fie pro- 
PE Fa, met à celui qui a déjà tenu le fien, bien que 
eur transfè- la promefle foit conçue en termes du futur, 
rentledroif. Le transfère pas moins le droit pour l'avenir, 
que fi elle évoit faite en termes du préfent, 
ou du pañlé, Car l’accompliffement du pate 
eft un Fa manifefte, que celui qui y étoit 
obligé à entendu les paroles de fa partie à # 
laquelle il s’eft fé, comme procédantes d’une 
. pure & franche volonté de les accomplir au 
tems accordé, Et puifque ce dernier, ne dou- 
tant pas du fens auquel on prenoit fes paroles, 
ne s’en eff pas retracté , il n’a pas voulu qu'on 
les prit d'autre façon, & s’eft obligé à tenir 
ce qu'elles ont Her Les promefles donc 
qui fe font enfuite d’un. bien seen a reçu 
( qui font aufli des pactes } font les fignes dé 
la volonté, c’eft-à-dire, du dernier acte de 
la délibération , par lequel on s’ôte la liberté 
de manquer à fa parole, & par conféquent 


re 
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.- élles obligent. Car là où la liberté ceflfe, là 


Vobligation commence: ns 

: XÉ Les paétes: qui fe font en un CORTTAES Que les paca 
où il y a une confiance réciproque, au délai PAR 
qui fe fait de l'accomplifflement des promef- mutuelle : 
fes , font invalides en l'état de nature ,* fi l'une nt nya 
dés parties à quelque jufte fujet de crainte, de nature ; 
Car celui qui accomplit le premier fa condi- al Rue 
tion, S'éxpofe à la mauvaife foi de celui avec de la fociété 
lequel il à contracté ; rel étant le naturel de Vie: 
la plupart des hommes, que, par toutes fortes 

€ moyens , ils veulent avancer leurs affaires. 
Et il ne feroit pas fagement fait à quelqu'un, 
de fe mettre le premier en devoir de tenir 
fa promefle, s'il y a d’ailleurs quelqu’appe- 
rente que les autres ne fe mettront pas à fon 
imitation en la même pofture. Or c’eft à celui 
qui craint, de juger de cette vraifemblance, 
comme je l'ai fait voir en l’art. IX du cha- 
pitre précédent. Mais fi les chofes vont de la 
forte en l’état de nature, il n’en eft pas ainfi 
en celui de la fociété civile , où il y à des 
perfonnes qui peuvent contraindre les -réfrac: 
taires , & où celui qui s’eft obligé par le con- 
trat à commencer, peut hardiment le faire , 
à caufe que l’autre demeurant expofé à la 
contrainte , la raifon pour laquelle il craignoit 
d'accomplit fa condition , eft ôtée, 

*[ Si lane dès parties » &c. | « Car s’il ny 

‘a quelque nouvelle canfe de crainte , qui pa- 
toifle en quelqu'aétion , où en quelqu’autre 
fione de la mauvaife volonté de ‘la partie , on 


Remarque. 
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ne doit pas eftimer qu'il y ait jufte fujet de 


craindre. Et puifque les autres caufes n’ont 
pas empêché de contracter , elles ne doivent 
non plus empêcher que le contrat ne s’ob- 

ferve. » | s 
Qu'on ne XII. Or de ce qu'en toute donation, & 
penses en tous paétes, l'acceptation du droit trans- 
avec les bé- féré eft requife, il s'enfuir > qu'on ne peut 
Déutnls Point contracter avec celui qui ne peut pas 
révélation. nous faire paroître qu'il üfe d'acceptation. Et 
* par conféquent on ne peut pas contracter 
avec les bêtes, ni leur donner , Où leur ôter 
aucun. droit, à caufe du défaut de la parole 
& de l'intelligence. On ne peut point aufli 
contraéter avec la majefté divine , ni s’obli- 
ger à elle par des vœux, fi ce n’eft en TAC 
qu'il lui a plu dans les fainres écritures de 
fe fubitituer quelques perfonnes , qui aient 
autorité d'examiner & d'accepter , comme en 
fa place , les vœux & les:conditions ; qui lui 

font propofées. ; | 
Ni faire de XIIL Ceux donc qui font dans l’état de 
Dieu, nature, où nulle loi civile ne les oblige, font 
des vœux en vain, s'ils ne favenr par une 
particulière & certaine révélation que Dieu 
a la volonté de les accepter. En effet : fi ce 
qu'ils vouent eft contre la loi de nature, leur 
vœu ne les lie point; car perfonne n’eft tenu 
à ce qui eft illicite ; s'il ef porté par quelque 
loi naturelle, ce n'eft plus le vœu, mais la 
Pature qui le commande: & fi c’étoit avant 
le vœu une chofe indifférente, la mère liberté 
demeure; 
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demeure ; à caufe que pour être obligé par 
la force du vœu, il faut que la volonté de 
celui qui le doit recevoir foit connue , cé que | 
nous fappofons mÈLre pas. Ainfi 1l nya point 
d’obligé, là où il n’y a point d’obliseant, qui 
nous témoigne fa penfée. | 

XIV. Les pactes ne fe forment que des ac- Qui les pac= 
tions dont on peut entrer en délibération OR 
car une paction ne fe fait pas fans la volonté efort extrê 
de celui qui contracte. La volonté eft le der. me 
nier acte de celui qui délibère. Les paétes donc 
ne fe forment que des chofes poffibles & futu- 
res, On ne s'oblige jamais à l'impoffible, Mais 

autant qu'il arrive quelquefois » que nous 
Promettons des chofes , qui nous femblent 
poflibles à l'heure que nous les promettons , 
& dont l'impoñibilité ne nous paroïît qu'après 
qu'elles font promifes, nous ne fommes pour- 
tant pas quittes de toute forte d'obligation. 
La raifon de cela eft, que celui qui fait une 
promefle incertaine , n’a reçu le bienfait qu'à 
condition d'en rendre la revanche. Et celui 
qui l’a conféré à eu égard en général à fon 

ien propre, ne faifant état de la promefle 

qu'en cas que l’accompliflement en für pofi- 
_Ple. De forte qu’encore qu'elle rencontre des > 
Obflacles infurmontables » on ne laiffe pas 
d’être engagé à faire tous les efforts qu'on 
peut afin de S’aquitter. Les paftes donc no : 
bligent Pas à donner abfolument la chofe 
promife ;' mais à faire tout norre poffible ; 
car nous ne fommes pas maîtres des chofes , 
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& 1] n’y a que ce dernier qui foit en notre 
puiflance. 
Par quelles XV. On eft délivré de l'oblication des 
se pactes en deux manières, fi on les accomplit, 
mes quitres & fi on nous les quitte. Si on les accomplir, 
melles, 0 parce qu’on ne S elt pas obligé au delà. Si on 
vs nous les quitte, parce que celui à qui nous 
fommes obligés, témoigne en nous les quit- 
tant, qu'il laiffe rerourner 4 nous le droit 
que nous lui avions ranfporté. Cette ceflion è 
qu'il nous fait, eft une efpèce de donation 
en laquelle fuivant l’article iV., de ce chapitre, 
celui à qui on donne reçoit un tranfport de 
notre droit, 
Quelespro_ XVI, On demande, fi ces conventions 
HSE on qu'on a extorquées par la crainte ont la force 
quees de - d'obliger, ou non? Par exemple ; fi j'ai pro- 
dla nor mis à un voleur, pour racheter ma vie, de lui 


doivent compter mille écus dès le lendemain , & de 
avoir leur : : : PES SE LE, 
vigueur en € le tirer point en juftice, fuis je obligé de 


l’état de na- tenir ma prom£ife? Bien que quelquefois ce 
turé, 


Pourtant pas à caufe qu'il a été fair par la 
crainte qu'il doit devenir invalide : car il 
s’enfuivroit par là même raifon , que les 
conventions , fous lefquelles les hommes fe 
font aflemblés, ont fut des loix, & ont for- 
mé une fociété civile, féroienr anff; de nulle 
valeur (vû que c’eft par la crainte de s'en- 
tre-tuer que les uns fe font fonmis au gouver- 
nement des autres) & que celui-là auroit 
Peu de jugement, qui fe fieroit, & relâche- 


pacte. doive être tenu pour nul, ce n'eft 





ne cu 


.cun droit. I] ne fetoit donc obli 


_ réfifter À celt 


toit un. prifonnier qui promet de lui env 


ce qu'on veut en: do 


troifième :-de forte que fa der 
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au oyer 
fa rançon. IL eft vrai, à parler généralement, 


que les pates obligent , quand ce qu'on a reçu 
par la convention eft une chofe bonne , & 
quand la promeile eft d’une chofelicite, Or 
il eft permis , pour racheter fa vie , de pro- 
mettre & de donner, de fon bien propre, tout 


nner , à qui que ce foit, 
On. eft donc obligé aux 


même à un voleur. 


pattes, quoique faits avec violence , fi. quelque 


loi civile ne s’y oppofe & ne rend. illicite ce 


‘qu'on aura promis: > -::. 


XVIL Celui qui auroit promis à quelqu'un Qu'un pac= 

e faire, ou de ne pas faire quelque certaine SES 

chofe , & qui après cela conviéndroit du CON- tradiétoire 

traire avec un autre, il ne rendroit. pas -la A tes 

première -convention >; Mais bien cette der- re invalide, 
nière ; illicite. Car: celui qui par Je ‘Premier 

pacte aufoit trahfporté fon droit À autrui , Û 
D'autoit plus la puiffance: de tranfiger avec un 


1ère convention 
feroit invalide ; N'ayant plus la difpofition d'au. 

| gé qu'aux 
premiers pates , lefquels feuls il ne lui feroic 
point licite. d’enfreindre, 


| XVIII. Perfonne :n’eft obligé de ne PAS Que le pac- 


li qui va pour lui donner la mort : ed ne pas. 

ou le bleff. : . Icédenre Mer à ce: 

.1€ bleffer, quelque convention précédente pq ne 
qui foit Intétvenue, La raifon de cela eft fait 


quel. 
d'une curieufe recherche. Il y a en chacun de di'outrage 
nous un certain fouverain 


Ë notre 
degré de crainte , Corps eft in- 
par lequel nous concevons fe mal comme Valide. 
2 
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extrème , & auquel quand nous fommes pars 
venus, nous fuyons le mal de toute notre 
puiflance par une néceflité fi naturelle, qu'il 


n'y a point du tout moyen d'y réfifter, Ainfi il 


ne faut pas attendre; qu’en ce degré de crainte, 
nous ne travaillons à notre falut par la fuite, 
ou par la réliftance. Puis donc que perfonne 
n'eft tenu de faire ce qui eft impoflible , ceux 


qu'on menace de mort (qui eft le plus grand 


mal de la nature) ou à qui on fait peur de 
quelque bleflure, ou de quelqu’autre dom- 
mage, qui ébranle leur conftance , ne font pas 
obligés de fupporter ces injures fans aucun 
reffentiment. D'ailleurs on fe fe à celui avec 


lequel on a fait quelque convention; (car la 


bonne foi eft le feul bien de ceux avec qui 


on a fait des pates) cependant on tient liés, 
& on environne d’archers , ceux qu’on mène 


au dernierfupplice, ou à qui l’on infige 


quelque moindre peine. Ce qui montre que 


les juges n’eftiment pas qu'aucun pacte oblige 


aflez étroitement les criminels de ne pas réfifter 
à leur punition. Maïs c’eft une autre affaire, fi 


je fais ma convention de cette forte : fi je ne 


tiens ma promefle à certain jour que je vous 
marque , je vous permets de me tuer, Ou 
bien fi je la conçois de cette autre façon : fi 
je n'ai fait ce que je promets, je ne réfifterai 
point lorfque vous voudrez m'ôter la vie. Tous 
font ce premier pacte au befoin ; & il échet 
qu'on l’emploie en certaines occurrences. Mais 


l'autre ne {e pratique point, & ne tombe ja- 
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_des deux maux que l’on propofe ;. 
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mais en ufage, Car en l'état purement natu- 
rel , fi vous voulez tuer quelqu'un, cette forte 
d'état vous en donne le droit; & il n’eft pas 
néceffaire pour J'acquérir quon vous manque 
de parole: Mais en l'état politique , ‘où tout 
le droit de la vie ; & de la mort, & des pu— 


nitions corporelles eft entre les mains du pu- 
e A ° * 
blic , ce même droit ne 


l'exécution de fes arrêts, de s’alfurer par aucun 
pacte de la patience du criminel , mais bien de 
Pourvoir à ce que perfonne ne le défende. Si 
en l’état de nature, deux villes, par exemple, 
convenoient d’exterminer celle qui manquera 
à fa promefle , bien entendu que ce pacte ne 


“devra fortir à effet qu'à certain jour afligné ; 


mais alors en cas de prévarication le droit 
de la guerre retourne , c'eft--dire ; On re- 
tombe dans un état d’hoftilité où toutes chofes 
font permifes , & entr'autres la réfiftance, 
Après tout, par cette convention de ne pas 
réfifter, on S'oblige à une chofe abfurde & 
impoñfible , qui ett de choifir le plus grand 
car la mort 
eft bien pire que la défenfe. Ce pacte donc 
À vrai dite n'attache perfonne , 
la nature des pactes. 

IX. Par la mème raifon > aucun pacte ne 
peut obliger quelqu'un à 
où quelqu'autre , 


/ 4 
& tépugne à 


douce, De forte que ni le père n'eft point 


2 


peut pas être accordé. 
a un particulier, Le public n’a pas befoin , en 


Que Je 


s’accufer foi-même , patte de 
dont la condamnation lui EEE {oi 
4 la 1° . : . F à 

porteroit préjudice , & rendroit {a vie moins n 


ême eftée 
ulle force. 


3 + LA LIRER TE 
obligé de porter témoignage contre fon fils; 
ni le mari contre fa femme, ni le fils contre 
fon père , ni quelqu'autre que ce foit contre 
celui de qui il tire les moyens de fa fub- 
fiftance: car ce témoignage feroit nul 5 & 
on préfume qu'il eft contre nature. Mais bien 
qu'on ne foit pas tenu Par aucun pacte de 
s’accufer foi-même, on peut être pourtant 
| contraint par la queftion de répondre devant 
le maoiftrat. Ii eft vrai que les réponfes que 
Le. lon tre de quelqu'un par la force des tour- 
mens ne font pas des preuves, mais four- 
niflent des Inoyens de découvrir la vérité. 
Quoique le criminel réponde , vrai, ou faux, 
où foit qu'il fe taife, il à droit de faire en 
cela tout ce que bon lui femble, 
Définition XX. Le ferment eft un difcours qui s’a- 
du ferment. joute à une premelfe, & par lequel celui qui 
promet , protefte qu'il renonce à Ja miféri- 
corde de Dieu sl manque à fa parole. Je 
recueille cette définition des propres termes 
où 1] femble que l’eflence du ferment foit en- 
fermée; ainfi Dieu me foit en aide : & parmi 
les Romains , je te prie , Jupiter, de traiter 
celui de nous qui rompra fa promefle, de la 
même forte que je traite cette truie , que je 
m'en vais époroer. Et il n'importe, fi le fer- 
ment eft quelquefois une affirmation, ou une 
promeéfle; car celui qui confirme quelque chofe 
par fermént, promet de dire la vérité. Or fi 
en quelques lieux ça été la coutume de faire 
jurer les fujers par leurs rois, cela eft venu 





“ 
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de ce que ces rois-là affeétoient de fe faire 
tendre des honneurs divins. Le ferment à été 
introduit , afin que l'on craignit davantage 
de violer fa foi; cat on peut bien tromper 
les hommes ;» & échapper leur punitiont maïs 
non pas fe cacher à cet œil clair-voyant de la 
rovidence , ni fe fouftraire à la toute-puiflance 
de Dieu. =: | 

XXI. D'où je tire cette conféquence , que Quele fers 
le ferment doit être conçu en la forme de say ee 
laquelle fe fert celui qui le prète. Car ce fe- en la forme 
toit en vain que l’on feroit jurer quelqu'un Ep Aqucle 
par un Dieu auquel il ne croit point ;, & lequel quile prête. 
il ne craint point. Maïs encore qu'il n'y ait 
perfonne qui ne puille favoir par a lumière 
naturelle qu'il y a une divinité; fi eft-ce pour- 
tant qu'on ne penfe pas <ÉE ce foit jurer, fi 
le ferment efé en autre forme, où fous un 
autre nom que celui qu'on enfeigne en la 
vraie religion, c’eft à-dire,, en celle que celui 
‘qui jure reçoit pour véritable. 

XXII De cette définition du ferment il Que Le Ler- 
ft aifé de remarquer, qu'un pacte nud & fim- ue rien à 
ple n’oblige pas moins, que celui auquel on l'obligation 
ajoute le ferment en confirmation. Car le dijait du 
paie eft ce qui nous lie : & le ferment regarde 
a punition divine , laquelle nous aurions beau 
appeller à notre fecours , fi l’infidélité n’étoit 
de foi-même illicite; ce qu'elle ne fersit pas 
en effet, fi le pacte n'étoit obligatoire. D'ail- 
leurs celug qui,renonce à la miféricorde di- 
vine, ne s'oblige par-là à aucune peine; cat 
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lui eft toujours permis de demander pardori 
à Dieu, &:1l peut efpérer de fléchir fa bonté 
par l’ardeur de fes prières. L’effer donc du 
ferment n’eft point autre , que de tenir les 
hommes en quelque plus grande crainte s'ils 
fauflent leur parole, à laquelle lâcheté ils fe 
portent naturellement, *. 
Qu'il ne XXII C'eft faire quelque chofe de plus 
RE qu'il n’eft de befoin pour fa défenfe, témoi- 
ferment, f gner quelque malignité d’efprit, & recher- 
Se CFE cher Je. mal d'aitrui plutôr que fon bien 
lement_des propre, que d'exiger un ferment là 6ù il eft 
HR d ete impofible de ne découvrir l’infidélité , fi elle 
rer ‘caché , arrive, & où l’on ne manque pas de puiflance 
êe pan POUr tirer raifon de cette injure. Le ferment, 
que d° D'eu comme il appert de la forme en laquelle on 
ment conçoit, n'eft employé qu'afin de provo- 
quer lire de Dieu tout-puifflant & très-fage, 
contre ceux qui fauffent leur foi, parce qu'ils 
ne craignent pas la puiflance des hommes, ou 
qu'ils efpèrent de dérober ce crime à leur con 


noiflance. 
A — 
CHAPITRE TITI. 


Des autres loix de nature, 


SOMMAIRE. 


1 Deuxième loi de nature, qu'il faut garder les 
conventions. il. Qu'il faut garder ffoi à tous , 
fans exception. III. Ce que. c'eft qu'injure, 
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sitictintntont 
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MEV: Qu'on ne peut faire tort qu'à celui avec le- 
quel on a contraété. V- Diftinétion de linjuitice , 


en injuftice des hommes & des actions. VI. Dif- 
tinétion de la juftice en commutative & diftribu- 
tive examinée. VII. Qu'on ne fait point d’injure 
à celui qui veut la recevoir. VIII. Troifième loi 
de nature , touchant l’ingratitude. IX. Quatrième 
loi de nature, qu’il faut fe rendre commode & 
fociable. X, Cinquième loi de nature , touchant 
la miféricorde. XI. Sixième loi de nature , que 
les punitions ne regardent que le tems à venir. 
XIT. Septième loi de nature , contre les outrages. 
XIII, Huitième loi de nature, contre l’orgueil. 
XIV. Neuvième loi de nature, touchant la mo= 
defie. XV. Dixième loi de nature , touchant l’é- 
quité , ou contre l’acception des. perfonnes. 


"XVI. Onzième loi de nature , touchant ce qu’il 


faut avoir en commun. XVII. Douzième loi’ de 
nature , touchant ce qu'il faut divifer par fort. 
XVIII. Treizième loi de nature, du droit d’al- 
nefle | & de la préoccupation, XIX. Quatorzième 
loi de nature , que les médiateurs de la paix doi- 
vent Jouir d’une füreté inviolable, XX. Quinzième 
loi de nature, qu'il faut établir des arbitres des 
différens. XXI. Seizième loi de nature , que per- 
fonne ne peut être Juge en fa propre caufe. 
XXII. Dix-feptième loi de nature, que les ar- 
bitres ne doivent point#fpérer de récompenfe des 
parties. XXIIT. Dix-huitième loi de nature, tou- 
chant les témoins. XXIV. Dix-neuvième loi de 
nature , qu'on ne fait aucun pate avec un arbitre. 


Deuxième 
loi de natu+ 
re, qu'il faut 
garder les 
conven- 
tions. 
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XXV: Vingtième loi de nature , contre Fivro= 
gnerie, & tout ce qui empêche l'ufage de la 
raifon. XXVI. Règle pour connoître d'abord, ft 
ce que nous ferons fera contre la loi de nature, 
ou non. XXVII. Les loix de nature n'obligene 
que devant le tribunal de la confcience. XX VIII. 
Qu'on viole quelquefois les Joix de nature , par 
une aétion que les autres loix permettent. XXIX. 
Que les loix de nature font immuables. XXX Que 
celui eft jufte qui tâche d'accomplir les loix de 
nature, XXXI. Que Ja loi de nature & la’ loi 
morale font une même chofe. XXXIIL. D'où vient 
donc que ce qui a été dit de la loi de nature, 
n'eft pas le même que ce que les philofophes en- 
feignent touchant les vertus. XXXIII. Que la loi 
de nature n’eft pas loi à parler proprement , 
finon en tant qu'elle elt contenue dans la fainte 
écriture. 

4 A -denxième doi de nature, qui dérive 

de certe fondamentale, que nous avonsstantôe 

pofée en l’article II du chapitre Il ef, qu'il 
faut garder les conventions qu’on a faites, 

& tenir fa parole. Car il a été montré: ci- 

deflus, que la loi de nature ordonne : 

comme une chofe néceflaire À procurer -la 
paix , qu'on fe fafle tranfport de certains 
droits les uns aux autres, ce qui fe nomme un 
paële, toutes fois & quantes que , ce dent on 
eft demeure d'accord, fe doit exécuter à qguel- 


que tems delà, Or eft-il certain que céla- 


Le nn 


ue an orme 2 


D CE 





/ LA 
l 


LA LIBRE xs > 
fait beaucoup à ’établiffement de la paix , en 
tant que mettant nous -MÈmMEs en Exécution 

ce dont on eft convenu ; nous montrons bon 
PT ve autres , & que les paëes fe- 
roient fort inutiles, fion ne les accompliffoir. 
Puis donc que l'obfervation de la foi promife 
eft très-néceflaire à fe procurer le bien de la 


paix , la loi de garder les pactes fera un pré- 
cepte de la Loi naturelle, 


4 IL n'ya en--ceci aucune exception à Qu'il faut 
faire des perfonnes avec lefquelles nous con- ce GE 
tra@tons | comme fi elles ne gardent point exception, 
eur foi aux autres, où même n'eftiment pas 
qu'il la faille garder , & font entachées de 
quelqu’autre grand défaut, Car celui qui con- 
traéte avec elles | dèslà montre que tout 
ce qu'il y a à reprendre en elles ne lui fem- 
ble pas digne d'empêcher fon aétion : & ce 
feroit d’ailleurs une chofe contre le bon fers, 
que de faire de gaieté de cœur une formalité 


inutile. C'eft tomber en contfadiction, que 
| q 


de dire, qu'un contrat n'eft pas à obferver, 

& ne laifler pas cependant de le faire; car en 
Contraétant on avoue tout le contraire. Mais 

Pour éviter une telle abfurdiré , 1] faut ou gar- 

et la foi promife À qui que ce foit fans ex- 

Céption , où ne pas la promettre , c'eft-à-dire,' 

où déclarer ouvertement la guerre , Où main- 

TEnIT UNE paix affütée &'inviolible. 

IT. Faire une dnjure | c'eft PrOprement Ce que c’eft 

fauffer fa parole, où redemander ce qu'on a AM'iniure. 
donné, Elle confifte en quelqu'aétion, où en 


+ 
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quelqu'omiffion. L'une & l’autre fe nomme 


Injufte ; de forte que le mot d’injure figni- 
€ la mème chofe qu'une action ouvune 
omiflion injufte , & toutes deux emportenëune 
infraction de quelqu’accord, En effet, il femble 
que ce nom d’injure a été donné chez les La- 
ans à cette forte d'action ou d’omiflion, à 
caufe qu'elle eft faite Jêne jure | hors de tout 
droit, dont le tranfport avoit été fair À autrui 
" par celui qui fait, Où qui manque À faire quel- 
que chofe. Il y a beaucoup de rapport, à mon 
avis, entre ce qu'on tient pour injure dans le 
cours de la vie, & ce qu'on nomme abfurde 
dans l’école. Car de même qu'on dit, que 
celui qui eft contraint par la force des démon. 
trations de nier une affertion, qu'il avoit au- 
paravant foutenue, eft réduit à l’abfurde ; celui 
aufh, qui, par une foibleffe d’efprit fait , ou 
laiffe à faire une chofe qu'il avoit promife tout 
autrement dans fon contrat, commet. une 
injure , & ne tombe pas moins que l’autre en 
, cœtte efpèce de contradiction, que l’école à 
nommée abfurdité, Car, en accordant qu'une 
telle ation fortira à effet ,ila voulu qu'elle 
fe fi: & en ne la faifant pas , 1l témoigne 
qu'il veut tout le contraire ; ce qui ft vou- 
Joir, & ue pas vouloir en même.ters, con= 
tradition, honteufe & manifefte. Je dirois 
donc volontiers , que l’injure eft.une certaine 
abfardité qui fe commet en la converfation ; 
tout ainfi que l’abfurdité eft une efpèce d’in- 
Jare qui fe fait en la difpute. 





£ 
: 
1 

Ÿ 


; 
: 
| 
| 








ÉA LTBERTMEÉ: 4s 

IV. Delà il s'enfuit * qu'on ne peut faire 
tort à une perfonne, fi on n’avoit point aupa. 
avant contracté avec elle, fi on ne lui avoit 


Qu'on ne 


peut faire 
tort qu’à ce- 
> lui avec le- 


par quelque pacte, donné ou promis quelque quel on 2 
‘chofe, C’eft pourquoi on met bien {ouvene C°ntraété. 


de la différence entre le dommage & l'injure, 
-Si un maitre commande à fon valet, qui lui 
a promis obéiflance, de compter quélqu'ar- 


gent, ou de faire quelqu'autre préfent à une 
certaine 


lorf 


que le valet manque à fa commiflion , il 
-Caufe du dommage à ce troifième-là, & ce 
n'eft qu'à fon maître À qui 1l fait une injure, 
e même, en une ville , fi quelqu'un nuit à 
un autré avec qui il n’avoit point fait de pacte, 
à la vérité il lui caufe du dommage en ce mal 
qu'il lui fait; mais l'injure, à parler faine- 
ment, redonde fur celui qui a le gouvernement 
des affaires publiques, & qui y exerce la plus 
haute magiftrature. Gar , fi celui qui a reçu 
le dommage, fe plaignoit de linjure, l’autre 
pourroit lui répondre, pourquoi vous plaignez- 
vous de moi? Suis-je tenu de faire felon votre 
fantaifie., plutôr que felon la mienne ; puifque 
“Je n'empêche pas que vous fafliez À votre vo- 
lonté , & que la mienne ne vous fert pas de 
règle ? Qui eft un diféours auquel je ne trouve 
tien à redire ;-lorfqw'il n'eft point intervenu 
de pactes précédens. e 
* TQwon ne peux faire tort, &c.1 « Le nom 
d'injuftice à une fignification relative À la loi ; 
celui d'injure a du rapport à la loi, & À une 


perfonne qu'il a envie de gratifier ; 


Remarque 
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certaine perfonne particulière. Car ce qui eft 

injufte , eft rel envers tous. Mais une injure 
peut toucher un autre, fans me toucher aufli. 
Elle ne regarde quelquefois aucun particulier, 
mais feulement le public. Il y en a où le 
public, ni le particulier ; n'ont rien à dire, 
mais où Dieu feul eft offenfé. C’eft propre- 
ment la force du pacte & le tranfport. du 
droit , qui fait qu'une certaine perfonne ,, 
plutôt qu'une certaine autre, reçoit une injure. 
Delà vient qu’en toutes les villes du monde, 
la police laifle aux particuliers la liberté de 
rompre, ou de faire exécuter la teneur des 
contrats. Mais les dommages publics, les in- 
fractions des loix politiques, ne font pas laiffées 
de même: car les larcins, les meurtres & les 
autres crimes ne font pas punis {elon la volonté 
de ceux contre qui 1ls:ont été commis , mais 
felon les loix établies. De forte qu'une injure 
. _ ne peut être faire à quelqu'un, qu'après qu’on 

__ luia céde quelque droit, Fe 
Diflin&ion  V+ Ces noms de jufte & d’injufte ; com- 
de l'injufti- me aufli ceux de juftice & d’injuftice , font 


ne rie équivoques : car ils fignifient chofes diverfes à 


hommes & fuivant qu'on les attribue aux petfonnes ou : 
des actions. x actions. Quand on les applique aux a&ions 
juftes, figniñie le même que fait à bon 
droit, & injufte, tout au contraire de l'équité. 
Celui qui à fait quelque chofe juftement eft 
nommé innocent , & ne mérite pas pour cela 
feul, le titre de jufte : comme celui quia 
-commis une injuftice eft nommé coupable, 





_& qui ne la ‘mefure 


/ ! f ° 

‘gcométriq 
‘échanges 
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plutôt qu'injufte. Mais quand ces termes fone 


# « F 
>pliqués aux perfonnes, être jufte » figni- 
4 le mème que fe plaire aux actions juftes, 


fs'étudier À rendre la juftice, & l'obferver par- 


tout ponétuellement. Au contraire être inj ufte, 
fe dit d'une perfonne qui méprife la juftice, 
pas à fes promelles , 
préfente, Par ain, il 
juftice | ou l'injuftice, 
qui fe trouvent en l’ame d’une perfonne , dans 
€ fonds de fes mœurs » & celles qui fe voyent 
dans Une aétion , ou dans une Omiflion mau- 
Vaife; Et cémme il peut échapper à un Home 
Me jufte une infinité d'actions injuftes , il en 
peutauffi fortir de juftes d’une perfonne injufte, 
la étant, on peut nommer juite, un hom= 
me qui fait des actious juftes ,‘à caufe que les 
loix les commandent , & qui n’en commet 
d’autres que par infirmité, Mais on doit ap- 
Péller injufte, celui qui n'agir juftement que 
par la crainte qu'il a des peines que les loix 
impofent, & qui, en faifant des actions injuftes, 
fuit la pente de fes mauvaifes i 
I. On diftingue d'ordinaire 
actions en deux efpèces , en la 
"& enla diftributive. donton ditque la premièreqive & 
fuit la Proportion arithmétique » & l’autre la diftriburive 
ue : que celle-là fe pratique aux °**minée, 
> 0x ventes, aux achats, aux em- 
» AUX louages , aux 
les autres actions de 


com- 


mais à fa commodité 
y a différence entre la 


aclinations. 


la juftice des Diflin@ion 


Commutative, de la juftice 
En COMMU 


+ 
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mutative naît dela reddition des chofes égales 
à celles qu'on a reçues. Que celle-ci s'exerce 
en la jufte eftimation de la dignité & du méri- 
te des perfonnes; de forte que la juftice dif- 
tributive fe crouve dans la difpenfation des 
biens & des honneurs, que l’on fait à chacun 


proportionnément À fon mérite. Je re:onnois, 


en cela quelque diftinction. de légalité , en 
forte qu’il y ait une égalité fimplement telle, 
comme lorfque l'on compare deux chefes de 


même prix entr'elles , une livre à douze onces 


d'argent; &une autre égalité qui n’eft pas tout- 
à-fait telle; par exemple, s’il y a mille écus 
à diftribuer à cent hommes, & qu’on en donne 
fix cents à foixante, & quatre cents aux quarante 
qui reftent , 1l n’y a pas de l'égalité éntre ces 
deux fommes, & toutefois, a çaufe qu'il y 
en a avec ceux à qui 1l les faut diftribuer, 
l'un en recevra autant que l'autre, d’où la 


diftribution deviendra égale, Cette égalité tom- 


be dans. la proportion. géométrique. . Mais 
que fait cela au, fujer, de; la juftice * Car, ni 
fl je vends ma marchandife le plus haut que 
je puis, je ne fais tort à.perfonne, à caufe que 


. Pachereur l’a ainfi voulu & me l’a demandées 


ni auf je n’ofenfe perfonne, fi je donne davan- 
tage de ce.qui.m'appartient à celui qui en mé- 
rite le moins , pourvu que je donne aux autres 
ce que je leur al promis : ce que notre Sauveur 
confirme en quelque part, de l’évangile.. Ce 
n’eft donc pas là une bonne -divifion de r. 


juftice, mais.de l'égalité. Néanmoinst il e 


peut-être 
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peut-être mhal-aifé de nier toutà Elie 3 ee Ra 
-juftice ne confifte en quelqu égalité te ett à 
favoir en ceci feuleméent Des Ar enr TOUS na: 
turellement égaux , Pun nes attribue pas plus 
dé droit, qu'il ten accorde à autrui, s’il 
ne s'entelt acquis, par des pactes préalables : 
quelque prérovarive. Ce que je dis en pafant 
contre cêtte difihétion de la juftice, bien 
quelle foit recue reéfque de tous univerfel- 
lement ; afin que perfonne ne penfe qu'une 
injure {oit autre chofe, que le violémént des 
pattes &° de la foi promife |, comme je l'ai 
éfinie ci-deffus. ee 
VI. C'éft une fort ancienne 
qu'on ne fait point d'injure à celui pe 
a lecevoir. Mais voyons fi'nous en POurrons celui qui 
écouvrir la vérité: par nos principes, Je fup: ser 1e 
pofe donc que ce quelqu'un ‘répute à in 
jure , ait été fait de fon confentement ; il a 
permis qu'on aït fait » Ce que les padtes pré 
Cédens défendoient de faire. Mais puifqu'il 
l'a ainfi voulu, le pacte a été annullé; { Comme 
Al appert de l’article XV du chapitre précé- 
dent) donc le droit d'agir, comme 


maxime , Quon'ne - 
qui veut fait point 


| 


1l lui à plu, 
AA , FÉES ‘ LE 70 ee q4 
ef retourné À celui quisen eft fervi: & par 
* Conféquent, il n'a rien fait contre | 


1 . $ ® . 
ni ë n'a point commis d’injure. 


+ La troifième loi-de nature “et : 
qu'on ne permette point que celui qui, s’aflu- loi de naruz 
rant de notre feconnoiffance a commencé le pre- HSE 
mier À nous bien faire, re 


çoive dé l’incommode. 
dité de fa franchife, & qu'on n'accépte un. 
D 


e droit, 


Troifième 


tn nt mnt 
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bienfair qu'avec une difpofition intérieure ÿ 


de faire enforte que le bienfaireur n'ait ja=. 


Mails de jufte fujer de fe repentir de fa bé 
néficence. Car fans cela , celui qui fe mettroie 

€ premier à bien faire, auroit peu de raifon 
de rodiguer & de voir périr la plus belle 

l chots du monde, qui eft fans doute un bien- 
fair. D'où il s’enfuivroic ; qu'il ne fe trouve- 
roit plus de courtoifie parmi les hommes, & 
ue toute l’amitié & la fidéliré qui les lient en 
Re Ôtées ; qu'ils ne fe Prêtéroient aucune 
afhitance SO qu'il n'y auroit jamais aucun 
commencement aux civilités réciproques qui 

-... des afemblenr. Ce qui étant, on demeureroit 
ns néceflairement dans l’état de guerre ; qui eft 


contre la loi fondamentale de nature. Or, d'au- 


‘tant que l'infraction de cette loi n'eft pas un 
violement de: fa foi & de fes promefles { car 
on ne fuppofe point quil en foit intervenu 
aucunes ) elle n'a pas aufi accoutumé d’être 
nomimée injure : mais parce que le bienfair 


& la réconnoïffance ont une relation réci- 


Proque, on lui donne le nom d'ingratitude, 


Quatrième  Î[X$ La quatrième. loi de nature eft > que‘ 


oi de natu- à ; RS 
ee Chacun fe rende comimode & traltable aux 


être accom- autres. Pour mieux entendre cela , il fant re- 
modante marquer, que les hommes qui doivent, en- 
trer en fociété, y 4Pportent une merveilleufe 

diverfité d’efprits , comme leurs affections 

font diverfes, Il en eft de même d'eux, que 

des pierres qu'on affemble de diverfe matière 

. & de sert figure, pout élever un grand 


NES 


PEN Re 


” D ES dd St 


: édifice: car tout ainfi.qu'une pierre ‘dont 


-piniâtre à retenir les fup 


Me cette conclufion, comme démon 
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figure eft raboreufe & irrégulière, qui fe mer ; 
en œuvre malraifément, & faic perdre aux 
autres plus de place qu elle nen occupe fi. 
la dureré de fa Matere ne. permet. point 
qu'elle foit taillée , eft enfin rejettée comme 
mal-propre & incommode au. bâtiment.: pa- 
reillement un homme, qui, par la rudeffe 
de fon efprit, veut retenir des chofes, qui 
lui font füperfues, & ôter à. autrui ce qui 
lui feroit néceflaire » qui demeure opiniâtre 
& Incorripible, devient à charge, ficheux , 
& incommode À tout le monde ; très-mal- 
Propre à entrer dans la fociéré civile. En effet ; 
puifque ce n’eft pas tant feulement avec jufte 
raifon, mais par quelque néceflité naturelle 
que chacun s'efforce de tout fon poflible 


d'acquérir les chofes néceffaires à fa 


confer- 
vaton.; s'1l fe rencontre 


quelqu'un , qui :s‘o- 
erflues , ce fera par 


fa faute que Ja guerte en naïtra; parce que 


rien ne l’oblige à émouvoir cette diffenfion; 
choque en ce déraifonnable procédé la loi . 
fondamentale. de nature ; fuivant laquelle je 
trée , que 

Chacun doit fe rendre fouple & maniable aux 
Intéréts d'autrui, qui ne renverfent pas les 
“ENS propres & néceffaires. Celui qui énfreinc 
cette loi eft barbare, ou pour m'expliquer plus 


RER cheux Br incommode à là {o_ 
CN . (4 . 
ciété civile. 


« | 
X, La cinquième loi de nature eft, qu'il Cinquième 


2 


ne. 
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loi ée natu- faut pardonner les fautes paflées à celui qui s'en 
ne repent & qui en demande pardon , en prenant 
_ toutefois des aflurances pour l'avenir. Le pare 
don. du pañlé, ou la rémiflion de l'offenfe, 
n'eft autré: chofe que la paix qu’on’accorde 
à celui qui la demande , plein de répentir 
d’üne action par laquelle il provoquoit à Ja 
ge Mais là paix qu'on accorde à une per- 
Gnne qui ne fe repent point » C'eft-à-dire, qui 
conférve un cœur ennemi , ou qui ne donne 
point des afürances pour l'avenir, n’eft pas 
tant une paix, qu'un effet -honteux de Ja 
crainte: & par conféquent , ce n’eft pas 
la nature qui la nous ordonne, Au réfte , Cé= 
lui qui ne veut pas pärdonner à une perfonne 
qüi fé répent, & qui lui donne pour l'a- 
venir toutes lés affurances qu'il doit defirer, 


montre eh cetté obftination que c’eft la paix 


qui lui défagrée. Ce que je tiens entièrement 

contraire aux loix de la nature. 
Sixième loi x : k 
de nature, la vengeance où impofition des peines , il ne 
ue Peut pas reoärder au imal pañlé , mais au bien 
ceardent à venir. C’eft-à-dire , qu'il n’eft permis d’im- 
me le cemns pofer quelque peine, à autre deffein qu’à celui 
# venir, 

e corrigér le coupable, ou de rendre meil- 
leurs ceux à qui le fuppliee fervira d’exem- 
ple. Je-confirme cela, premièrement de ce 
que par la loi naturelle déinontrée en l’ar- 
ticle précédent , chacun éft obligé de par- 
donner à autrui , poufvu qu'il prenne des 
précautions pour lavenir. D'ailleurs , parce 


XL, La fixième loi de la nature eff, qu'en. 


past hrs. 
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que la vengeance, lorfqu’elle ne regarde que 
le tems pañlé, n'eft autre chofe qu'un triom- 
phe, & qu’une gloire d’efprit qui n'aboutit à ï 
aucune fin: (car on ne confidère que le pallé, 
& la fin doit toujours regarder l'avenir.) Or 
ce qui ne tend à aucune fin certaine , eft vain LA 
& tout-à-faitinutile. La vengeance, qui ne re- 
* garde pas l'avenir, procède d’une vaine gloi- 
re, & s’éxerce contre toute raifon. Mais d’of- 
fenfer quelqu'un fans raifon, c’eft introduire 
la guerre dans le monde, & renverfer la loi 
fondamentale de nature. C’eft donc un pré- 
cepte de la nature , que d’ufer de prévoyance 
en la vengeance des injures ,:fans avoir d’é- 
gard au paflé ; & l'infraction de certe loi eft 
ce qu'on nomme cruauté. ; 

XIL Or, d'autant que fur toutes chofes septiémeloi 
les témoignages de haine & de mépris exci- Re 
tent les difputes & les querelles , enforte outrages. 
qu'il s’en trouvent plufeurs .qui aimeroient 
mieux perdre la vie, & à plus forte raifon fe 
priver de la paix, que fouffrir une injure ; il 
S’enfuit que la nature ordonne en fa loi fep- 
tième , que perfonne ne témoigne ou ne donne 
à connoître à autrui, par aucune de fes actions 
ou de fes paroles, ni par le rire; le gefte, 
ou la contenance de fon vifage, qu'il le haît, 
ou qu'il le méprife. Le violement de cette loi 
fe nomme outrage. Mais bien qu'il n’y aitrien 
de fi-ordinaire que les outrages dont les plus 
forts offenfent les plus foibles, & que les 
juges jetent fouvent contre les criminels des 


D 3; 
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brocards & des railleries , qui ne font tien à 
la queltion, ni à l'exercice de leur judica- 
ture , fi eft-ce que ces perfonnes-là violent 
da loi de nature , & doivent être tenues pour 

‘Outrageufes. | 
Huitième. XIII, IL appartient pas à l'état de na- 
ee contre ture ; Mais à celui de la politique , de vui- 
l'orgucil, -der: la queflion de la dignité & du mérite 
entre deux hommes qui difputent de la pré- 
férence, ni même ce n’eft pas une chofe qui 
tombe en queftion dans l’état de nature: car 
jai fait voir ci-deflus, chapitre premier, 
article: IL ; que naturellement tous les hom- 
mes font égaux entreux; & par ainfi que 
toute l'inégalité qui règne maintenant parmi 
eux, & qui fe tire des richeflés , de la 
puiffance , ou de la nobleffe des malfons , 
vient de la loi civile. Je fais bien qu'Ariftote, 
au livre premier: de fes politiques , établit 
comme nn fondement de toute cetre fcience À 
qu'il y a des hommes que Ja nature à faits 
dignes de commander ; & d’autres qui ne font 
“propres qu’à obéir: comme fi la qualité de 
abaître & de ferviteur n'étoit pas introduite 
du confentement des hommes > Mais par une 
difpofition ,on par une imperfeétion naturelle. 
Mais ce fondement , outre qu'il eft contre 
la raifon, l'expérience auffi lui eft toute con- 
traire. Car 1] n’y a perfonne fi ftupide ; qui 
ne s'eftime aflez capable de fe conduire, & 
qui aime mieux fe laifler ‘gouverner à quel- 
“qu'autre. Et s'il falloit que les plus forts & 


mate ones 
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des plus fages combattiflent pour le comman- 
dement, je ne fais fi ces derniers l’emporte- 
soient, Soit donc que les hommes foient na- 
turtllement égaux entr'eux , ou qu'ils ne le 
foient pas, il faut reconnoître une égalité ; 
parce que Sils font inégaux , ils entreront 
en querelle, & combattront pour le gouver- 
nement, & la néceflité les obligeant enfin 
d'entendre à un accord, en la paix qui fe fera 
ils fe tiendront pour égaux. C’eft pourquoi 
j'établis cette maxime comme la huitième loi 
de nature , qu'on eftime tous les hommes na- 
turellement égaux. À laquelle loi, lorgueil, 
eft tout contraire. 

XIV. Comme il étoit néceflaire pour la 
confervation de chaque particulier, qu'il cédât 
de quelques-uns de fes droits : aufli 1l w'eft pas 


Neuvième 
loi de patu- 
re, touchant 


la modeftie. 


moins important à ce même deflein, qu'il. 


fe réferve la polfelfion de certains droits ina- 
liénables : par exemple, celui de défendre fa 


jee , de jouir de la liberté, de l'air, de 


‘eau, & de toutes les autres commodités 
néceffaires à la vie. De même donc que ceux 
qui font une paix entr’eux , retienneut quantité 
de droits communs, & en acquièrent de pro- 
pres, c’eft aufli une règle de la nature que je 
mets au neuvième rang ; » qu'on accorde à 
tous les’ autres les priviléges qu'on demande 
pour foi-même «. Autrement ce feroit en vain 
qu'on autoit reconnu l'égalité, que nous avons 
établie en l'article précédent. Car qu'eft - ce 
autre chofe, je vous prie, reconnoître en con- 
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tratant une fociété que. les perfonnes: font 
égales , que de leur. attribuer chofes égales , 
fans laquelle condition rien ne les forçoit de 
le réunir en une fociété civile ? Or. par ces 
chofes égales, que je veux qu'on diftribue 
éntre des épaux , je n’entends que des pro- 
portionnées. L’obfervarion de cette loi fe doit 
nommer modeftie , & linfraétion eft un cer- 
tain déréglément”de penfées qui produit l'ava- 
tice, l'infolence , & tous ces autres vices 
qui né regardent point la mefure & la mo- 
“ dération de la modeftie, #6 
Dixiéme loi XV. La dixième loi de nature commande 
de saturé ; À chacun de rendre la juftice avec une diftri. 
dt on DHEA Ue faveur aux deux parties. PÀ 
quits , ou ps É P es r 
SERIE la loi précédente il ft défendu que nous ne 
péilbines. HUS. attribuions point plus de droit de natu. 
.Ié, que nous n'en accordons aux autres. Nous 
pouvons nous en réferver moins, fi bon nous 
femblé, & c’eft quelquefois un effet de mo- 
deftie. Mais quand il s'agit de diftribuer le 
droit à, autrui, cette loi-ci nous défend de 
favorifer l’un plus que l'autre : car cela eft 
contre l'égalité naturelle, & lon fait tort à 
celui que. l’on poftpofe par ce mépris qu’on 
émoigne de fa perfonne. Or eft-il que cette 
forte d’outrage heurte la loi de nature, comme 
je l'ai, déjà prouvé, L’obfervation de cette loi 
fe nomme équité, & quand on l’enfreinr on 

tombe dans l'acception des: perfonnes. 
Onziême loi . XVI. Je recueille la loi onzième de cette 


de nature ; précédente. Il fe faut fervir en commun, (s'il 
touchant ce + Fe de) 
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fe peut) des chofes qui né peuvent pas être qu'il faut 
divifées , & cela au gré de celui qui en got en 
befoin ,_fi la quantité le permet : mais fi elle” 
ne fouffre pas que chacun en prenne autant 
que bon lui femble , il faut qu'on en ufe 
avec mefure, & proportionnément au nombre 
de ceux qui ont à s'en fervir. Car autrement 
on ne pourroit pas garder cette égalité, la- 
quelle j'ai démontré ci-deflus que la nature 
nous enfeigne, ) < 
. XVIT. Pareillement, fi la chofe dont on 4 powième 
à fe fervir ne peut être divifée, ni poflédée loi denau- 
en commun, la douzième loi de nature or- ae 
donne , qu'on s’en ferve tour à tour ; ou qu'on divifér par 
la donne au fort, & que mème en l’ufage ie 
alternatif on jette le fort, à qui en aura le 

premier la polfeffion. Car en certe conjoncture. : 

aufli il faut avoir égard à l'égalité , & on ne 

peut point trouver d'autre moyen de k gar- 

der que celui du hafard. 

XVIII. Or il y a de deux fortes de hafard, mreizième 
l’une eft arbitraire, & l’autre eft naturelle, loi de fee 
Le fort arbitraire , eft celui qui eft jeté! did & 
confentement des parties, & qu'on laifle à dela préoc- 
la conduite de la fortune. Le fort naturel ef "PE" 
la primogéniture , & la préocupation. De-ma- 
nière que les chofes, qui ne peuvent être di- 
vifées, ni poffédées en commun , doivent de- 
meurer à celui qui-s’en eft faili le premier ; & 
par la même es Jes biens d’un père viennent 
à l'aîné de fes enfans, s’il n’avoit auparavant 
fait tranfport de ce droit. Je mets donc ce 
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droit, d’aînefle pour la treizième loi de na: 
ture. 
Quatorri-  XIX. La quatorzième loi de nature ef, 
mure que QUE ceux qui s’entremetrent pour procurer la 
les média- paix, doivent jouir d'une füreté, inviolable, 
Sn de le Car la même raifon qui nous perfuade la pour- 
vent jouir fuite de quelque fin , nous porte aufli à la 
d'une füreté ;echerche de tous les moyens néceflaires à y 
inviolable, s 4 
parvenir. Or la première chofe que le bon 
fens nous dicte eft la paix , toutes lés autres 
ne font que des moyens pour l’acquérir : mais 
far-tout la médiation , & cette füreté que 
nous voulons maintenant donner aux média- 
teurs , comme une prérogative fondée dans 
l’unc'des principales loix de nature. 
Quinzième XX. Au refte, d'autant qu'il pourroit ar- 
lot de natu- river , que bieu que les hommes demeuraf- 
Fe M fent d'accord de toutes ces loix de nature , 
des arbitres & tachaflent de les obferver, néanmoins des 
res difficultés & des difputes naïîtroient tous les 
jours en ce qui regarde leur ufage, & l'ap- 
plication qui s'en doit faireaux occurrences par- 
ticulières ; de forte que de cette queftion du 
droit , fi une certaine action a été contre la 
loi, ou non, les partiés qui fe tiendroient 
léfées, pourroïient en venir aux mains. Pour 
‘remédier à cet inconvénient, & conferver le 
bien de la paix, ne fe pouvant choifir une 
voie plus équitable, 1l eft néceflaire que les 
deux parties , qui font en différent, conviennent’ 
d’un tiers & s’obligent par des pattes réci- 
proques dé fe tenir au jugement qu'il pronon- 
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‘era fur la chofe controverfée ; & cette per- 


fonne , choifie du commun confentement , fe 
nomme un arbitre: Duquel raifonnement je 
tire cetre quinzième règle de la joi de nature, 
qu'il faut que les deux parties, qui font en 
conteftation du droit, fe foumertent à l'arbitrage 
d’une perfonne tierce & défintéreflée. 

XXI. Or dès-là, que ce juge ou cet af- Seizième 
bitré a été choifi des parties pour terminef Id Een 
leur différent ; il ne faut point que ce foit Fret 
l'un des plaidans : car on préfume que chacun RE We 
cherche naturellement fes propres avantages, Pre cau(e. 
& ne regarde à la juftice qüe par accident, à 
caufe du bien de.la paix; de forte quil ne 
pourroit pas fi précifément obferver cette cga- 
lité préfcrite par la loi de nature , comme 
feroit un troifième. D'où s'enfuit cette feizième 
maxime : que perfonne ne doit être juge, 
ou arbitre de fa propre caufe. 

XXII. J'en tire aufli cette dix-feptième loi Dix-feprié- 
de nature : qu'il ne faut point que celui-là ee Fe 
foit arbitre, qui a à.efpérer plus d'avantage , les arbitres 
oude gloire de la victoire de l’une que de l’autre DRE 
partie. Car c’eft la mème raifon que j'ai ap-rer ce TS 
portée en la foi précédente, MU 

XXII. Mais quand il eft queftion du fait, Dix-huirie- 
c’eft à l'arbitre qui prète une égale croyance Re 
aux parties , qui aflurent des chofes contra- chant les té 
diétoires , de ne croire à l’un ni à l’autre, Il moins. 
faut donc s’en tenir à un troifième , à üuñ qua- 


trième, ou à plufieurs , fur le rapport defquels 


&n prononce du fait, au défaut de ‘preuves 
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plus manifeftes, Er ainf ce fera la dix - hui 
tième loi de nature, que les juges & les arbi- 
tres. donnent leur fentence fuivant le dire des 
témoins qui femblent ne fivorifer aucune 
des parties, lorfqu'ils ne découvrent pas des 

indices du fait plus affurés. 

Dix-neu. XXIV: De la définition que j'ai donnée 
| Me de l'arbitre, il fera très-aifé de comprendre, 
don.ne quil ne doit être intervenu aucun pacte , ni 
pacte avec AUCUNE promefle entre l'arbitre & les parties 
. ,maæbiue, dont il eft juge, par où il foit obligé de pro= 
+ noncer en faveur de l’une d'elles; ni même 
par où il fe foit obligé en général de régler 
fon jugement à ce qui eft de la juftice, ou à 
ce qui lui femble en être. Il eft vrai que l’ar- 
bitre s’eft obligé par là loi de nature, dont 
j'ai fait mention én l’article XV, de donner 
une fentence qu’ileftime jufte. À laquelle obli- 
gation de la loi , le pacte ne peut rien ajouter 
davantage; & par conféquent le pagte feroit 
inutile D'ailleurs, fi le juge prononçant un 
jugement inique , afluroit qu'il eft crès-équi- 
table, & fi ce prétendu nouveau pacte n’étoit 
invalide, la controverfe demeureroit indécife 
après la fentence pronon ce , CE Qui eft directe- 
ment contraire à la conftiturion de l'arbitre, 
quia été choifi des parties , en forte qu’elles 
fe font obligées réciproquement de ratifier fa 
fentence. Ce fera donc ici la dix - neuvième 
lot de nature, qu'un arbitre doit être libre 

… en fon jugement. | 
Vingt  XXV. Au reite, vu que.les loix de nature 

ee, 





oï de natu- 
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fe font autre chofe que des maximes dure, centre 
bon fens ; de forte que fi quelqu'un ne tâche CROLRSRS 
de fe conferver Lx faculté de bien raifonner ; qui empé- - 
il ne peut pas Îles obferver ; il eft manifefte + EL 
que celui qui fait à efcient des chofes quiob- : 
Ritter l’'ufage de la raifon , fe rend de 
gaieté de cœur coupable envers les loix de 
Nature. Car iln'importe que quelqu'un mañque 
à fon devoir, où qu'il s’occupe de fon bon 
ré à des chofes qui l’empêcheront de le 
Be. Or eft-il que ceux-là pervertiffent leur 
raifon, qui font des chofes dont ils fe trou- 
blent la raifon, & tirent leur ame de fon 
affierte naturelle, commé il arrive manife- 
ftement à ceux qui s’adonnent à l’ivrognerie, 
& qui s’enfeveliflent dans le vin & les viandes, 
Donc l’ivrognerie pèche contre la vingrième' 
loi de nature. 
_ XXVTI. Peut-être que quelqu'un , qui aura Règle pour 
remarqué l’arrifice avec lequel les règles précé- EL 
dentes fout tirées de cette maxime fondamen- ie Sp 
tale de la raifon, qui nous porte naturelle- ferons fera 
ment à procurer notre confervation:, me dira 106 detre 
que la déduétion de ces loix eft fi mal-aifée, re> ounom. 
qu'il ne faut pas s’imaginer que le vulgaire 
les puifle connoître, & que par conféquent 
elles ne l’obligeront pas. Car les loix n’obligent, 
& ne font proprement loix qu’en tant qu'elles 
font connues. À cela je répondrai, qu'il eft 
vrai que l'efpérance , que la crainte ; la colère , 
Favarice , l'orgueil, & les autres perturbations 
de l'ame empêchent, tandis qu’elles dominent, 


62 LA. L 1 B'ERSRRX 


qu'on ne découvre les loix de nature. Mais 

au refte qu'il n’y a perfonne qui n'ait quel- 

quefois de bons intervalles, & qui ne jouiffe 

| de quelque féréniré d’efprit. Alors il n’y a rien. 
de f1 aifé à qui que ce foit, pour fi rude & 
ignorant quil puifle être, que de connoître 
ces loix de nature; & cela par une métho- 
de bien courte, c'eft qu'on fe mette en la 
lace de ‘celüi envers lequel on eft en doute. 
fi l'on obfervera lé droit de nature, en ce 
que l’on veur entreprendre qui le touche. Car 
on remarquera d'abord que les pañlions, qui 
e poulloient à une action, fe mettant dans l’autre 
baflin de la balance la tiendroient en quil 

bre, & empêcheront de pañlér outre. Cette 

règle non . {seulement eft aifée , mais il n'y 

a rien de fi connu qu’elle, témoin ce dire fi 
commun, » qu'il ne faut point faire à autrui, 

ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit 

#07 © à nous-mêmes «, 

Les loix de  XXVH. Or, d'autant que la plupart des 

nature no-hommes, par un defir déréglé qui les pouffe 

A à la recherche de leurs commodités préfentes, 

tribunal. de font peu propres à obferver toutes ces loix de 

la confcien- , “13.5 Tr. 

“re nature , quoi qu'ils les connoiflent & les 
avouent : s'il arrivoit que quelques-uns, plus 
modeftes que les autres, s’adonnaffent à cette 
équité, & à cette condefcendance que la droite 
raifon leur diéte, fans que les autres fiffent 
le même , ils f# conduiroien@@ à mon avis, 
fort déraifonnablement : car bien loin de fe 
procurer la paix , ils fe précipiteroient inconfi- 


LA 
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détémient dans une ruine certaine ;,#8a Âe 
donneroient en proie à ceux qui fe moquent 
du bon fens & de la juftice. Îl ne faut donc 
pas eftimer que la nature, c’eft-à-dire la rai- 
fon , nous oblige à mettre en œuvre * routes 
fes maximes, en cet état où les autres hom- 
mes méprifent de les pratiquer. Cependant 
nous ne laions pas d’être tenus à conferver 
une difpofition intérieure de les mettre en 
ufage, toutes fois & quantes que leur pratique 
nous conduira apparemment à la fin qu’elles 
fe propofent. Et ainf il faut conclure que la 
loi de nature oblige toujours devant le tri= 
bunal , comme où parle, de la confcience : 
mais non pas toujours en l'extérieur, fi ce n'eft 
lorfque cela peut fe faire en toute füreté, &c 
fans en encourir de danger. 

* [ Toutes ces maximes |. » Voire parmi 
ces loix il y ena, defquelles l’omiffion en l’état 
de nature vaut mieux ( pourvu qu’elle ait pour 
but la paix & la confervation propre ) que fi 
on les obfervoit ponétuellement. En ces oc- 
_cafons, enfreindre la loi de nature c'eft en 
être le protecteur. Celni qui emploie toutes 
fortes de moyens contre ceux qui font le 
même, qui Ôte.à ceux qui raviflent, ne fait 
rien contre la juftice. Au contraire, pratiquer 
en tems de guerre ce qui feroit tenu en tems 


de paix pour une action de modeftie & de mo- 


dération, c’eft commettre une âcheté, & fe 
trahir foi même. Mais il y a de certaines loix 
naturelles, dont l'exercice ne celle point, mème 


\ 
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en téms dè guerre. Car je ne comprends pas ; 
à quoi fervent à un homme pour le bien de 
la paix, & pour la confervation propre, l’ivro- 
gnerie & la cruauté, je veux dire cette ven- 
geance qui ne regarde pas un bien avenir, En 
un mot, dans l’état de nature, 1] ne faut 
pas mefurer le jufte & l’injufte par les actions’, 
mais par le deflein & la confcience de celui qui 
les pratique. Ce qu'il faut faire nécefairemenr, 
ce qu'on fait en delirant la paix, ce à quoi on 
fe réfout pour fa confervation particulière , eft 
toujours fait avec grande juftice. Hors delà , 
tous les dommages qu’on caufe à un hemme 
fontautant d’enfreintes de la loi dé nature, & 
de péchés contre la majefté divine. 
Qu'on viole XXVIIT. On peut enfreindre les loix qui 
Des obligent la confcience, non = feulement pat 
à ar une action qui leur eft oppofée, mais auf 


nature , P * * à 
une a€hHon par une qu’elles permettent , s’il arrive ‘que 


que les au- - Lo. : 
tresloix per- Celui qui la commet aie une opinion contraire, 
mettent.  Car.encore que l’aétion foir en elle - même 
conforme aux loix, il n’en eft pas ainfi de la 

| confcience. 

Que les Toit XXIX. Les loix de naturé font immuables 
de naure & éternelles. Ce qu'elles ontune fois défendu , 
Fete ne peut.jamais devenir licite ;: & ce qu’elles 
Re ont commatdé ne peut jamais être defendu. 
Car il n’atrivera jamais que l’oroueil , que 
l'ingratirude, que l’infidélité ou l’injure, 
Jinhümanité, & les outrages foient des chofes 
.… permifes ;-ni que les vertus oppofées foient 
. des chofes défendues , f vous les prenez éE 
É es 
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des difpofiwions intérieures de l’ame , c’eft-à- 
dire, fi vous les confidérez devant le feeret 
reflort de la confcience, où feulement «elles 
obligent & prenent le titre de loix. Mais biéh 
ue les ations puiffent être tellement diver- 
ifées par les circonftances & par les loix ci- 
viles , que celles qui ontété juftes en une faifon ;, 
deviendront injuftes en une autre; & que celles 
qu’on aura tenues en untems pour raifonna- 
bles, feront eftimées abfardes en un autre. 
Néanmoins Ja raifon ne change jamais cette 
dernière fin qne nous avons établie de la paix 
& de la défenfe, ni les moyens que nous 
avons donnés pour y parvenir ; c’eft à favoir, 
ces vertus où habitudes intelleétuelles , qui 
ne peuvent être effacées par la coutume; ni 
abrogées par la loi civile. | 
XXX. De tout ce difcours il appert,com- Que celui 
bien les loix naturelles font aifées à remar- ft iufte, 
| | “4 » - qui tâche 
quet : car elles ne demandent qu'un fimple ; d'accomplir 
mais vrai & cohftant effort de la connoître, les loix de 
Celui qui le contribue doit être nommé jufté. Ft à 
Cat en ce qu'il tâche de tout fon pofible, 
& s'érudie de régler toutes fes actions aux 
préceptes de nature , il montre clairement’ la 
bonne volonté qu'il a de les accomplir ; qui 
éft tout ce à quoi la nature raifonnable nous 
oblige. Or celui-là mérite le titre de jufte; 
qui à fait tout ce à quoi il étoit obligé. 
XXXI. Tous les auteurs demeurent d’ac- Que la loi 
cord en ce point , que la loi de nature eff de nature & 


See : 
la même que la loi morale, Voyons quelles Re 


me cholie, 
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font les raifons qui prouvent cette vérité, Il 
faut donc favoir que ces termes de bien & 
de mal font des noms impofés aux chofes, 
afin de témoigner le defñir ou l'averfion de 
ceux qui.leur donnent ce titre. Or les appé- 
tits des homimes font très-divers, fuivant que 
leurs tempéramens , leurs coftumes , & leurs 


opinions fe rencontrent divers ; comme il 


eftrour manifefteaux chofes qui tombent fous 
les fens ; fous le goût ; fous lodorat , ou 
fous l’atrouchement ; mais encore plus en 
celles qui appartiennent. aux adtions com- 
munes de la vie, en laquelle ce que l'un loùe 
& nomme bon , l’autre Le blâme & le tient 
pour mauvais ; voire le même homme en di- 
vers tems approuve le plus fouvent, & con- 
damne la même chofe. Mais de cette difcor- 
dance il eft néceflaire qu'il arrive des dif- 
fentions , des querelles & des batteries. Les 
hommes donc demeurent en l’état de guerre, 
tandis qu'ils mefurent diverfement le bien 
& le mal , fuivant la diverfité des appétits 
qui domine en eux. Et 1l n’y en a aucun qui 
ne reconnoifle aifément que cet état-là, dans 
lequel il fe voit, ef mauvais, & par confé- 
quent que la paix eft une bonne chofe. Ceux 
de qui ne pouvoient pas convenir touchant 
un bien préfent , conviennent en ce qui eft d’un 
autre à venir; ce qui eft un effet de la ratioci- 
nation : car les chofes préfentes tombent fous 
les fens, mais les futures nè fe conçoivent 
que par le raifonnemenr. De forte que la 
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raifon nous dictant que la paix eft une chofe 
defirable , il s'enfuit, que tous les moyens 
qui y conduifent'ont la même qualité, & 
qu’ainfi la modeftie, l'équité, la fidchité , l'hu- 


- manité, la clémence (que nous avons démon- 


trées néceflaires à la paix) font des vertus & 
des habitudes qui compofent les bonnes mœurs. 
Je conclus donc, que la loi de nature com- 
mande les bonnes mœurs & la vertu, en ce 
qu’elle ordonne d’embrafler les moyens de la 
paix , & qu'à jufte titre elle doit être nommée 

o1 morale. 

_XXXII. Mais d'aürant que les hommes ne D'où vienc 
peuvent dépouiller entièrement cet appétit Sr 
brutal, qui leur fait préférer les biens préfens de là loi de 
( quoi que fuivis infailliblement de plufeurs re 
accidens imprévus ) aux futurs, 1l leur arrive me que ce 
qu'encore qu'ils s'accordent tous en la louange Ra 
des vertus mentionnées, toutefois ils ne de- feignent 
meurent pas d'accord de leur nature , & de Sets les 
ce en quoi chacune d'elles confifte. Car dès F 
qu'une bonne action de quelqu'un déplait à 
un autre, cettui-ci lui impofe le nom du vice 
auquel elle a quelque rapport: comme au con- 
traire les méchancetés pour lefquelles’ on a 
de la complaifance font revètues du nom de 
quelque vertu qui en approche, & qui en 
a de l'air, s’il lé faut ainfi dire. Delà vient 
qu'une même action eft louée de ceux-ci, 

& eft nommée verth, pendant que ces autres 
lui font le procès & Ja nomment un vice, 


Mais ce qui eft de plus fâcheux, c’eft que les 
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philofophes n’ont jufques ici point trouvé de 
remède à ce défordre. Car ne prenant pas 
garde , que la bonté des actions confifte en 
cet épard , & en cette ordination qu’elles retien- 
nent au bien de la paix; que la malice au 
rebours &la défectuolité desactions fe trouvent 
en ce qu’elles tendent à la difcorde , ils ont bâti 
une philofophie morale, diverfe de la loi mo- 
tale, & toute pleine de honteufes contradic- 
tions. Îls ont voulu que la nature des vertus 
füt pofée dans une certaine médiocrité entré 
deux vices extrêmes ; & que les vices logeaffent 
au bout de ces extrémités; ce qui eft évidem- 
ment faux. Car on loue la hardieffe , & on 
la tient pour une vertu fous le nom de vail- 
lance , quelqu'extrème qu'elle puiffe être, 
pourvu que la caufe en foit approuvée, Pareil: 
lement la quantité de ce qu'on donne, grande, 
etite ou médiocre , n'eft pas ce qui fait la 
Ébéraliré » Mais la caufe pour laquelle on 
Ce n'eft pas aufli une injuftice fi 
je donne du mien à ‘un autre plus que je 
ne dois. Je dis donc, que les loix de nature 
ne font autre chofe que des fommaires & 
des abréoés de la philofophie morale , de 
laquelle ‘j'ai touché en cet endroit quelques 
préceptes, ne im'arrêtant qu'à ceux qui regar- 
dent notre confervation contre | 
qui naiflent de la difcorde. M 
autres préceptes du bon fens 
defquels fe puife 


excellentes. 


es dangers 
ais il y a divers 
outre ceux-ci, 
nt Quantité d’autres vertus 
Par exemple, la tempérance eft 
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fôndée-frr une maximé.de la droite raïfon, à 
caufe que pat l'inrempérance on tombe dans 
des diipoñtions, & on abrége le cours de la 
vie, La vaillance aufi, qui eft une faculté 

de réfifter puiflamment aux dangers préfens, 
auxquels il feroit plus mal-aifé d’elquiver ; 
qu'il n’eft difficile de les vaincre, eft une vertu 
qui s'appuie toute fur la raifon ; car elle fert de 
moyens pour la confervation de celui qui ufe 
de réfiftance. 

XXXIIL J'avoue cependant que les loix RU 

que nous avons nommées de nature, ne font n’eft pas loi 

as des loix à parler proprement , en Tant Spretqe 
qu'elles procèdent de la nature & confidérées non en tant 
en leur origine. Car elles ne font autre chofe Tete 
que certaines conclufions tirées par raifonhe- dans la fain- 
ment touchant ce que nous avons M'fire où à (© ÉCTITUICe 
omettre : mais la loi;tà la définir exaétement, 
eft le difcours d’une perfonne, qui avec au- 
torité légitime commande aux autres de faire, 
ouù de ne pas faire quelque chofe. Toutefois 
lés loix de nature méritent d’être nommées 
proprement des loix, en tant qu’elles ont été 
ptomulguées dans les écritures faintes avec une NQ 
puiffance divine, comme je ke ferai voir au 
‘chapitre fuivant : or cette fainre écriture eft 
la voix de Dieu tour puifflant & très-jufte mo- 
narque de l'univers. | 
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éternelle, XXI. Et qu'elles regardoient la confcien- 
ee, XXII Quelles étoient aifées à obferver. 
XXIIT. Enfin eu égard à cette règle, par laquelle 
on peut connoitre d'abord, fi quelque chofeseft, 
contre la loi de nature, où non: XXIV. Que la 
loi de Chrift eft la loi de nature. 


LC: nef: pas fans fujet, qu'on nomme la 
loi naturelle & morale, divine. Car la raifon , 


La loi de 


nature & 
morale ef 


qui n'eft autre chofe que la loi de nature, eff la loi divi- 


un préfent que Dieu a fait immédiatemen 
aux hommes, pour fervir de règle à leurs 


t NÉ 


actions. Et les préceptes de bien vivre qui en 


_ dérivent, font les mêmes que la majefté divine 
a donnés pour loix de fon royaume célefte, 
& quil a enfeignés en la révélation de la 
grace par notre Seigneur. Jéfus-Chrik, par fes 
faints prophètes, & par fes bienheureux apô- 
tres. Je tâcherai donc en ce chapitre de con- 
firmer par des pages de la fainte écriture les 
conciufñons que j'at tirées ci-deflus par mon 


raifonnement touchant la loi de nature. 
IL Et tout premièrement je recueillirai les 


paflages dans lefquels il eft dit, que la loi 
divine eft: fondée fur le bon fens & la droite 
raifôn. Pfal. 37, 30, 31. La bouche du jufte 
devifera de fapience, & fa langue prononcera 
ce qui eft de droit. La loi de jon Dieu eft en 


Ce qui cf 
confirmé en 

énéral pat 
’écritures, 


fon cœur. Jerem. 31, 33. Je mettrai ma lot’ 


au-dedens d'eux , &.l’écrirai.en leur cœur. 
Pfal. 19 , 8. La loi de l'Eternel eft entière , 
E 4 
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reflaurant l'ame : le témoignage de l'Eternel 


eflaffuré, donnant fapience au fimple. 9. Les 
mandemens de &’Evernel font droits ; réjouif- 
Sans ie, cœur: le commandement de l'Eternel 
eft pur, faifant que les yeux voient. Deut. 30, 
11. Ce commandement ici que Je: te Commande 
aujourd’hui , n'eft point trop haut pour toi, 
G n’en eft point loin. 14. Car cette parole 
eft fort près de toi, en ta bouche, & en ton 
cœur , pour la faire. Pfal, 119, 34. Donne- 
moi intelligence , & Je garderai ta loi, & l'ob- 
Jerverai de tout mon cœur. 10$. ‘la parole 
{ert de lampe à mon pied, & de lumière pour 
mon fentier. Prov. X. Des lèvres de l’homme 
entendu fe trouve la fapience. Les fages font 
réfèrve de fcience. La langue du jufte eft aroene 
d'élite, Les lèvres du jufle en repaiflent plu- 
Jieurs. En S. Jean, chap. IL. Chrift le promul- 
gateur de la loi de grace eft nommé la parole ; 
& au verfet o, il eft dit /a vraie lumière qui 
illumine rout homme‘ venant au monde. Tou- 
tes lefquelles façons de parler font des def- 
criptions de la droite bn , dont nous avons 
montré ci-deflus que les maximes étoient des 
loix naturelles. : À 

Œtenpar- II. Or que cette loi fondamentale de na- 
ticulier , Uture, à favoir, qu'il faut rechercher la paix, 


égard à la |. LÀ (in F 
lo: fonda- foic aufli un fommiaire de la Loi divine , il eft 


mentale de tout manifefte par les paflages fuivans. Rom. . 


rechercher, fe 5 ÿ tk À 
la paix. 3, 17. La juflice ( qui eft un abrégé de la loi) 


eft nommée /a voie de paix. Pfal, 85 ,11. Juflice 
6 paix fe font entrebaifées. Matth. $ , 9. Bien: 


tm mmitiéhié _. 
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heureux | font ceux. qui pracurene la-paixg; car 
ils feront appellés enfans de Dieu. Et S. Paul 
en l’épitre aux. Hébreux chap. 6, verfet det- 
nier , après avoir dit de Jéfus-Chrift notre 
légiflateur , qu’il étoit fait fouverain facrifica- 
teur écernellement à la facon de Melchifedech ; 
ajoute enfuite , que ce Melchifedech étoit ro 
de Salem, Sacrificateur du Dieu fouverain. 
Et au verfer 2, 1l dit, que Le premier titre ef£ 
interprèté roi de yJufticé, & puis auffi roi ‘de 
Salem, c’eft-a-dire ;-roi de paix D'où il appert 
que Chrift en fon royaume , raflemble en.un la 
paix & la juftice. Pl33, 15+ Détournes-toi du 
mal, & fais le bien, cherches la paix & La pour- 
Juis. fa. 9, 5. L'enfant nous eft nés le fils nous 


la été donné, & L'empire a été pole fur {or 


épaule , & on appellera fon nom L'Admira= 
ble, le Conféiller , le Dieu fort & puiffant ; + 
père d'Erernité , le prince de Paix. | SERRES A 
7. Combien font beaux fur les montagnes les - 
pieds de celui qui apporte bonnes nouvelles, 
& qui publie la paix , qui apporte bonnes nou- 
velles touchant le bien, & qui publie le falur, 
qui dit à Sion; ton Dieu règne. Luc 2 , 14, 
En la nativité de notre Seigneur, les anges 
chantent.ce antique, gloire Joir à Dieu , ès 
Cieux très-haut , & en cerre paix > CTVETS les 
hommes de bonne volonté. En Ha. 53: L'évan- 
gile ef nommé la doërine de paix: à au 
Chap. 59: 8. La jufice eft dire le chemin de 


la paix. Ils ne conroiffent point le chemin de 


paix , & en leurs ornières il n'y a point de Jju- 
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gemet. Michée $. $. parlant du Meñfie dit 
il Je maintiendra , & gouvernera par la force 
de l'Eternel ; & avec la magnificence du nom 
de l'Eternel fon Dieu. Il ferd magnifié jufques 
aux bouts de la terre, & cereui-là fera la paix. 
Prov. 31. Mon fils ne mets point en oubli mon 
enfeignement , € que ton cœur garde mes com- 
inandemens , car ils £’apporteront longueur de 

jours , 6 années de vie, & profpérité, 
Ecàcettt  [V, Quant à ce qui touche la première 
mére loi de l01 d'ôter la communauté de toutes chofes, 
nature, qui & d'introduire le mien & le tien, les difcours 
SR d'Abraham à Loth, nous enfeignent combien 

abolir la Ê L 

communau- cette communauté eft préjudiciable à la paix, 
tdesbienseger 13, 8. Je te prie qu'il ny ait point de 
débat entre moi & toi , ni entre mes palleurs 
& Les tiens. Car nous fommes frères. Tout le 
pays r'efl.il pas à ton commandement ? Sépares- 
toi, Je te prie, d'avec moi. D'ailleurs , tous. 
Jes paffages de l'écriture fainte, où l'invafon 
du bien d'autrui eft défendue : comme , zu 
ne tucras point; Êu ne déroberas point , tune. 
paillarderas point , prouvent la diftinction des 
biens : caf ils fuppofent que le droit de tous 
fur toutes chofes eft Ôté. rat 
Rràla deu-  V. Les mèmes commandemens établiffent 
re t, Æ la deuxième loi de nature qui regardent la 
promife, foi promife. Car qu'eft -ce autre chofe, :4 
n’envahiras point le biën d'autrui, que de dire, 
- tu n'envahiras point ce qui a ceffé d’être à toi 
L par ton contrat ? Mais le paffage du pfeaume 
15, 5, eft formel fur cette matière; ÆErer- 
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nel, demande le prophète , qui eff-ce qui 
Jéjourneras en ron tabernacle? Et il lui eft ré-. 
pondu, celui qui chemine €n intégrité, & 
que s’il a juré , fule à fon dommage ; il n'en: 
Changera rien. Prov. 6, 1. Mon fils, jt tu as 


. . . . 5 , \ 
 Pleigé quelqu'un envers ton intime ami 3 0% JE 


tu as frappé en la paume a l'étranger, 14.es 
enlacé par les paroles de ta bouche. 
AN Les paffages fuivans confirment la troi- Et à la De 
fième loi contre l'ingratitude. Deut. 25; 4 LOTS 
Tu n’emmufeleras point Le bœuf lorfqu’il fance des 
Joule Le grain, Ce que l'apôtre S. Paul appli- He 
que aux hommes, 1. Cor. 9, 9, & Salomon 
rov. 17, 13. Celui qui rend le, mal. pour 
le bien, le mal ne départira point de: fa:mai- 
Jon. Et Deut. 20, 10, 11. Quand tu ‘appro-. 
Cheras d’une ville pour la combattre, tu lui 
Préfenteras la paix. Lors JE elle te fait réponfe 
de paix, & Couvre les portes , tout le “peuple” 
qui fe trouvera en’ icelle, te fera tributaire, 
& re férvira. Prov. 3, 29. Ne machine point. 
de mal contre ton: prochain , vus qu'il habite 
en affurance avec 101. SR PERS 
VII, Quant à la loi de la condefcéhdance fr à la qua- 
& de là courtoifie, ces commandemens divins trième » © : 
S'y conforment, Exod. 2 LS AY LEO tirencontres Fes 
Mr : $- nconiTes cendance+ 
lè bœuf de 1on ennemi, ou f0n äne “égaré ». 
tà ne faudras point. de le lii ramener. Si tu 
vois l'âne de cel qui ?e hair, giffant fous ” 
Jon fardeau, tu te deportéras de le lui laifer- 
là tu le releverastavec lui. verf. 9. Tu n'op- 
Primeras point l'étranger. Pro 3 ,°30, N’aye® 
Pi 


Fa 
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| point. de. procès fans Occafion avee aucun 3, 
| Jinon qu'il tait fait le premier quelque mal. 
Prov, 12, 26. Celui-là efl jufle qui néglige 
fon bien propre pour Pamour de Jon prochan. 
Prov. 15, 18. L'aomme furieux, émeur , débat 
mais l’hommc tardif à colère appaile la noife. 
Proy. 18, 24. Que l’homme ayant des inti- 
nes amis fe tienne à leur amitié ; vu qu’il 9: 
a-tel ami qui eft plus conjoint que le frère. 


Ce que la parabole du Samarirain, qui eût: 


pitié du Juif bleffé par les voleurs, confir- 
me en $, Luc, chap. 10. Ét à quoi regarde le 
commandement de Chrift, Matthieu $, 30. Ne 
réfifles point au mal: mais fé aucun te frappe 
| | en ta joue droite , tournes-lui aufi l’autre, &c. 
| Etälacin- VIII. Je n’alléouerat que deux paflages 


À seu de 
RE: amiféricor- Ç À : : 
M: de. mation de la cinquième lot, Matth. 6, 15. 


È Si vous quittez aux hommes leurs offenfes , 
Ro, auf]i. votre père célefle vous quittera les vôtres: 


mais Je vous né-quittez point. aux hommes 


| ; leurs offenfes. auf votre père ne vous quit- 


tera point vos offénfes ; 8. 18, 24. Seigneur, 

Jufques à combien de fois mon frère péchera- 

t-il'contre moi, & je lui pardonnerai ? féra- 

ce bien Jufques à fept fois ? à quoi Jéfus ré- 

pond 5 Je ne te dis point jufques à fept fois, 

ee … mais jufques.à fèpt fois feptante fois. C'eft- 

jà-dire , auf fouvent qu'il loffenfera , il faut 
que tu lui pardonnes. : 

prala@ IX: Les paflages, qui.comr 


xième , que cer la miféricor de, fervent à Co: 
les peines Sa ‘ È d À be. 







d'une infinité qu'il s’en trouve pour confir- 
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loi » Comme ceux ci : Matth. $ > 7° Bienheu- regardent 


ASS ve CI EVE ; 1. re 
reux font: les miféricordieux ; car miféricorde 


leur Jera faire. Lévit. 19; 13. Tu n'aferas . 


Point de yengéañce ; & ne la garderas point 
aux enfans de ton peuple. H y en a qu efti- 
Méht que cette loi non-feulément n'eft point 
confirmée par les faintes écritures , mais qu'elle 
y eR grandement afloiblie ; en ce que les pé- 
Cheurs y font menacés d'une mort érernélle 
après cétre vie, lorfqu'il n’y a plus de lieu à 
à répentance , ni de prétexte à Pexemple. 
Quelques-uns répondent à cétte objection , 
En difanc, que Dieu n'étant aftreint à au- 
cune loi, peut rapporter tout à fa gloire; 
Ce qui n'elt pas permis aux hommes, Mais il 
embleroicpar-là , que Dien feroit bien defi- 
reux de gloire, s'il fe plaifoit à la’mort du 
pécheur pour y Code La téponfe elt 
beaucoup meilleure , que l’inftitution d’une 
eine éternelle a été faite avant le péché, 
& À'dellein tant feulement de faire à l'a- 
venir appréhender aux hommes de le com- 
mettre. rs 
X. Les paroles de Chrif , Matth, 5, 22, 
prouvent la feprième loi contre les outrages, 
nais je vous dis , moi, qüe quiconque Je 
courrouce à fon frère fans caufe, fera puniable 
par jugement , & qui dira à fon fe , Raca, 
fera puniffable par conjeil , & qui lui dira fou, 
fera puniffable par Ja gêne duvfeu, &c. Prov. 
10, 18. Celui qui met en avant chofes diffa- 
matoires , eft fox, Prov. 14, 21. Qui mé- 


feulement 
l'avenir, 


Et à la fep- 
tième, GON— 
tre les ou- 
(LALZSe 
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prié Jon prochain Je fourvoie du droit chef 
min, 1$., 1. La douce réponfe appaife la fu- 
reur. 12. Rejetes le moqueur ; cu te délivre- 
ras de noife, les caufes des débats [ortiront 


-avec lui: 
XI. Les lieux fuivans établiffent la hui- 


tième , con- tième loi, de reconñoîtré l'égalité naturelle 
telorgueil des hommes , & par conféquent de fe te- 


Et 


nir dans l'humilité. Matth. s, 3. Bienheureux 
font les pauvres en efprit 3 car le royaume des 
Cieux ef à eux. Prov. 6, 16. Dieu hait ces 
. Jix chofes, voire Jept lui Jon& en abomination , 
les yeux hautains ; &ec. 16, 5. L’Eternel a 
en abomination tout homme hautain de cœur ; 
de main en main il ne demeurera point un- 
puni. 11, 2. L'orgueil eff-il venu ? aulfl ef 
venu l’ignominie : mais la fagefle eft avec 
ceux qui font modeles. En Ifaie 40, 3, la 
où l'avènement du Meflie eft annoncé, pour 
préparation à fon règne, la voix de celui 
qui crie au défert eft, accoätrez Le chemin 
de l'Eternel , dreflez parmi les landes les fen- 
tiers de notre Dieu. Toute vallée fera com- 
blée, & toue montagne & côteau, feront abaif- 
ës. Ce qui fans doute fe rapporte & fe 
doit entendre des hommes, & non pas des 


mon tag es. 


Pts 
jtaneu. XI. Mais cette équité , que nous avons 


vième,tou- mife comme la neuvième loi de nature , & 


chant la mo- par laquelle il nous eft commandé de laifler 


deftie, 


aux autres les mêmes dfoits que nôus pre- 
nons pour nous, ce qui comprend toutes les 


DE 


= ces 
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autres loix particulières; celle-ci, disje , fe 
trouve dans ces paroles de Moïfe , Lév. 19,18. 
L aimeras ton prochain Comme toi-même. Et 
dans ces autres que notre Sauveur donne 
pour un fommaire de la loi morale à celui 
Qui lui demandoit, Matth. 22, 36. Mare, 
lequel eft le grand commandement de la loi? 
Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout 
ton cœur, Gc. celui-ci eft le premier, & de 
grand commandement. Et le fecond femblable 
à icelui efl ; tu aimeras ton prochain comme 
Oi- même. De ces deux commandemens dé- 
Pendent toute la loi &-les prophétes. Or, 
| eft-1l qu'aimer fon prochain comme foi-mêème, 
| , neft autre chofe, que lui permettre tout ce din 
dont on prend la licence. & 
XII. La dixième loi défend l’acception des Er à la di- 
perfonnes, ce que les lieux qui fuivent font laine 
pareïllement, Matth. $ , 45. Æfên que vous tion desper 
LC foyex enfans de votre père qui eft aux Cieux : fonnes. 
| car il fait lever fon Joleil fur bons & mau- 
vais, & envoie la pluie fur juftes © .injufies. 
Coloff. 3,11, La où il n’y a ni grec, ni Juif, 
ni circoncifion , ni prépuce, ni barbare, në 
Jéythe, ni ferf, \ni franc: mais Chriff y eft. 
tout en tous, AC. 10, 34. En vérité j'apper- 
çois que Dieu wa point d'égard à l'apparence 
des perfonnes, 3, Chron. 19, 7. Il n'y a point 
d’iniquité en l'Eternel notre Dieu, ni acception 
de perfonnes. Ecclef. 35, 16. Le Seigneur 
eft Juge , & n’a point d’égard à l'apparence 
de dehors. Rom. 2, 11. Envers Dieu il 


ne 


| 
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n’y a point d’égard à l'apparence des perà 
Jonnes. ; 
Ft à l'on XIV. Quant à l’onzième loi, qui ordonne; 
rt se de poféder en commun les chofes qui ne peu- 
poiéder vent ètre divifées, je ne fais fi elle fe trouve 
ques formellement exprimée dans les faintés écri- 
DT tures : mais la pratique en eft ordinaire en 
l’ufage des puits, des chemins, des rivières 
des chofes facrées, &c. Et les hommes ne 
fauroient vivre autrement, 
präladou XV. J'ai mis pour la douzième loi de na- 
zième, tou- ture, que les chofes qui ne peuvent être di- 
chant la di Vifées ni poffédé aüh ; doivent être 
vifées ni poffédées en commün ; doive 


_vifñon par 


fort. adjugées à quelqu'un par fort : ce que l'exem- 
‘ ple de Moïfe confirme amplement au livré 
des nombres, où la terre promife eft parta- 

, 2 $ ; P .. P 
gce par fort aux tributs d'Ifracl. Et aux actes 
‘ 1 , les apôtres reçoivent Matthias en leur com- 


pagnie après avoir jetté le fort, & prié en 
ces termes: Toi, Seigneur, qui connois les 
cœurssde vous ; montre lequel de ces deux 
1u as élu: & au liv. des prov. 16, 33: On 
jette Le fort , dit le fage, au giron : mais tout 
ce qui en doit avenir eff de par l'Eternel. 


Et quant à la treizième loi, la fucceffion étoit : 


due à Efaüsieomme à l’aîné des enfans d’Ifaac, 
s'il n'eût vendu fon droit d’aînefle à Jacob 
{on frère ; Genef. 25, 30. ou fi fon père n'en 
eût difpofé autrement. 
Etalaquin XVI. Saint Paul écrivant aux Corin- 
nee thiens ; en fa première Epître, ch. 6 ; reprend 
choix d'un les chrétiens de cette ville-là, de ce qu'ils 
arbitre. plaidoient 
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plaidoïent entr’eux pardevant des juges inf- 
delles , & léuts ennemis ; difant , qu'ils com- 
inettoient une grande faute de ne pas aimer, 
Mieux fouffrir quelqu'injure , ou quelque dom- : 
Mage; cé qui ÉLOIt pêcher contre la ‘loi que 
de s’accommoder enfemble par des. voies de 
condefcendance réciproque. Mais vous. me 
ditez, s'il arrive qu'on foit en différent tou- 
chant des chofes néceffaires à la vie, que faut- 
il que l’on fafle ? l’apôtre répondra pour moi 
au yerf. ç&. Je Le dis à votre honte : eff-il 
ainft qu'il n'y ait point de fages entre vous, 
non pas un feul, qui puille juger entre fes 
frères. Par où il confirme la quinzième loi 
de nature, à favoir , qu'en des différens iné- 
vitables , il faut que les’ parties choififent un 
arbitre, ni lun ni l’autre né pouvant être juge 
en fe pepe caufe, comme il eft porté en la 
feizième loi. LÉ Cr | ss 

XVII Or, que le juge ou l'arbitre doive Eràladix 
être incorruptible , & ne recevoir aucun pré- En 
ent de fa fentence, fuivant la dix-feptième tres ne doi- 
loi ; il appert des Pau ho, ages rc 
Tu ne prendras point de dons : Car le don aveu- compenfe 
gle les clairvoyans , 6 renvérfe les paroles des ue 2 
jufles. Eccléfiaft. 20, 30. Les dons & préfens % 
avenolent les yeux des fages : & font ainfi qu'un 
mords ‘n. leur bouche, qui les gardent d’ufer 
de répréhenfion. D'où il. s'enfuit que. l'arbitre 
ieft point obligé de confidérer une partie 

lus’qué Pautre, fuivant la loi dix-neuvième, 
Dauer »”17. Vous n'aurez point d’égard à 








- 


vémoins  manifeltes. Deuter.;17,:6. On. fera, mourir 


\ 
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l'apparence de, la perfonne en Jugement, vous 
aurex autant Le petit comme, le grand; ce que 
lon doit conclure pateillement des pañlages qui 
font contre l’acception des perfonnes., RE 
Etèladix- XVII Qu'en une queftion du fait il faille 
Runeue » employer des témoins, fuivant.la dix-huitième 
l'ufage des loi, l'écriture en rend des. témoignages bien 
celui qui doit moërir, Jar la parole dé deux 
Qu de trois témoins. Ce, quirele répété, au 
cap. XIX du mémerlivre. ee 4 7 
Etälaving, XIX. L'ivrognerie, que. j'ai mile parmi les 
ne rare méreintes de Idloi.de uarure en dernier rang, 
gnerie. à Caufe qu'elle empêche Pufage du bon fens, 
lt pour la; même .raifon, défendue. dans la 
file étre, Pas 209 La vf me 
queur; & la cervoife ef miutines € quicon- 
que excède sen, iceux .n'efl pas {age Es au 
Chap. XXXI, 4, 5. Ce n'eft point aux :rois 


de.boire le: vin , 2, aux| princes. de boire, la 


PR 


El aviIOS À IR LD 0:90 LISUD ee A7 +j2 74) 
nn éérvoifa,. de :peur qu'ayant bar. is. p'O4plient 


rs rit ce qui eff ordonné » 6x qu'a. 7e; pervertifen 
PT, Le droit de 1o4s les pauvres-affagés.. Er pour 
, 1 inohtrer. que le défaut de ce vice. confifte 
"772 formellemenr,en ce qu'il trouble lejugèment, 
& empêche l'ufage de la droite raifon;& non 

Ld pas enila quantité, du vin que. l'on prend. Sa: 


JU 9 0 


lomon. ajoute an 

“cersoife à celui qui-s'en yapérg.n &xle-vin.à 
ceux qui ont.le- cœur outré 3. af, iqu'él, ef 
Jouvienne plus de. Ja: peiner\Neure, Seigneur 


oute au vefet sfuigants dopaéx le À 


Rd 


oo. 


a 
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défend l'ivrognerie à {es difciples par la même 

x A 
ratfon ; Luc, 213 3% Prenez garde à, vous- 
Mémes , que d'aventure VOS cœurs ne foiert 
£grévés de gourmar dife G d'ivrognerte. 

XX. Je prouve d'un pañage de Saint Mfat-  Eu.égard 
h; ae 15 ns LR A auffiècequi 
thieu, 53 18, ce que j'ai dit au chapitre précé- ; &é dir, 
dent, que la loi de nature eft éternelle, 7 que la loi 

LIRE à É x de nature 
Vérité, je vous dis, que jufqu'a ce que le it éter« 
ciel"féra paflé & la terré, un iota ou un feul nelle. - 
Point de la loi ne paffera : & du‘pf. 119 ,'160. 


‘Toute lordonnance de ‘ta juflice eft à tou- 


Jours. / 

XXI. J'ai dit auffi que les loix de nature re- Erqu’elles 
ardoient la confcience ,‘c'eftà-diré, qu'elles !°#trdoient 
8 ANT SR “ais PE LEA Hire; QUELS ja confcwn- 
rendoient juite celui qui tâchoit de tout fon ce. 
poñlible de les accomplir. Er que celui qui 

auroit ponctuellement obfervé en l'extérieur 


tout ce que les loix ordonnent, non parce 


qu'elles le commanderit : mais de crainte de 
la peine dont elles menacent, ou à ‘caufé de 
la gloire qu’elles promettent, ne laïfferoit pas 
d’être véritablement injufte. Ce que je‘m’en 
vais conärmer par des pañlages de la Bible, 
Hfâie ss ,7. Que le méchant délaif[e fon train s° 
& l’homme outrageux fes penfèes : & qu'il re 
tourne à l'Eternel, & il aura pitié de lui, 
Ezéch. 18, 31. Jecez arrière de vous vos-for- 


faits’, par lefquels ‘vous avez. forfait Evous 


faites un‘nouveau cœur, & un efprit nouvean ; 

É pourquoi mourriex vous 3 6 maifon d'Ifraël ? 

Defquels & femblablesi lieux on peut fe. 

ment entendre, que Dieu ne punira pointes 
| ra 


\s 
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actions de ceux qui ont le cœur droit, fais 
vant ce qui eft porté en lfaie 29, 13. Parquoi 
le Seigneur dit , pour ce que ce peuplé-ci s'ap- 
proche de moi de Ja bouche, & m'honore de 
Jes lèvres : mais il a éloigne fon cœur arrière 
de moi, pourtant voici, &c. Matth. $ , 20. 
Car Je vous dis , Jt votre Juflice ne Jurpalle 
celle des Scribes & Pharifiens , vous n'entrerez 
nullement au royaume des cieux. Enfuite de 
uoi notre Sauveur explique comment c'elt 
qu'on enfreint les commandemens de Dieu, 
non-feulement par des aétions extérieures ; 
mais aufli pat des intérieures difpofitions de 
la volonté. Car les Scribes & les Pharifiens 
obfervent étroitement la loi en l'extérieur : 
mais ce n'étoit qu'en efpérant de la gloire 
qui leur en revenoit, hors de laquelle ils 
n’euflent point fait de difficulté de l’enfrein- 


dre. 11 y a une infinité d’autres endroits dans 


les faintes écritures, qui témoignent mani- 
feftement que Dieu accepte la volonté pour 


l'effet, tant aux bonnes, qu'aux hauvaifes 


actions. 

Quelles XXH: Or, que la loi de nature foit aifée 
étoient A obferver, Chrift le déclare en S, Matth. 
(re ir ,28, 29, 30. Venez à moi, vous tous 

qui êtes travaillés re charges , G Je vous Jou- 
lagerai. Chargex mon Joug Jur vous , & ap- 
prenex de moi que je fuis débonnaire &. hum- 
ble dé cœur, & vous trouverez repos en VOS 
Lames : car mOn joug eft aife , & mcn fardeau 


eff déger. 
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XXII. Enfin cette méthode par laquelle Enfn eu 
j'ai dit, que chacun peut connoître , fi ce Ge se 
qu'il veut faire fera contre la loi de nature, laquelle on 
Où non, & qui eft contenue en cette fentence : noire Vs 
ne fais point à autrui ce que tu ne voudrois NE 
Point qu’on te fit, fe trouve prefqu'en mêmes chofe eft 
termes en S. Matth, 7, 12. Toutes les chofes contre la na 
que vous voulez que les hommes vous faffene , 190 te 
Jaites-les leur auffi Jemblablement. . 
_XXIV. Comme la loi de nature eft toute IS fes 
divine : aufli la loi de Chritt, qui fe voit re HE 
expliquée en S. Matth. chap. 5, 6, 7, eft la ture. 
oétrine que la nature nous enfeigne. Je n’en 
EXcepte que ce commandement , qui défend 
‘époufer une femme délaiflée pour caufé 
d'adulrère |, & que Jéfus-Chrift apporte en 
exemple de la loi divine pofitive, contre les 
Juifs qui interprêétoient mal celle de Moïfe. 
Je dis que toute la loi de Ghrift eft expli- 
quée aux chapitres allépués , & non pas toute 
{a doctrine : car je mets de-la différence entre 
ces deux chofes ; la foi étant une partie de la 
doétrine chrétienne , qui ne peut :pas -être 
comprife fous le nom de la loi. D'ailleurs les 
loix font données pour régler les aétions-de 
notre volonté , &+ne touchent point à:n0s 
opinions. Les matières dela foi, & qui re- 
gardent la créance , ne font pas de la jurif- - 


diétion de notre volonté, & font hors de notre 
puiffance, UE | 
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Des caufes, & comment fe font formées les 


fociétés civiles. 
SOMMAIRE. 


I. Que les loix naturelles ne font fufifintes pour 
 J'entretien de la paix. II. Que les loix naturelles 
fe taifent en l’état de nature. III. Que laffurance 
qu'on a de vivre fuivant les loix de nature, dé- 
.;pend dela concorde de plufieurs perfonnes. IV. Que 
cette concorde de plufieurs perfonnes n'eft pas 
- affez ferme pour établir une longue paix. V. Pour- 
si quoi ;c'eit que la concorde fuffit feule à entretenir 
un bon ordre parmi quelques anithatux irraifon- 
hables , & pourquoi elle n’a pas lé même pouvoir 
parmi les hommes. VI, Qu'il ne fufit pas pour 
* entretenir la paix parmi les hommes d'un fimple 
DEA. :- éonféntement: mais qu'il leur faut une plus forté 
“ytion VII Ce que c’eft que l'union , que je 
“defire. VII. En luñion le droit commun fe donne 
2 : à un feul. IX. Ce que c'eft qu'une fociété civile» 
X, Ce que j'entends par une perfonne civile. 
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XI. Ce que c'eft, avoir la puiflance füprème , 

& être fajer. XII. Deux fortes de fociétés ce 

villes , la naturelle & celle que les hommes ont 

établie, EL ct. RE. 
LC°esr une chofé évidente de foi-mêème!,, Queles dix 
que toutes les actions que les‘ hommes font, ne. 
entanc: qu'hommes ; viennent de. leur vor Élantes 
lonté, &i\que certe volonté eft gouvernée par Ro Een 
l’efpérance ; & par la crainte, de forte qu'ils paix 
fe portent ‘aifément à renfreindrer tes loixr, 
toutes: fois & quantes que «de certe en 
freinte , ils.peuvent efpérer qu'il leur en réuf- 
fita un plus grand bien ; ou qu'il leur en arti- 
vera-uh anoindre.mal. :Pre ainfiproured’efpéz 
rance que quelqu'un a d'être en füreré ,; & de 
bien établir fa confervation propre, eft fondée 
en la-force & en l’adrélle , par lefquelles:il 
efpère d’élader ou de prévenir les defleins de 
fon prochain , ce qui prouve que les-doix de 
nature n'obligent pas une perfonne à:les ob- 
ferver incontinent qu'elles lai font connues , 
comme fi elles lui promerroient toute forte 
de füreté : mais que tandis que nous n'avons . 
point d'autre précaution CONTE Pinvañon-d’au- 
trui, nous devons nous tenir fur nos gardes ; 
& jouit de ce premier’ droit que la nature 
nous donne fur touresschofes . & qui nous 
aille dans d'étar-degmerte + car il fuflit à quel- 
qu'un pour accomplir la loi de nature, qu'il 
ait une difpofition intérieure à la paix , Jorf- 
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qu'il ne tiendra point aux autres qu'elle ne 
{oit éntretenue. 

Que les I C'eft un dite commun, que les loix fe 
Ne rat. tai{ent là où les armes parlent, & qui n’eft pas 
etre lé moins vrai de la loi de nature , que des loix 
et de natu- civiles "ati lon regarde aux actions d’une per- 
NE (GNTeS plutôt que dans Le fonds de fon ame, 

«+ (commeil appert de l’article XXVII du cha- 
pitre 3), & fi l’on confidère les Hommes en 
cet état de guerre ; où ils font \tous armés 
naturellement les uns contre les antres. À la 
vérité, aux guerres qui fe font de nation contre 
nation , 1l y a jade réferve à faire ; & on 
a vu jadis en cette forme de vie ; Qui n’étoit 
que piraterie & brigandage $ dl afréce 
d'économie qui y étoit obfervée. Ces fameux 

_voleurs pratiquotent cela, qu’enlevant tout ce 
qu'ils rencontroient ; ils épargnoient la vie 
des perfonnes , & leur laiffoient leurs bœufs & 
leutsinftrumens d'agriculture. L'état des chofes 
humaines les tiroit du blâme d’enfreindre la 
loi de nature ; & ce nétoit pas fans quelque 
gloire qu ils exerçoient leurs Tapines, pourvu 
qu'ils s'abftinffent des cruautés de Ja guerre. 
Toutefois je n'avance pas cette claufe, comme 
fi j'eftimois qu'en l'état de nature les hommes 
foient obligés à aucunes loix de douceur & 
d'humanité ; mais parce que la cruanté étant 
un effet de la CEAINTG ; ceux. qui l’exercent 
effacent toute la gloire de leurs plus belles 
actions. : Fée: 
Que l'ame ILE Puis donc qu'il eft néceffaire pour l'en: 
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tretién de la paix, de mettre en ufage les loix rance qu'on 
de nature , & que cette pratique demande ? de Vive 
préalablement des affurances certaines , 1l faut loix de na- 
voir d’où c'eft que nous pourrons avoit cerré*ture dépend 
garantie, ne fe peut rien 1maginer pour cet corde de 
effet , que de donner à chacun de telles pré- Eerfonnes, 
cautions, & le laifler prémunir d’un tel fecours, 
. que l'invañion du bien d'autrui foit rendue fi 
angereufe à celui qui la voudroit entrepren- 
dre , que chacun aime mieux fe tenir dans 
l'ordre des loix, que de les enfreindre. Mais 
1l eft évident que se confentement de deux ou 
de trois perfonnes ne peut pas caufer des aflu- 
rances bien fermes , & telles que nous deman- 
dons, à caufe que contre une fi petite ligue il 
s’en trouveroit aifément une plus forte enne- 
mie , qui oferoit tout entreprendre, fur lef- 
pérance qu’elle auroit d’une viétoire infaillible. 
C’eft pourquoi il eft néceffaire , afin de prendre 
de meilleures aflurances, que le nombre de 
ceux qui forment une ligue defenfive foit fi 
grand , qu'un petit furcroit qui furviendra aux 
ennemis ne foit pas confidérable , & ne leur 
rende pas la viétoire infaillible. 

IV. Mais quelque grand que foitle nombre Que cette 
de ceux qui s’uniffent pour leur défenfe com: Eee 
mune , ils n'avanceront guères, s'ils ne font perfonnes 
pas d’accord des moyens les plus propres, & ; a 1e 
fi chacun veut employer fes forces à fa fan- pour établir 
taifie. Les avis différens qu'ils apporteront aux une longue 
délibérations leur ferviront d'obftacle, Et bien re 


que quelquefois l'efpérance de la vioire , du 
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butin ou de la vengeance, les faffe concourir 
en la réfolution de quelque deflein ; toutefois 
quand il faudra enfuite en venir à l'exécution, 
les confeils ne feront pas moins divers que les 
éfprits ; l’'émulation & l'envie, fi ordinaires 
tar parmi les hommes , fe méttront À la traverfe < 
& feront en forte qu'ils né fe prèteront au- 


cune affiftance mutuelle , & qu'à peine ils vous . 


dront demeurer en paix entr'eux-mêmes , fi 
la crainte de quelqu'ennemi commun ne fait 
fufpendre l'effet de leur méfintellisence. D'où 
je tire cette conféquence , que le confenrtement 
de plufeurs têtes { que je fais confifter en 
cela feulément, qu'ils dirigent routes leurs 
actions à une même fin & à un bien commun ) 
qu'uñe ligue fimplement défenfivé , ne donne 
pas aux confédérés une pleine affurance d’ob: 
ferver entr'eux les loix de nature ci-dellus rap- 
portées ; mais qu'ileft de befoin qu'il furvienne 
quelque chofe de plus preffant afin que ceux 
qui auront une fois prêté leur confentement à 
la paix, & à un fecours réciproque pour le 
bien public, n’entrent après cela de rechef en 
diffenfion ; lorfque leur intérêt particulier & 
celui du public fe trouveront contraires, I] 
faut , dis-je, qu'il y ait quelque crainte qui les 
empêche de tomber dans ce défordre. 
: Pourquoi V. Ariftore range parmi les animaux poli- 
DOUTE A riques & fociables, les hommes, les fourmis 
fuffic feulea les abeilles, & plufieurs autres, qui bien que 
entretenir | brivés de l’'ufage de la raifon, par lequel ils 


un bon or- k = " à dpt 
dre parmi, fe puiflent foumettre à la police; & faire des 


om Tee 


Le E Maple Re Bag 
Contrats, nê laiflent pas en prêtant leur con- quelques 


LR RE : animaux ir 
fentement quand il s'agit de fuir ou de POur- sifonna- 


fuivre quelque chofe, de diriger leurs actions cour 
\ A : È uOi c'e 
à une fin commune , & de maintenir leur gene 4%, 


tro ran nquillité | qu’on Paslemêne 
upe en une fi grande tranq se OURS RES 


ny voit jamais arriver de fédition , ni de tu- mi les home 


» 


mulre, Leurs aflemblées pourtant nè méritent mes. 
point le nom de fociétés civiles, & ils ne font 
tien moins qu'animaux politiques ; car la forme 
de leur gouvernement n’eft que le confente- 
Ment ou le concours de plufeurs volontés vers 
un mémé objet; & non pas ( comme il eft 
néceflaire en une véritable fociéré civile ) une 
feule volonté. 11 eft vrai qu’en ces créatures-là 
dénuées de raifon , & qui ne fe conduifent 
que par les fens & les appétits, ce confente- 
ment eft fi ferme, qu’elles n’ont pas befoin 
d'autre ciment . pour maintenir entr'elles la 
concorde, & rendre leur bonne intelligence 
éternelle, Mais il n’en efk pas de même des 
hommes; car, premièrement, il y a éntr'eux 
use certaine difpute d'honneur & de dignité, 
qui ne fe rencontre point parmi les bêtes. Et 


Comme de cette contéllation naît la haine & 


l'envie , aufli de ces deux noires paflions vien- 
nent les troubles & les guerres qui arment les 
bommes les. uns contre les autres. Les bêtes 
n'ont rien à craindre de ce côté.là. Seconde- 
ment ; les appétits naturels des fourmis, des, 
abeilles , & de tels autres animaux , font tous 
conformes , & fe portent à un bien commun, 
qui ne diffère en rien de leur bién particulier : 
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mais les hommes ont prefque tous ce mauvais 
génie, qu'a peine eftiment-ils qu’une chofe foit 
bonne , fi celui qui la pofsède n’en jouit de 
quelque prérogative par-deffüs fes compagnons, 
& nen acquiert quelque degré d'excellence 
particulière. En.troifième lieu , les animaux 
privés de raifon ne voient où ne s'imaginent 
pas de voir quelque défaut en leurs polices : 
mais en une république, pour fi petite qu'elle 
foit , il fe trouve toujours Bises perfonnes 
qui croient de favoir plus que les autres , qui 
abondent en leur fens, & qui, pat leurs inno- 
vations, font naître les guerres civiles. En qua- 
trième lieu, quoique les bêtes aient quelque 
petit ufage de la voix {pour exprimer leurs 
paflions entr’elles ; fi eft-ce qu'il leur manque 
cet art du difcours, fi néceflaire pour exciter 
dans l’ame les troubles & les tempêtes. Elles 
ne favent pas repréfenter le bien & le mal plus 
grands qu'ils ne font en effet. Mais l’homme 
a une Jangue , qui eft, à dire le vrai , une 
trompette de fédition, & une allumette de la 
guerre; ce qui a fait dire à quelqu'un , en 
parlant de Périclès, au'il tonnoit , qu'il fou- 
dtoyoit , & qu'il mettoit toute la Grèce en 
combuftion par fes harangues. En cinquième 
lieu , les bêtes ne font point de diftinction 
entre les injures & les dommages , c’eft pour- 
quoi elles laifleit leurs compagnons en repos, 
pourvu qu'ils ne faflent rien qui les incom- 
mode, Mais parmi les hommes, les plus grands 
perturbateurs de la tranquillité publique, font 
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ceux qui vivent dans un plus profond loifir : 
cat on ne s’'amufe guères à contefter du point 

honneur , qu'on m'ait Vaincu la faim ; la 
Of , & les autres incommodités de la vie. 
Enfin je dirois, que le confentement ou la 
Concorde que nous voyons parmi les bêtes , eft 
naturelle ; là où celle des hommes eft con- 
tractée , & par conféquent artificielle. Ce n’eft 
Onc pas de merveille s'ils ont. befoin de 
quelque chofe de plus pour vivre en paix. D'où 
Je conclus, que le confentement prêté , ou la 
fociété contractée fans une puiffance fupérieure 
& générale , qui tienne les particuliers dans la 
__ Crainte de la peine , ne fufht point pour donner 
Maux hommes les affurances & les précautions 
qu'ils doivent avoir avant que de venir à l'e- 
xercice de la juftice naturelle, c’eft-à-dire, des : 
loix de nature que nous avons établies. Es 
VI. Puis donc que la confpiration de plu- Qu'il ne fuf 
fieurs volontés tendantes à une même fin , ne fit pas pour 
fuffit pas pour l’entretenement de la paix , & D Den 
pou jouir d’une, défenfe affurée ; 1l faut qu’il mi les hom- 
y ait une feule volonté de tous , qui donne fimple con- 
ordre aux chofes néceflaires pour la manu- (amer s 
tention de cette paix & de cette commune leurfautune 
défenfe. Or cela ne fe peut faire , fi chaque PIS forte 
particulier ne foumet fa volonté propre à celle 
d'un certain autre, où d’une certaine aflem-, 
blée, dont l'avis far les chofes qui concernent 
la paix générale foit abfolument fuivi, & tenu 
pour celui de tous ceux qui compofent le corps 
de la république. Je définis ce confeil | une 


Ce que 
c’eft que l’u- 
nion que je 

fire. 


En l’union 
le droitcom- 
mun fe don- 
ne à un feul, 
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affemblée de plufeuts perfonnes qui délibèrent 
de ce qu'il faut faire ou ne pas faire , pour le 
bien commun de tous les concitoyens, 

VII. Cette foumiflion de la volonté de tous 
les particuliers à celle d’un homme feul , ou 
d’une affemblée , arrive lorfque chacun témoi- 
gne qu'il s’oblige à ne pas réfifter à la volonté 
de cet homme ou de cette cour, à laquelle 1l 
s’eft fournis ; & cela en promettant qu'il ne 
lui refufera point fon fecours, ni lufage de fes 
moyens contre quelqu'autré que ce foit.( car 
on ne peur pas fe PTE ‘du droit naturel de 
fe défendre , ni prêter là main contre foi 
même ) ce qui fe. nomme proprement union. 
Or, on entend que ce qui eft l’avis de la plus® 
grande partie du confeil, foir l'avis de toute : 
l'aflemblée. mes 

VII. Mais bien qué la volonté ne püifle 
pas être dite volontaire , & qu'elle foit tant 
feulement le principe des actions auxquelles 
on donne ce titre, ( car onne veut pas vouloir, 
& on ne veut que ce qu'il faut faire). Et que 
par conféquent on ne puifle point faire d'ac- 


tord , ni entrer en délibération des actes de 


la volonté : fi eft-ce que celui qui foumet fa 
volonté à celle: d’un autre, lui fait tranfport 
du droit qu'il a fur fes forces & fur fes fa- 
cultés propres : de forte que tous les autres 
faifant là même tranfaëtion, celui auquel on fe 
foumét-en acquiert de fi grandes forces, qu'elles 
peuvent faire trembler tous ceux qui fevou-. 
droient défunir & rompre les’ liens de Ja con- 


a 


ti 
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corde ; ce qui les retient dans le devoir & 
lobéiflance. 
IX. L'union qui fe fait de cette forte, forme ce que c’eft 
e corps d’un érat, d’une fociéré, & pour le pe OT 
dire ainfi , d'une perfonne civile ; car les vo- 
lontés deitous. les membres de la république 
nen formant quune feule , l'état peut ètre 
confidéré. comme fi ce n’étoit qu'une feule 
tête ;.aufli sa-t-on Icoutume de lui donner un 
nom propre, & de fépärer fes intérêts de ceux 
des particuliers. De forte que ni un feul ci- 
toyen , ni tous enfemble ( fi vous en Grez celui 
‘duquel la volonté repréfente celle de tous les 
autres ) ne doive pas être pris pour le corps 
d'une ville. Je dirois donc, pour définir lécac 
d'une ville..(.ce qui fervira pour toutes les 
autres formes de gouvernemens. & de fociétés 
civiles )} que c’eft une perfonne dont la volonté 
doit être tenue, fuivant l'accord qui en a été 
fait, pour la volonté de tous les particuliers , 
& qui peut fe fervir de leurs forces & de leuts 
moyens, pour. le bien de la paix, & pour la 
défenfe commune. RER De 
X. Mais.encore.que toute. forte d’étar foit Ce quej'en- 
une perfonne civile ; il n’eft pas vrai, réci- ie perfon- 
Proquement, que toute forte de perfonne civile ne civile. 
Mérite le-nom d’érat : car il peut. fe faire que 
plufieurs. concitoyens forment ,. avec a per- 
miflion .deJeur ville , une fociété ; qui fera, 
felon mon fens.;une nouvelle perfonne civile, + 
eu égard à-certaines affaires-dont elle prendra 
la direction; comme nous en voyons des exem- 
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plés aux compagnies des marchands, aux cotps 

des métiers, & aux confréries; mais ce ne 

feront pourtant pas de”nouvelles républiques 

qui fe formeront dans le corps de l’état, à 

caufe que ces compagnies-là ne fe font pas 
foumifes abfolument & en toutes chofes à la 

volonté de leur affémblée , mais en quelques- 

unes feulement que la ville a déterminées ; & 

‘en forte que chaque particulier s’eft réfervé la 

liberté de tirer fa éompagnie en juftice devant 

d’autres juges ; ce qui ne feroit pas permis à 

un fujet de faire contre l'état, ni à un citoyen 

de pratiquer contre toute fa ville. : _ 
Cequecet XI. Or en une ville, & en toute forte de 
avoitIApAiE république ( car ce que je dis d’une ville, je 
me, & &re l'entends de routes les fociétés en général; 
fier mais je me fers de l'exemple d’une ville, par 
ce qw'ellés fe font formées les premières lorf: 

que les hommes ont quitté l'état de nature) 

cet homme ou cette affemblée, à la volonté 

de laquelle tous les autres oft foumis la leur, 

à la puiffance fouveraine , exerce l'empire, 
& la lisibaie domination. Cette puiffance de 
commander & ce droit d’empire confifte, en 

, ce que chaque particulier a cédé toute fa force 

& toute fa puillance à cet homme , ou à cette 

cour , qui tient les rênes du gouvernement, 

Ce qui ne peut point être arrivé d'autre 

façon, qu'en renonçant au droit de réfifter ; 

« car perfonne ne peut naturellement commu 
niquer fa force à un autre. Cela étant je nomme 


. fujets de celui qui exerce la, fouveraineté , 
tous 


es 
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fous les citoyens d’une même ville, &même * 
ÿ Te 


les Compagnies, qui compofent une perfonne 
civile fous ordonnée, La + 
à | : ! 

x XIL. J'ai montré aflez clairement, parce que Deux fortes 
Je Viensde dire, comment, & pat, quels dégrés “es lociérés 

eye S , 
c'eft, que plufieuts perfonnes font pañlées de naturelle, & 
CERTES « 7 CES, sa! 
l'étar de nature, en la focicté civile, & ont£elle que les 
SE ï 1: hommesont 
orme un corps de république, pour leur con- éblie, 
fervation. commune , & cela par uné crainte 


Mutuelle qu'ils ont eue les uns des autres. Au 
q ; 


« 


.Tefle ceux que la crainte fait foumertre, où 


ils fe rangent fous la puiffance de celui qu'ils 
Craignent , ou fous celle de quelqu’autre duquel 


‘ils efpèrent la protetion. La première icon 
P P P Ç 


fe pratique par ceux qui font vaincus en 
guerre , qui fe rendent à leurs ennemis, afin 
de fauver leur vie; & l’autre par ceux qui 
ne font pas encore vaincus, mais qui crai- e 
gnent de l’être, En la prémière forte, l’ori- 
gine de la fociété eft purement naturelle, 
comme ce font les forces naturelles qui ré- 
duifent les plus foibles aux termes de l’obéif 
fance. Mais en l’autre la fociété fe contracte 
Par un deflein formé, par la prévoyance & 
du confentement des parties. D'où naiflenc 
deux différentes efpèces de domination , l’une 
naturelle, comme la paternelle & defpotique, 
{ felon les termes de l'École), & l’autre infti- 
tuée & politique. En celle-là le fouverain s’ac- 
quiert des fujets tels qu’il lui plaît. En celle- 
ci les fujets établiffent un fouverain à leur 
fantaife ; tantôt un homme feul, tantôt un 
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* confeil de plufieurs têtes, qui difpofe de 
toutes chofes avee une puiffance fuprème. Je 
traiterai en premier lieu de l'érat qui eft d’inf- 
ticution particulière, & puis je viendrai à celui 
qui eft établispar l’ordre de la nature. 








CHAPITRE YL 


* 


Du droit de cette affemblée, ou de cet homme 
Jeul , qui exerce une puif[ance fouveraine dans 
la focieté civile. 

SOMMAIRE. 
LA 


I. Qu'on ne peut attribuer aucun droit à la mul- 
titude hors de la fociété civile, ni lui imputer 
aucune des actions à laquelle chacun de ceux qui 
la compofent, na point prêté un particulier con- 

” fentement. Il: Que le droit que le plus grand 
nombre à de contraindre le moindre qui #’eft pas 
de fon avis, eft ce qui donne le premier com- 
mencement aux fociétés civiles. III: Que chaque 
particulier retient le droit de fe défendre à fa 
santaifie, tandis qu'on n’a pas pourvu à fa füreté. 
1V. Que la puiffance de contraindre eit néceffaire 
pour la füreté des particuliers. V. Ce que c'eft 
que l’épée de la juflice. VI, Que l'épée de la 
juitice eft entre les mains de celui qui a la puif 
fance. fouveraine. VII. Que le même tient en fa 
: main l'épée de la guerre. VIII. Que le même doit 


* 
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être le fouverain juge. IX. Que ce même fou- 
Vérain a le droit de faire des loix. X. Qu'il à 
la nomination des magiftrats & des autres officiers 
de [a ville, XI. Que c'eft à lui d'examiner les 
doctrines qni font enfeignées dans l’état. XIT. Qu'il 
doit être injufticiable , quoiqu'il fafle. XII. Que 
ces fujets ou concitoyens lui ont donné un com- 
mandement abfolu , & quelle obéiffance on lui 
doit rendre. XIV. Que le fouverain n’eft pas tenu 
aux loix de l’état. XV. Que pérfonne n’a rien de 
tellement propre qui ne relève du fouverain. 
XVI. Que les loix civiles montrent ce que c’eft 
que le larcin ; le meurtre, ladultère & l’injure. 
XVII. Opinion de ceux qui voudroient bâtir une 
Willej, & fonder une fociété civile , où il n’y 

“eut perfonne qui poffédâit une puiflance abfelue. 
XVIII. Quelles font les marques de la fouve- 
raineté. XIX. Que fi lon fait comparaifon d’une 
ville à un homme ,, celui qui y exerce la puif- 
fance fouveraine , eft à l'égard de cette ville-là ,: 
ce qu'eft l'ame humaine dans le corps d'une per- 

 fonne. XX. Que la puiffance fouveraine ne peut 
pas être revoquée légitimement , quoique ce foit 
du confentement de céux qui l'ont établie, 


L EL Ex confidérer, dès l'entrée de ce dif- * Zoye 
fours, * ce que c’eft que cette multitude P+ 107: 
d'hommes, qui fe font aflemblés de leur bon Qu'on ne 
gré en un corps de république : car ce n'eft Fes SR 
pas un certain tout qu'on puifle défigner , droit —. 
comme les chofes qui ont l'unité de nombre; Lande 
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dété civile, mais ce font plufieurs perfonnes dont cha- 
ni lui impu- cune à fon franc arbitre, & peut donner fon 


uter aUCUs. #42 É à . 
Fes ae. jugement particulier fur les matières propo- 
pis à jla- fées. Et bien que, par des contrats particu- 
uelle cha- ,: | ne dl £ 

en de ceux iers , chacun poisèdé fes droits ,-& quelque 
qui la com- propriété des chofes dont il peut s attribuer 
pofent da Le Loffeffion ; il ny a ri d 
point prêté 4 pOHEMOn 5; ny a rien pourtant aont 


un particu- toute-la multitude puifle dire léoitimement, : 


lier confen- : pe 
tement comme fi elle étoit une perfonne diftinéte de 


quelque particulier , cela m’appartient plutôt 
quà un autre. [l n’y a aucune aétion qui 
doive être artribuée à la multitude comme 
fienne propre : mais fi elle a été faite du con- 
fentement de tous ou de plufieurs , l’action 
ne fera pas conte pour une feule, & il y 
aura autant d'actions qu'il y a eu de per- 
fonnes. Car, encore qu'on ait accotitumé de 
dire en une grande fédition , que le peuple 
d’une ville a pris les armes Ml n’eft pourtant 
vrai que de ceux qui ont effeélivement les 
armes en main, & de ceux qui leur adhè- 
rent : à caufe que la ville, qui toute en corps 
eft confidérée comme une feule perfonne, ne 
peut pas prendre les armes contre foi-mêème, 
: Quand donc Îla multitude a fait quelque 

chofe , il faut entendre comme fi elle avoit 


été faire par chacun de ceux qui compoñfent: 
: 


cette multitude, Maïs fi parmi ce-nombre il 
s’eft trouvé quelque particulier qui n'a point 
. prêté fon confentement, ni fa main à une 
.aéion , il ne faut pas qu’elle lui foit imputée. 
D'ailleurs une AUIEURE qui n'eft pas encore 
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réunie en une feule perfonne sen la ma- 
nière que j'ai dite, demeure dans l'état de 
Nature , où toutes chofes appartiennent à 
tous, où la diftinction du fien &c du tien 
n'eft pas reçue , & où Je domaine & la pro= 
priété, font des ‘façons de parler , incon- 
nues : & cela d’aurant qu'on ne trouve pas 
€ncore cette füreté , de laquelle j'ai montré 
ci-deflüs , que la précaution. étoit abfolument 
néceflaire , afin de pouvoir méttre en ufage 
ce que les loix de nature ordonnent. 

* [ Mulritude , &c. ] « La fcience du pou- 
voir que la ville a fur.les citoyens ne peut 
être bien connue , fi l’on m'explique la diffé- 
rence quil y a entre la multitude qui gou- 
verne , & la multitude qui eft gouvernée. Car 
la nature de la fociété civile eft telle, que 
cette mème multitude, dont l’afflemblage forme 
une ville , commande, & qu'elle eft auf fou- 
mife au commandement, Mais cela en di- 
vers Cgards. Ce que je croyois d'avoir affez 
clairement expliqué en ce premier article. Tou- 
tesfois les objections auxquelles je m'en vais 
répondre me font paroïtre du contraire : telle- 
ment que j'ai penfé , que je ne ferois point 
mal d’éclaircir un peu mes fentimens. 

Le nom de multitude ; étant un terme col- 
lectif, fignifie plufieurs chofes ramallées , & 
ainfi une multitude d'hommes ef le même 
que plufeurs hommes. Ce même mot étant 
du nombre fingulier , fignifie une feule chofe, 
à favoirs une feuls multitude. Mais ni en l’une 
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ni en l’autre facon , on ne peut concevoir ; que 
la multitude n'ait de la nature qu'une feule 
volonté, car chacun de ceux qui la compo- 
fent a la fiennépropré On ne doit done pas 
lui attribuer aucune aétion quelle qu’elle foit; 
& par conféquent, la multitude ne peut pas 
promettre, traiter , acquérir , tranfiger , faire, 
avoir, pofléder, &c. s’il ny a en détail au- 
tant de promefles, de traités , de tranfactions, 


& s'il ne fe fait autant d'actes qu'il y à de. 


perfonnes, De forte que la multitude n’eft 
pe une perfonne naturelle. Mais fi les mem- 

res de cette multitude s'accordent & prêtent 
l’un après l’autre leur confentement , à ce 
que delà en avant la volonté d’un certain 
homme particulier ; où celle du plus grand 
nombre, foit tenue pour la volonté: de tous 
en général ; alors la multitude devient une 


{eule perfonne , qui a fa volonté propre, qui 


peut difpofer de fes aétions , telles que fonr, 
commander , faire des loix, acquérir, tran- 
figer , &c. Il eft vrai, qu'on donne à cette 
perfonne publique le nom de peuple , plutôt 
que celui de multitude. Nous devons donc 
diftinguer en cette manière; quand nous di- 
fons que le peuple veut, commande, ou fait 
quelque chofe, 1l fant entendre que c’eft la 
ville qui agit par la volonté d’un feul homme, 
où par les volontés unies de plufceurs per- 
fonnes, qui ne peuvent pas être recueillies 
que dans une affemblée Iéoitime. Maïs quand 
nous difons qu'une multitude, grande ou pe. 





nn 
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demeurer d'accord avec fes compagnons ;, 


& | F 
tite, à fait quelque chofe fans la volonté de 
cet homme, ou de cette affemblée qui a le 
commandement ; le peuple qui a pms cette 


licence n'eft pas cette perfonne publique qui 


peut tout d’une autorité fouveraine; ce n'eft 
pas au corps de la ville que cette action doit 
être attribuce, ce. n’eft pas d'une feule vo- 


lonté qu'elle procède ; mais de la confpira- 


tion & du dérèylement de quelques perfonnes 
féditieufes. D'où l'on peur voir la différence 
que je mets entre cette multitude que je 
nomme le peuple , qui fe gouverne réculière- 
ment par l'autorité du magiftrat, qui compofe 
une perfonne civile ; qui nous repréfente tout 
le corps du public, la ville, ou l'état, & à 
qui je ne donne qu'une volonté; & cette autre 
multitude, qui, ne garde point d'ordre, qui 
eft comme une hydre à cent cêtes , & qui 
doit ne prétendre dans la république qu'à la 
gloire de l’obéffance. » = 
: I]. Il faut remarquer enfuite , qu'afñin de Queledroit 
donner commencement.à une fociéré civile , Se le plus 
PS ER PR à : .? grand nom- 
chaque particulier d'entre la multitude doit breadecon- 
sance le. 
qu'une propofñtion érant faite dans l’aflem- Habite 
blée, l'avis du plus grand nombre fera tenu RL 
pour la volonté de tous en général : autre- ne le pre- 
ment il n’arriveroit jamais qu'une DONNER COR 
où les efprits & les génies fe rencontrent aux fociétés 
fi différens , prit quelque, réfolution. Mais Civiles. 
encore que quelques - uns ne veuilient pas 
prêter leur, confentement , les autres ne laif- 
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feront pas fans eux de repréfenter le corps 

entier de la république: de forte qu’elle re- 

tiendra contr'eux fon ancien & originaire 

droit , je veux dire le droit de guerre, pour 

les contraindre & les traiter en ennemis. 
Que chaque HI, Or, d'autant que nous avons dit au 
pau | chapitre précédent, article 6, qu'il éroit requis 
droit de fe pour la füreté des hommes ; outre le confen- 
Fc tement, aufli une fujétion des volontés, tou- 
tandisqu'on chant les chofes qui font néceffaites pour la 
REPAS PAIE TE pour la défenfe ; & que toute l’effence 
té, d’une ville, ou d’une fociété publique , con- 
fifloit en cette union & en cette fujétion : 
voyons en cet endroit , qu’elles font les chofes 
qui font néceflaires pour la paix & pour la: 
défenfe commune ; parmi celles que lon a 
accoutumné de propofer , de traiter & de ré- 
foudre dans les aflemblées, où la plus grande: 
voix forme une conclufon générale? Il eft fur- 
tout nécefaire à la paix, que chacun foit tel- 
lement à couvert de la violence des autres ; 
qu'il puille vivre en. repos, & fans être en 
crainte perpetuelle ., lorfqu'il ne fera tort à 
perfonne. À la vérité, il eft impoñlible , & on 
ne met point aufli en délibération , de pro- 
téger les hommes contre toutes fortes d’in- 
jures qu’ils fe peuvent faire Les uns aux autres ; 
car on ne fauroit empêcher qu'ils ne s’entre- 
battent quelquefois, & ne s’entretuent; mais 
on peut mettre fi bon ordre , qu'il n’y ait pas 
fujet de craindre que cela arrive. La füreré 


publique eft la fin pour laquelleJes hommes 


4 
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fe fôumettent les uns aux autres, & fi on ne 

la trouve , on ne doit point fuppofer qu’une 

perfonne fe foit foumife , ni qu'elle ait re- 

noncé au droit de fe défendre comme bon lui 

femblera, On ne doit pas donc s’imaginer que 

quelqu'un fe foit obligé à un autre , ni qu'il 

ait quitté fon droit fur toutes chofes , avant 

Qu'on ait pourvu à {a füreté, & qu'on l'ait dé- 

; livré de tout fujet de crainte. 

IV. Il ne fuffit pas pour avoir cette affu- Que la ne 
rance, que chacun de ceux qui doivent s'unir taindre 
Comme citoyens d’une même ville , promette eft ET 
à fon voifin, de parole , ou par écrit, qu'il fie des 
gardera les loix contre le meurtre, le larcin , paruienliers 
% autres femblables : car qui eft-ce qui ne : ë 
Connoït la malienité des hommes, & qui n'a 
fait quelque fâcheufe expérience du peu qu'il 
y a à fe fier à leurs promefles , quand on s’en 
rapporte à leur confcience , & quand ils ne 
font pas retenus dans leur devoir par lappré- 
henfon de quelque peine ? Il faut donc pour- 
Voir à la füreté par la punition ; & non pas 
par le feul lien des pattes & des contrats. Or, 
On a ufé d’une affez grande précaution, lorf- 
qu'il y a de telles peines établies aux offenfes , 
que manifeftement on encoure un plus grand 
mal par la tranfgreflion de loi, que n’eft con- 
fidérable le bien auquel on fe porte à travers 
l'injaftice & la défobéiffance.: Car, tous les 
hemmes en font là logés ; qu'ils choififlent 
par une néceflité de nature ce qui leur femble : 


être de leur bien propre, de forte que comme 
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de deux biens ils préfèrent le meilleur , auffi 
de deux maux ils prennent toujours le moindre. 
Ce que V. On fuppofe qu'on donne à quelqu'un 
RE fe le droit de punir une ot enfe & lorfqu'on s’ac- 
Pic. corde à ne prêter point fecours à celui auquel 
on veut impofer quelque peine. Or,je nom- 
merai ce droit là l'épée dejuitice. Les hommes 
gardent aflez, pour la plupart, ces conventions 
À, fice n’eft lorfqu'il s’agit de leur punition , 
ou de celle de leurs parenss. 
Que l'épée VI. D'autant donc qu'il eft néceflaire pour 


de juftice_ ]1 füreté de chaque particulier , & ainfi pour 


eft entre les 


Hands le bien de la paix publique , qne ce droit-de 
ui qui a la fe fervir de l’épée , en limpofñtion des peines , 


puiflance ’ 
fouveraine, foit donné à un feul homme ou à une aflem- 


blée, il faut néceflairement avouer que celui 


qui exerce cette magiftrature , ou le confeil qui 
gouverne avec cette autorité , ont dans la ville 
une fouveraine puiffance très-légitime. Car , 
celui qui peut infliger des peines telles que 
bon lui femble , a le droir de tontraindre les 
autres à faire tout ce qu'il veut : ce que j’ef- 
time le plus abfolu de tous les empires, & la 
plus haute de toutes les fouverainetés. 
Quelemé- VIL Mais on avanceroit fort peu par la 
me tient en bonne intelligence & la paix intérieure , fi les 


fa main Pé- . 
ecole la confédérés ne pouvoient pas fe défendre contre 


guerre, çeux qui ne font pas entrés dans leur alliance : 
& il ne feroit pas pofñible de fe garantir des 
attaques des CLrANgETS , fi les forces n'étoient 
bien unies; voilà pourquoi 1l me femble né- 
ceflaire , pour la confervation des particuliers , 





AREUR 


y 


L'EMPIRE. 107 
Ci qu'il ÿ aît une certaine affemblée , ou bien un 
homme feul , auquel l’on donne la puiffance » 
| d'armer & de convoquer , felon les occafions 
0 a néceñité *de la défenfe publique , le 
nombre de citoyens qu'il faudra pour réfifter ‘ 
+ aux forces ennemies , & auquel on laiffe la 
liberté de traiter & de faire la paix toutesfois 
& quantes qu'il le jugera néceflaire, Il faut 
donc concevoir que tous les habitans d'une 
ville, ou tous les fujets d’un royaume ont 
cohféré ce droit de guerre & de paix à un 
feul homme, ou à un certain confeil; & que 
ce droit , que je puis nommer Pépée de 
guerre , appartient au même homme , ou à la 
même cour qui tient l'épée de juftice.' Car, 
perfonne ne peut contraindre les autres à 
prendre les armes , ni à foutenir les frais de 
la guerre, qui n’ait le droit de punir les ré- 
fraétaires. Ét ainfi je conclus , que fuivant la 
conftitution effentielle de état , les deux 
épées de guerre & de jufticé , font entre les 
mains de celui qui y exerce la fouveraine puif- 
 fance. 
VI. Or, d'autant que ce droit du glaive Que lemé- 
_n’eft antre chofe que l'autorité de fe fervir de medoir eue 
l'épée quand on le jugera néceffaire ; 1} s'en- er 
ë aire ; juge. 
fuit que celui quile manie doit juger du temps 
& de la manière en laquelle il faut le,mettre _ 
en ufage. Car , fi’la puiflance dé dérérover 
l}-deffus étoit donnée à une certaine perfonne, 
& celle d'exécuter la réfolution étoit liffée à 


quelqu'autre ;, on réfoudroit quelquefois en 
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Que ce 


même fou- 
verain à le 
droit de fai- 


re des loix. 
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vain ce qu'on ne pourroit pas exécuter de foi- 
même ; ou fi un autre lexécutoit, ce dernier 
n'auroit plus le droit du glaive , & il ne feroit 
que le miniftre des volontésid’autrui. D'où je 
ure cette conclufion , qu'en une ville le ju- 
gement &. les délibérations dépendent de celui 
qui y tient les épées de guerre & de juf- 


tice , c'efta-dire ; de celui qui en pofsède la 


fouveraineté, 
IX. Au refte ;evu qu'il n’eft pas moiris im- 


portant au bien de la paix, & que c’eft une 


À / st< 
plus grande fageffe de prévenir les querelles 


que de les appaifer; & d'autant aufli que toutes 


les difputes naïflent des différentes opinions 


que les hommes ont fur les queftions du mien 


& du tien , du jufte & de l’injufte, de l’'utile 
& de l’inutile, du bien & du mal, de l’hon- 
nète & du déshonnète, & de chofes fembla- 
bles que chacun eftime à fa fantaifie ; c’eft à 
la même fouveraine puiffance à donner à tous 
les particuliers des règles générales, & à pref- 
crire de certaines mefures publiquement re- 
ques, par lefquelles chacun puiffe favoir ce qui 
lui appartient, & le difcerner du bien d'autrui, 
connoiître le jufte & Flinjufte , ce qu'il faut 
nommer honnête ou déshonnète, bien ou mal, 
& en un mot, fe réfoudre fur ce qu'on doit 
faire ou éviter dans le cours de la vie civile. 
Or, ces sègles & ces mefures font ce qu’on 
nomme les loix civiles, c’eft-à-dire , les loix 
qui ont été établies par tout le corpside la ré- 
publique , où des commandemens qui ont été 
{ LL 
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Fits par celui qui gouverne l’érar. Car, les loix 

civiles, { pour en donnér une définition ) ne 

font autre chofe que des ordonnances & des 

édits que le fouverain a publiés, pour fervir 
dorénavant de règle aux actions des parti- 

culiers. ‘rss ee 
_ X, D'ailleurs, àcaufe que toutes les affaires Quilala 
d’une ville concernant la paix ou la guerre, pre 
ne peuvent pas être gouvernées par un feul trats & des 
homme , ou par une feule affemblcé , fans de 
l'aide de quelques miniftres & officiers fubal- ville. 
ternes ; & pour ce, que l'entretien de la paix 

& de la défenfe commune demande’ que l’on 


| è | s 
prenne foigneufemenit garde à ce que ceux qui 


_ doivent juger les procès, veiller fur les def- 


feins des voifins, conduire les armées, pour- 
voir aux néceflités publiques, s’acquittent fidè- 
lement de leurs devoirs ; il femble fort rai- 
fonnable de Jaiffer le choix de telles perfonnes, 
& de les faire dépendre de celui qui a une 
puiffance fouveraine fur les affaires de la paix 
& de la guerre. 3 
XL. Il eft certain auffi que toutes les actions Que cef 
volontaires tirent leur origine & dépendent à lui d’exa- 
RE : ; ..s miner des 
néceffairement de la volonté : or, la volonté dodrines 
de faire ou de ne pas faire une chofe, dépend de font en- 
de l'opinion qu'on a qu’elle foit bonne our dans l'étar. 
mauvaife , & de l’efpérance ou de lai crainte ; 
qu'on à des peines ou des récompenfes ; de 
forte que les actions d’une perfonne font gou- 
vernées par fes opinions particulières. D'où je 


recueille par une conféquence évidente & né-. 


' 
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ceffaire , qu'il importe grandement à la paix 
générale de ne laïfler propofer & introduire 
aucunes opinions ou doctrines qui perfüadent 
aux fujets qu'ils ne peuvent pas en confcience 
‘obéir aux loix de l’état, c'eft-à-dire , aux or-- 
donnances du prince ou du confeil, à qui on 
a donné la puiffance fouveraine , ou qu'il leur 
eft permis de réfifter aux loix , ou bien qu'ils 
doivent appréhender une plus grande peine 
s'ils obéiflent ; que s'ils s’obftinent à la défo- 
béiffance, En effet ;'fi la loi commande quelque 
chofe fur peine de mort naturelle, & fi un 
autre vient la défendre fur peine de mort éter- 
nelle , avec une pareille autorité , il arrivera 
ue les coupables deviendront innocens, que 
la rébellion & la défobéiffance feront confon. 
dues, & que la fociété civile fera toute ren- 
verfée. Car, nul ne peut fervir à deux maîtres; 
& on ne doit pas moins craindre, voire on 
doit plutôt obéir à celui qui menace d’une 
‘mort éternelle, qu'à celui qui n’étend pas les 
fupplices au-delà de cette vie. 11 s'enfuit donc 
que le droit de juger des opinions ou doc- 
trines contraires à la tranquillité publique, 
& de défendre qu'on les’enfeigne *, appar- 
tient au magitrat ou à la cour, à qui on a 
donné l'autorité fuprème. 


Remarque. *{ Appartient au magflirat, &c. ]. « Il n’y 


a prefqu'auçun dogme touchant le fervice de 
Dieu , ni touchant les fciences humaines, d’où 
il ne naifle des diffenfions , puis des querelles, 
des outrages, & d’où peu à peu les guerres ne 
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fe forment. Ce qui n’arrive point à caufe de la 
faufleté des dogmes : mais parce que tel eft le 
naturel des hommes , que fe flajtant de l’o- 
pinion de quelque fagelle , ils voudroient bien 
que tous les autres euflent d'eux la même 
€ftime, On ne peut pas empêcher la naiffance 
de ces difputes , mais elles peuvent êtré tenues 
dans l’ordre , & c’eft aux fouverains d’empè- 
cher qu’elles ne troublent ia tranquillité pu- 
blique. Je n’entends point parler en cet en- 
droit des doétrines de cette nature. Maïs il 
y en a defquelles les peuples étant imbus, 
ils eftiment qu'on peut, & même qu'on doit 
défobéir à l'état & aux fouverains ; de ce 
rang je mets les doétrines qui enfeignent for- 
)  mellement, ou qui par des conféquences plus 

obfcures , commandent indireétemenc d’obéir 

à d’autres perfonnes qu'à celles à qui on a 
donné la fouveraine puiffance. Je ne feindrai 
‘’point de dire, que lorfque je formois mon 
raifonnement , j'avois en la penfée cette au- 
torité que plufieurs donnent au pape dans les 
royaumes qui ne lui appartiennent point ; & 

- que quelques évèques veulent ufurper dans 
leurs diocèfes hors de l’éolife romaine; & 

. que je voulois réfréner la licence que j'ai vu 
prendre à quelques fujets du tiers-état fous 
prétexte de religion. Car, y a-t-1l eu jamais 
aucune guerre civile dans la chrérienté , qui 
n'ait tiré fon origine de certe fource , où qui 
n’en ait été entretenue ? Jai donc laïiffé à la 
puiffance civile le droit de juger fi une doc- 
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trine répugne à l'obéiffance, des citoyens; & 
fi elle y répugne je lui ai donné laurorité 
de défendre qu'elle foit enfeignée. En effet, 
 puifque tout le monde accorde à l'état, de 
juger quelles font les chofes qui peuvent con- 
tribuer à fon répos & à fa défenfe , & qu'il 
eft manifefte.que les epinions que j'ai tou- 
chées nuifent ou fervent beaucoup à l’un & 
à l’autre ; il s'enfuit néceflairement ; que c’eft 
au public à juger de ce qui en eft, c’eft-à- 
dire ; à celui qui gouverne feul la république , 
ou à l’affemblée qui exerce une puiffance fou- 
veraine, » 

Qu'il do XI. Enfin, de ce que chaque particulier 
être injufti- à foumis fa volonté à la volonté de celui qui 
ET ci pofsède la puiffance fouveraine dans l'étar, 

enforte qu'il'ne peut pas employer contre 
lui fes propres forces, 1l s’enfuit manifefte., 
ment, que le fouverain doit être injufticta- 
ble , quoiqu'il entreprenne. Car , tout ainfi 
que naturellément on ne peut pas punir quel- 
qu'un, fi on.n'a pas des forces fufhfantes pour” 
en être le maître; on ne peut point aufli punir 
quelqu'un légitimement, fi on n'a pas à cela 
allez de: forces lévitimes. 

Cie RE XI. Les raifonnemens que j'ai formés 
jets ou con- jufqu'ici , montrent très - évidemment qu’en 
dore Lune cité parfaite A c'eft-à-dire , en un état 
un comman- bien policé, où aucun particulier n’a le droit 
gonent = de fe fervir de fes forces comme il lui plaira 
quelle cbéif pour fa propre, confervation , ce que je dirais 


fa Î ï ; 4 er 
DEEP en autres termes, où le droit du glaive privé 
" * > 
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eft Ôté) il faur qu'il y ait une certaine per-. 


fonne qui pofsède une puillance fuprème,, la 
pu haute que les hommes puiffent raifonna- 


ement conférer, & mème qu'ils puiflent. 


recevoir, Or, cette forte d'autorité elt celle 
qu'on nomme * abfolue ; car celuiquia foumis 


* Voye? 


{a volonté à la volonté de l’étar, en forte qu'ilr. t5. 


_ peut faire toutes chofes impunément , & fans 


commettre d’injuftice, établir des loix, juget 
les procès , punir les crimes , fe fervir, ainfi 
que bon lui femble , des forces & des moyens 
d'autrui ; de vrai il lui a donné le plus grand 
empire qu'il foit poflible de donner. Je-pour- 
rois confirmer cela, par l'expérience de toutes 
les républiques anciennes & modernes, Car, 


encore qu'on doute quelquefois quel homme 


ou quelle affemblée ; c'eft qui a dans un état 
la puiffance fouveraine , fi eft-ce qu’elle eft 
toujours employée, hogmis en temps de fé- 
dition & de guerre civile, où cette puiflance 
eft divifée. J'ai fouvent remarqué que les Lé- 
ditieux qui déclament contre la puiflance ab: 
folue , ne fe merrenc point tnt en peiné pour 


l'abolir, que pour la transférer à quelqu'autres 


_ perfonnes. Car , s'ils vouloient l'ôrer tout-à- 
fait , ils détruiroient entièrement la fociété: 


civile , & rappelleroient la première confufion 
de toutes chofes. Ce droit abfolu du fouverain 
demande une obéiffance des fujets telle qu'il 
eft néceffaire au gouvernement de l’état, c'eft- 
à-dire , telle que ce ne foit pas en vain qu'on 
ait donné à celui qui commande la puiflance 


H 
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fouveraine. Je nommerois volontiers cette 
obcilffance , bien qu'en cettaines occurrences 
elle puiffe juftement être refufée , néanmoins 
à caufe qu'elle ne peut pas ètre rendue plus 
entière , une obéiflance fimple. L'obligation 
qu'on à à la rendre ng vient pas immédiate- 
nent de cette convention, par laquelle nous 
avons tranfporté tous nos droits à la ville d'où 
nous fommes citoyens : mais médiatement , à 
caufe que fans l'obéiffance le droit d'empire 
feroit inatile , & par conféquent fans elle la 
fociété n'eut pas été formée. C'eit autre chofe, 
fi je dis que je vous donne la puiflance de 
commander rout ce qu'il vous plaira ; & fi je 
promers que je ferai tout ce que vous com- 
manderez : car vous me pourriéz commander 
‘telle chofe , que j'aimerois mieux moutirique 
la faire. Gomme donc perfonne n'eft obligé 
de'confentir à {a mot, moins encore eft-1l 
tenu de vouloir ce qui lui femble pire que la. 
morc mème. Si vous me commañdiez de mes, 
tuer ; js ne ferois pas-renu à vous obéir, 
quelque puilfance que je vous aie donnée : & 
encore que je refufe ; votre empire n'en eft 
as moins abfolu : car vous en trouverez affez 
d’autres qui exécuteront votre fentence ; outre 
que je n'avois pas promis de vous obéir en 
ceiqne je vous réfufe, De même, fi le fouverain 
commande à quelqu'un qu'il le tue, cer autre : 
pe doir pas lut obéir ; pour ce qu'il n'eft pas 
concevable qu'il fe für obligé à cela en fe fou- 
mettant à lui, Pareillemenr, je dis qu’un enfant 
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né doit point exécuter à MOTC fon père, encore 
qu'il foit coupable, & condamné par les loix à 
car il s’en trouvera aflez d’autres qui feront 
cet ofce; & un homme d'honneur mourra 

lutôr que de vivre infâme, & haï comme le 
ourreau de celui qui l’avoit mis au monde, 
Ïl y à une infinité de cas femblables , où l'on 
peut refufer d’obéir, fans contrévenit pourtant 
à la puiffance abfolue :çar en tous ceux qu'on 
| Peut alléguer , on n'ôte pas au fouverain le 
passa de faire mourir ceux qui lui défo- 
>éflent. Mais celui qui en ufe , bien qu'il fe 
ferve du droit qu'on lui a donné , ne laille pas 
d'exercer une cruauté de s'écarter du bon fens, 
de contfevenir aux loix de nature, & de pécher 
dévanc Dieu. un EYE 
* [ Abfolie ] «.L'état populaire demande Remarque, 
ouvertement un.empire abfolu, & les citoyens 
n'y réfiftent pas : car les plus grofhers recon- : I 
noïflent une forme’ de ville en une affemble 
de plufeurs perfonnes, & s'imaginent que 
les chofes s’exécutent par de prudentes déli- 
bérations. Mais ; fi l'on regarde de bien près, 
on trouvera que le gouvernement d’une ville” 
Deft pas moins monarchique que démocra- 
tique, & que les rois les plus abfolus ont 
leurs confeillers , defquels ils prennent lesavis,' 
& auxquels ils donnent leurs arrêts à vérifier, 
quoiqu'ils ne leur laiffent pas la liberté de les 
révoquer. Îl eft vrai que c’eft une chofe moins 
évidente, & que plufieurs conçoivent mal- 
aifément, que tout l'état eft compris dans la 
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perfonne du roi. Ce qui donne lieu aux ob* 
jeétions fuivantes qu'ils forment contre la 


puiffance abfolue. Premièrement ils difent 
ue , fi quelqu'uri avoit cette autorité, la con- 
duel des fujets feroit très-miférable ; car ils 
penfent qu'il raviroit, pilleroit, tuéroit; 8 
s’imaginenc qu'ils fentent déja ces extorfions 
& ces violences, Mais, d’où leur viennent ces 
appréhenfions ? qui obligeroit le fouverain à. 
en ufer de la forte ?Ce ne feroit pas fa puifs 
fance ; car elle ne feroit rien fans la volonté. 
Mais voudtoit-il bien ruiner tout le peuple 
our enrichir quelques favoris ? Certainement 
il le pourvoit fans faire tort à perfonne , quoi- 
que cé 11€ fût pas injuftement , ni fans violer 
les loix de nature, à vffenfer Dieu: aufli 
pour empêcher cette pratique , les peuples font 1 
prèter ferment aux princes , comme pour s’af- 
furer d'eux en quelque forte. Mais, encore que 
le fouverain peut avec juflice, ou en mépri- 
{ant fon ferment , en ufer ainfi ; toutefois je 
ne vois point quel deffein il auroit en ruinant 
fes fujers, vu que cela retomberoit fur lui- 
même, & empireroit fa condition propre. 
J'avoue qu'il fe peur rencontrer des princes 
de mauvais naturel. Mais je veux qu'on ne 
donne à un tel qu'une puiflance limitée, & 
autant qu'il lui en faut pour la défenfe de. 
fes fujers, ce que l'intérèc de chaque parti- 
culier demande qu'on lui accorde : n'y aura- 
til pas enfuite les mêmes inconvéniens à 
craindre ? Car, celui qui aûra aflez de forces 


ee 
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Pour tenir tout un peuple fous fa protection, 
NEnaura.t-l pas affez pour opprimer lie 
berté? Il n'y a donc rien en cela de dur, & 
dont on ne doive fupporter l’incommoditc. 
On ne doit fe plaindre que du malheur , ou. 
de la bigarrerie des affaires humaines, qui 
ne permettent point qu'on goûte aucun bien 
épuré, que la douceur n'en foit gâtée pat 
quelque mêlange d’amertume. Et le mal qu'il 
Yaen cela eft d'autant plus fupportable , qu'il 
Vient de la faute des fujets, plutôt que de 
celle de l'empire. Car, fi les hommes favoient 
fe gouverner eux-mêmes; & sils vivoient 
felon les loix de nature, ils n’auroient que 
faire de politique , l'ordre des états ne leur 
feroit point néceffaire, & 1l ne faudroit point 
les tenir dans le devoir par une autorité pu- 
blique ». 

« On objecte en deuxième lieu , qu'il n’y a 
aucun empire abfolu dans la chrétienté. Ce 
qui eft faux. Car toutes les monarchies, & 
tous les autres états le font. Mais, bien que 
ceux qui ont la puiffance fouveraine ne faflent 
pas tout ce qu'il leur plaît, & qu'ils jugent 
de l'utilité publique ; toutefois ce n'eft pas 
tant manque de droit, que pour ce qu'ils con- 
noiffent le naturel des peuples , & qu'ils fa- 
vent qu’étant attachés à leurs petits intérêts , 
& celui du public ne les rouchant guères, 
ce.ne feroit pas fans danger qu'on les vou- 
droit contraindre à faire leur devoir. De 
forte que c'eft une fage conduite aux princes, 

H ; 
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que de s’abftenir quelquefois d’ufer de leur, 
puiffance ,' & de permettre certaines chofes, 

; fans pourtant relâcher de leur droit ».. 
jQueleou XIV. On ne peut pas fe donner quelque 
pastenuaux Chofe à foimème , parce qu'il eft à préfup- 
loix de l'é- pofer qu'on La pofsède avant qu’on fe la donne. 
* On ne peut point auf fe faire plaïfir à foi- 
même ; car en ce cas-là, celui qui obligeroit 
& celui qui demeuroit obligé, érant une 
mème perfonne , & l'un pouvant être déli- 
vré par l’autre de fon obligation , ce feroit en 
vain qu'on fe feroit obligé foi-mème ; pouf ce 
qu'on fe feroir quitté quand on voudroit , & 
celui qui a cette puiffance de fe délivrer, eft 
delà effectivement libre. D'où il appert, 
qu'une cité n’elt point fujette aux loix civiles ; 
car les loix civiles font les ordonnances de 
la ville, auxquelles f elle étoit lice, elle fe- 
toit obligée à foi-mème, De même la ville né 
peut pas s'obliger à un de fes bourgeois ; car 
1! peut la délivrer de fun obligation quand 1l 
lui plaira; or eft-il qu'il le veut toutefois & 
quanres que la ville le défire : { car la volonté 
des particuliers eft comprife dans la volonté 
du pablic) donc la ville eft dégagée quand 
ÿl lui plaîc de l'ère; & par conféquent elle: 
eft déja effectivement libre. Or la volonté de 
cét Fomme , ou de ce confeil, qui à la puif- 
fance fouveraine, eft tenue pour la volonté 
de toute la ville  & celle. ci enferme les vo- 
lontés de tous les particuliers. D'où je con- 
elus que le fouverain n'eft point attaché aux 
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Joix civiles (car il fésoit obligé à foi-même) 
ni ne peut point re obligé à aucun de {es 
concitoyens. p +7 
XV..Mais d’antant que ,; comme il à été Que per- 
pronvé ci-deflus , avant l'établitiement de la CE 
fociéré civile toutes chofes appartiennent à lement pro- 


tous, & que perfonne ne. peut dire qu'une PR, AULRe 
chofe eft fienne fi affirmativement, qu'un fouverain, 
autre ne fe la puiflé attribuer avec mêètne JR 
droit { car là où tout efk commun, il ny a 

rien de propre ) il s'enfuit que la propriété 

des chofes a commencée. * lorfque les {os  * oye 
ciérés civiles ont éréérablies ; &-que.cé. qu'on P- 129° . 
nomme propre ;eft ce que chaque particulier 

peut retenir à foi fans contrevenir aux loix, 

& avec la permiflion de la ville, c’eft-à.dire, 

de celui à qui on a commis la puiflance.fou- 
veraine. Cela étant, chaque particulier peut 

bien avoir en propre quelque chofe; à la- 

quelle aucun de fes concitoyens n'ofera tou- 

cher, & n'aura point de droit , à caufe qu'ils 

vivent tous fous les mêmes loix ; mais il n'en 

peut pas avoir la propriété en telle forte , 

qu’elle ‘exclue toutes les prétentions du lé-. 
giflateur , & qu'elle empêche Îles droits de 

celui qui juge fans appel de tous les diffe- 

rens , & dont la volonté aété fair la règle 

de toutes les autres. Mais encore qu'il y ait 
quantité, de chofes que la ville permet à fes 
habitans , & fuivanc -lefquelles on peut quel- 

quefois apir contre le public, & tirer en 

cufe le fouverain ; néanmoins cette aétion 


\ à # 


* Voyez 
Po 120, 


Remarque. 


. Remarque. 


120 L'EMPIRE. 

n'eft pas tant du droit civil, que de l'équité 
naturelle ; & on ne met pas tant en quef- 
tion, * quel a été le droit, comme quelle a 
été la volonté de celui qui commande ; de 
forte qu'il en fera fait lui-même le juge, & 
on fuppofe que l'équité de la caufe lui étant 
connue, il ne peut pas prononcer un juge- 
ment inique. 

*[ Lorfque les fociétés , &c. | « L'objection 
qu'on m'a faite , qu'avant la fondation des 
villes , les pères de famille jouifloient de 
quelques biens en propriété , eft de nulle con- 
fidération , parce que j'avois dit que les fa- 
milles étoient comme de petites républiques. 
En effet, les fils de famille y ont la propriété 
des biens que le père leur a donnée, diftinéte, 
de celle de leurs frères | mais non pas dela 
propriété de leur père. Mais divers pères de 
familles qui ne reconnoiflent point un père 
ni un magiftrat cômmun, gardent encore le 
droit univerfel fur toutes chofes, & demeu- 
rent dans l’état de nature ».. 

* [ Quel a été le droit ; &c. | « Quand on 
permet à un fujet d'agir par les loix contre fon 
fouverain; on ne recherche pas en cette action, 
fi le fouverain a droit de pofléder la chofe 
dont on eft en queflion ; mais s’il a témoigné 
par fes loix précédentes qu'il a voulu la pof- 
éder': car la loi déclare la volonté du fou- 
verain. Comme donc il y'a deux: occafons 
‘poux lefquelles l'état peur demander de l’ar- 
gent à uÿ particulier, à favoir , par manière 
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de tribut , ou en paiement d'une dette ; on 
né peut point intenter action fur le premier 
fujet ; car ce n'eft pas à un bourgeois de s’en- 
quérir fi la ville a le droit de faire quelqu'im- 


potion, Mais en l'autre cas , il eft permis 


d'agir contre la ville, parce qu'elle ne prétend 
point Ôter le fien à perfonne pat quelque pe- 
tite finefle. Elle agit plus noblement , & na 


pas befoin de chercher de prétexte. Ceux donc 


qui m'ont objecté en cet endroit, que par mes 
maximes il feroit aifé à un prince d’acquitter 
fes dettes . n’ont pas bien compris le fens de 
; ; P 

mes paroles. 

XVI. Le larcin , le meurtre ; l’adulière, & Que les loix 
toutes fortes d’injures font défendues par les civilesmon 
loix de nature. Mais ce n'eft pas la loi de ceft que le 


nature qui enfeigne ce que c’eft qu’il faut nom- larcin , le 
meurtre, l’a 


mer larcin , meurtre , adultère , ou injure en dukére, & 


un citoyen. C’eft à la loi civile qu'il faut Seninnrs 
rapporter, Car ce n'eft pas larcin , que d'ôter 
fimplement à quelqu'un ce qu'il pofsède , mais 
bien quand on ôte À autrui ce qui lui appar- 
tient. Or, c'eft à la loi civile à déterminer ce 
qui eft à nous , & ce qui eft à autrui. Pareil- 
lement tout homicide n'eft pas meurtre, mais 


‘bien quand on tue celui que, la loi civile dé- 


fend de faire mourir. Ni ce n’elt pas un adul- 
tère que de coucher avec une femme, mais 
feulement d’avoir à fairé à une que les loix 
civiles défendent d'approcher. Enfin , c’eft 
faire tort à quelqu'un que de lui faufler pa- 
tole, lorfque ce qu'on lui avoit promis étoit 
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chofe licite : car, fi on n’avoit point droit de 
contracter , il ne s'eft point fait de tranfaction 
de droits en ce qu'on a avancé ; c'eft pourquoi 
on ne fait point d’injure à une perfonne quand 
on lui manque de parole en une relle occafon, 
Ce que j'ai montré au chpitrelf, article XVIF, 
Or, il dépend de la loi civile de définir quelles 
font les chofes dont nous pouvons contracter. 
Ce qui me fait que la république de Lacé- 
démone , permettant à la jeuneffe de dérober , 
pourva qu'elle ne fût pas prife fur le fait, 
ne faifoit autre chofe qu'établir une loi , par 
fiquelle ce qu'on auroit pris fubtilement ne 
feroit plus cenfé le bien d’antrui. Ainfi les 
meurtres qui fe commettent à la guerre, où 
en fe défendant, font eftimés légitimes. Et ce 
qu'on nomme mariage en une ville, eft-en 
quelqu'autre tenu pour un adultère. Les paétes 
qui Pont le mariage en une perfonné, n’ont 
pas quelquefois la mème vigueur à l’ésard de 
quelqu'autre : parce que celui à qui la ville ( je 
veux dire ce perfonnage , où certe affémblée 
qui gouverne Fétat) a défendu de contraéter ; 
n'a plus cette puiffance, & par conféquenr fes 
pattes font invalides, ce qui empêche d’ace 
complir un légitime mariage, Or, les contrats 
illicites de cette forte ; n’acquiérenr aucune 
force * par les fermens , ni par la vertu du 
facretnent, dont on prétend de les confirmet : 
car, ces chofes ne renforcent point les prêtes; 
comme je l'ai fait voir au chapitre H rar. 


ticle XXI, Il faut dénc que la loi civile, 
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c'eft à-dire, les édirs de celui qui exerce la 
fouveraineré dans l’état , nous apprennent ce 
que c’eft que larcin ; que meurtres qu'adulrère, 
& en unimot, ce que c'eft qu'injure. 


* | Par des férmens ; ni par la vertu du Remarque, 


Jacrement |.« Ce n'eft'point ici le lieu, ni mon 
deffein dé difpurer fi le mariage eft un facre- 
mener, au fens que les théologiens le prennent. 
Je dis tant feulement , qu'un contrat de co- 
habitation légitime entre homme & femme , 
tel que la loi civile permet, foit qu'il foit un 
vrai facrement , ou qu'il ne le foit point, ne 


hiffe pas d’être un mariage légitime : & qu'eu 


contraire une cohabitation défendue par la loi. 
n’eft pas un mariage, à caufe que c’eft l'effence 
du mariage qu'il foit un contrat légitime. En 
divers pays , comme chez les Juifs, chez les 
Grecs & chez les Romains, les mariages ne 
laifloient pas d’être légitimes , quoiqu'ils puf- 
fent être diflous, Maïs, parmi les nations qui 
he permettent point Ce CONETAT, qu'à condition 
qu'il fera indiffo'uble , le matiage ne peut 
jamais être diflous ; & la raifon en eft, que. 
l'état l'a voulu ainfi, plutôt qu'à caufe que le 
mariage eft un facrement. De forte qu'il 
peut bien appartenir aux eccléfiaftiques de 


régler dans le mariage ce qui concerne la cé- 


rémonie des nôces, la bénédiction, & par mar 
nière de dire, la confécration des mariés qui 
fe fait au Temple : mais routle refte, à favoir de 
prefcrireles conditions du mariage, d'en limiter 


le rems, de juger des perfonnes qui le peuvent 
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contracter , eft de la jurifdiétion de la loi ci< 
_ vile, & dépend des ordonnances publiques ». 
Opinion de XVII. La plupart des hommes fupportent 
£eux Qui fj impatiemment la fouveraineté & /la puif- 


voudroient 


bâtir une fance abfolue , que même les noms leur en 
ville, & fon- font odieux. Ce qui arfive en partie , faute 
der une {o- 


ciété civile, de bien connoître le naturel dés hommes, & 


où il n’y eut - s , { 
nee de bien entendre les loix de nature ; en partie 


qui polé-aufli par le défaut de ceux , qui élevés au 


SE commandement , abufent de l'autorité qu'on 
“lue. eur a donnée, & ne s’en fervent que pour 


aflouvit leurs paflions déréglées, De forte que 
quelques-uns croyant d'éviter {a puiffance fou: 
veraine, penfent qu'il fufiit pour établir une 
bonne police, que les ciroyens étant demeurés 
d'accord en leur affémblée de certains arti- 
cles, ils en commandent l’obfervation , & 
tiennent la main à ce que les contrevenans 
foient punis. Qu'à cet effet, & pour fe dé- 
fendre de leurs ennemis, il leur fuft d’im- 
_pofer un certain revenu limité, à condition 
que s'il n’eft-baftant , on l'augmentera en une 
nouvelle affemblée. Mais n’eft:il pas bien aifé 
de remarquer qu'en cette forte de républi. 
que , l'aflemblée, qui a fait cette ordon- 
mance à une puiffance abfolue ? D'ailleurs je 
dirai que, fi cette aflemblée demeure tou- 
jours debout, ou eft convoquée de tems_en 
tems , à certain jour, & en certain lieu, 
c'eft une puiflance perpétuelle. Er fi en fe fé- 
parant elle eft entièrement diffoute ; ou la 
fociéré civile eft auffi rompue, & on retombe 
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dans l’état de guerre ; OÙ bien il demeure 
encore fur pieds quelque puiffance pour faire 
obferver les loix, ce qui ne peut pas être fans 
qu'il refte quelque titre de fouveraineté. Car 
là où il fe trouve une autorité légitime affez 
grande pour contraindre tout un peuple à 
l'obéiffance , il y doit avoir une puilfance . 
telle, qu'on n'en peut pas donner une plus 
abfolue. 
XVIII. Il eft donc manifefte qu'en toute Quels font 
focicré civile il fe trouve un certain homme, les marques 


F ; à de la fouve- 
ou bien une certaine cour’ & aflemblée , qui raineté. 


-hésinn 


a fur les particuliers une aufli grande & 
aufli jufte puiflance, que chacun en a hors 
de la focièté fur fa propre perfonne ; ce qui 
revient à une autorité fouveraine & abfo- 
lue , aufi vafte & étendue que les forces de 
la république le permettent. Car, fi la puiffance 
de la république éroit limitée d'ailleuts ; il 
faudroit de néceflité que ce für par une 
puiffance fupérieure ; d'autant que celui qui 
prefcrit des bornes eft plus puiflant que celui 
auquel elles font prefcrites. Mais je deman- 
derai , fi cette dernière autorité qui fait la 
loi à l’autre, n’en reconnoît point elle-même 
au-deffus de foi; & enfin, je remonterai 
jufqu'à une puiflance fuprème qui ne reçoit 
point de limites étrangères. Or, fi elle -eft 
départie à plufieurs perfonnes , je nornme 
leur affetmblée la cour fouveraine, où f'elle 
eft donnée à un homme, qui feul exerce la 
-plus haute magiftrature ; il mérite le titre de 
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prince & de fouverain de l'état. Les marques 

de cette fouveraineté, font le pouvoir de faire, 

& d’abroger des loix, de déclarer la guerre, 

& de conclure la paix, connoître & juger 

directement ou indire“tement tous les procès; 

élire rous les officiers, magiftrats & confeil- 

lers. En un mot, je reconnois pour fouverain 

d'une ville , celui qui peut légitimement faire, 

ce Qui n'appartient à aucun citoyen, ni même 

à plufeurs en corps , d'entreprendre, Car l’état 

feul a le pouvoir de faire ce à quoi ni un 
particulier , ni une faction n’ont aucun droit 

. de penfer, Je tiens donc que celui qui ufe lé- 
gitimement de ce pouvoir de l’état, en eft le 
fouverain. 

Oue fi l'on MIX. Prefque tous ceux qui comparent 
fair compa- l'étac & les fujets à un homme & à fes mem- 
HAUTE bres, difent, que le fouverain eft dans la 
homme, e- république , ce qu’eft la tête au corps d’une 
exerce Là petfonne. Mais j’aimerois mieux dire enfuite 
puiflance de mes raifonnemens , que cette puiffance 
TE fouveraine ( foir qu’elle fe raflemble toute en 
de cette vil- un feul homme , ou qu’elle foit diftribuée à 
ne Dame une Cour) eft dans l'état comme fon ame, 
humaine plutôt que comme la tête de fon corps. Car 

ue l'ame eft ce qui donne à l'homme la facuké 

ionne, de vouloir, & de refufer; de même que le 

| fouverain eft celui duquel dépend la volonté 

de toure la république. Mais je comparerois 

à la tèce le confeil , ou le premier miniftre , 

duquel le fouverain fe fert au gouvernement 

de Pétar, & dont il prend l'avis aux affaires 
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importantes : car, c'elt à la tête à donner con- 
feil, & à l'ame de commander. | | 
XX. Peut-être que quelqu'un voudra inférer Que la puit 
du raifonnement que je vais mettre. enfuite , Rene 
que la fouveraineté peut être ôrée à celui qui peut pas 
l'exerce. , du confentément unanime de TOUS Quée Re 
es fujets. La fouveraineté a été établie par la mement , 
force des padtes que les fujets ont fait en- fifa cons 
tl'eux : or, comme toutes les conventions em- leniement. 
Pruntent leur force de la volonté de ceux qui Dies 
€ontractent , elles la perdent aufli du confen- 
tement de ces mèmes perfonnes : mais, encore 
Que ce raifonnement si véritable , je ne vois 
pas bien quel jufte fujet il y auroit de craindre 
Pour les fouverains. Car , puifqu'on fuppofe 
Que tous les particuliers fe font obligés mu- 
tuellement les uns aux autres, s’il arrive qu'un 
feul d’entr'eux foit d’avis contraire, tous Îles 
autres enfemble ne devront point pafler outre. | 
Ce feroit faire tort à une perfonne, que de 
conclure contre'fon avis ce qu’on s’eft obligé 


par un pacte exprès de ne conclure point fans 


elle. Or, il eft prefqu'impollible que tous les 
fujets , jufqu'au dernier , confpirent contre 
leur fouverain, & s'accordent tous , fans au- 
cune exception, à le dégrader. Il n’a donc pas 
À craindre qu'il puifle être légitimement dé- 
pouilié de fon autorité. Toutefois, fi l'on ac- 
cordoit ceci, que le droit des fouverains dé- 
pend de la feule convention: que les fujets ant 
faite entr'eux , il leur pourroit aifément ar- 


river d’être démis de leur charge fous quelque 


#7 
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prétexte de juftice. Car , il y en a Lis 


Se , Rite 
qui eftiment , qu’en une affemblée légitime 
tout le peuple, ou en une délibération fédi- 
tieufe, la plus grande voix le doit emporter , 
c’eft-à-dire , que le confentement du plus grand 
nombre doit être pris pour celui de tous en 
général. Mais cela eft faux : car , cen'eft pas 
une chofe naturelle, que de faire paffer la plus 
grande opinion pour la volonté .de toute une 
aflemblée , & encore moins dans un tumulte. 
Ce procédé vient de l’inftitution politique, & . 
n’a lieu que lorfque la cour ou le prince fou- 
verain convoquant une affemblée de tous fes 
fujets , ordonne , à caufe de leur trop grand 
nombre , que quelques députés parleront pour 
ous, & que leurs voix feront recueillies , afin 
de prendre leurs fages avis. Car ; il ne faut 
pas s’imaginer que le fouverain ait fait venir 
fes fujets pour difputer avec eux de fes droits 
& de fa puiffance, fi ce n’eft qu'ennuyé des 
affaires , il déclare ouvertement qu’il a deffein 
de quitter l'empire. Or , d'autant que plufieurs 
font dans certe erreur , qu'ils prennent l'avis 
du plus grand nombre , ou même celui de 
quelques-uns feulement, l’opinion defquels ils 
approuvent , pour le confentement de tout 
l'état en général ; 1l pourroit, dis-je , fembler 
à ceux-là, que la puiffance fouveraine peut ètre 
légitimement fupprimée, pourvu que cela àr- 
rive dans uné grande aflemblée , en comptant 
les fuffrages des particuliers. Mais bien que 
la fouveraineté ait été établie par les conven- 
ee tions 
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- tions que les particuliers ont faites les uns 
+ avec les autres; fi eft-ce que le droit de l’em- 
pire ne dépend pas de certe feule obligation: 
car on s’oblige réciproquement à cel qui le 
pofsède, Et on fuppofe , que chaque parti- 
culier, contractant avec fon voilin,a tenu ce 
langage : « Je transfère mon droit à celui-ci , à 
_ Condition que vous lui transférezaufli le votre». 
Après quoi le droit que chacun avoit d'ufer 
de fes forces pour fon bien propre, de- 
 meure transféré tout’ entier pour l'intérêt 
commun à cette perfonne, ou à cette cour à 
laquelle on a tranfmis la fouveraineté. De 
forte qu'outre les conventions mutuelles des 
particuliers entr'eux , il fe fait une donation 
de droit, laquelle on eft obligé de faire va- 
loir au fouverain. Et ainf la puifflance fou- 
veraine eft appuyée de deux cotés , de l’o- 
bligarion des fujers les uns envers les au- 
tres, & de celle dont ils s’obligent directe- 
ment à la république. Cela étant , je conclus 
que le peuple, pour en fi grand nombre qu'il 
s'aflemble & qu'il confpire contre le fou- 
verain , n'a point droit de lui ôter fa puif- 
fance, sil ne confent lui-même à ce qu'elle 
lui foit Ôtée. 
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. intervalles d’une affemblée à l’autre, on denne 
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les affaires publiques. XI. De la manière en laquelle 
fe forme la monarchie. XII. Que le monarque ne 
S'oblige à perfonne , & ne fe foumet à aucunes 
conditions en recevant l'empire. XIII. Que le mo- 
narque eft toujours en état d'exercer toutes les 
fonétions requifes à la fouveraine puiflance. XIV. 
Quelle forte de péché fe commet , lorfque l'état 
ne fait pas bien fon devoir envers les particuliers , 
ou quand les fujets ne s’acquittent pas du leur 
envers la république , & qui font ceux qui com- 
mettent ce crie. XV, Que le monarque à qui 
on n’a point limité le tems de fon règne , peut 
choifir un fuccefleur. XVI. Des, monarques dont 


le règne eft limité. XVII. Qu'ôh ne doit point, 


 fuppofer , que le monarque , qui retient le droit 
de fouveraineté , fe foit deflaifi par aucune fienne 
promefle du droit qui regade les moyens né- 
cefaires à la confervation de l'empire. XVIIL..Par 
quels moyens un fujet eft quitte de fon obéiffance, 


$ 


k Jar parlé jufqu'ici en général de certe 
forte de fociété, ‘qué j'ai nommé politique 
& inftituée ; il faut maintenant que j'en traite 
en détail, & plus particulièremens. La diffé- 
rence des gouvernemens eft prife de la diffé- 
rence des perfonnes auxquelles on commet 
la puiffance fonveraine. Or certe puiflance eft 
commife, ou à un feul hommé, où à une 
feule cour , c’eft-à-dire , à un confeil de plu- 
fieurs perfonnes. Derechef , ce confeil, ou 
il eft compofé de tous les citoyens d’une ville, 
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Qu'il-y a 
trois fortes 
d'états, la 
démocratie, 
Pariftocra- 
tie, & la mo- 
narchie. 
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enforte qu'il n’eft pas jufqu'au moindre arti- 
fan, qui n'ait voix délibérauve, & qui ne puifle 
‘intervenir , s'il lui plait, en la réfolution 
des plus grandes affaires ; ou bien il n’y en 
entre qu'une partie. D'où fe forment trois 
fortes d'états ; l’ane en laquelle la puiffance 
fouveraine eft donnée à une affemblée , où 
chaque bourgeois a droit de fuffrage , & que 
l'on nomme démocratie ; la deuxième , en la- 
quelle cette même puiflance eft laiffée à un 
confeil, auquel n’entrent pas tous les fujets: 


mais quelques-uns tant feuléfhent, & on la 


nomime ariftocratie ; la troifième , én laquelle 


toute rie eft conférée à une feule per- 


. fonne , & à laquelle on donne le titre de 


monarchie. En la première efpèce, c’eft le 


peuplé qui gouverne; en la deuxième, ce 
font les nobles ou les principaux de Pétat; 
ë& en la dernière, le monarque tient les rênes 
de l'empire. 

Que l'olie I. Quelques vieux, auteufs politiques. ont 
Rnasr voulu introduire trois autres éfpèces de gou- 
te d'ératdif vernemens oppofées à celles que je viens 
RSS d'établir; à. favoir ; l'anarchie ou la confu. 
& que l'a- fon, qu'ilsoppofoient à la démocratie; l'oli- 
ADR garchie ou le gouvernement de peu de per- 
da eut de fonnés ; qu'ils oppofoient à l’ariftoratie: & 
république. ja ryrannie dont ils faifoient oppoñrion à la 

© monarchie, Mais ce ne font pas-là trois fortes 
de gouvernemens féparés : car, après tout, 
ce ne font que trois ñoms différens que leur 


donnent ceux à qui la forme de l'état déplait, 
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Où qui en veulent aux petfonnes qui pouver- 
nent, En effet, plufieurs ont certe coutume, de 
n'exprimer pas tant féulement les chofes par 
es noms qu'ils leur donnent: mais de témoi- 


_gner, aufli par mème moyenla paflion quirègne 


dans leurame, & de faire connoître en mème- 
tems l'amour , la haine , ou la colère qui les ani- 
me. D'où vient que l’un nomme anarchie, ce 


que l’autre appelle démocratie ; ‘qu'on blâme 


Pariftocratie en la nommant une oligarchie ; & 
qu’à celui auquel on donne le titre de roi, quel- 
qu'autre impofe le nom de tyran. De forte que 
ces noms outrageux ne marquent pas tros nou- 
velles fortes de république : mais bien les divers 


féntimens que les fujets ont de celui qui gou- 


Verne. Et qu'ainfi ne foit, vous voyez pre- 


. Mièrement que l'anarchie eft oppofte d'une 


même facon à routes les fortes de gouver: 
nement; vu que ce mot fignifie une confu- 
fion, qui Otant toute forre de régime, ne 
life aucune forme de république. Com- 
ment donc fe pourroir-il faire que ce qui 
n'eft point du tout une ville, en flit pour- 
tant une efpèce? En après, quelle différence y 
a-t-il, jé vous prie; entre l’oligarchie , qui figni-. 


. le le gonvernemet d'un petit nombre de per- 
- MAonnes, & lariftocratie , qui fignifie celui 


des principaux, ou des plus gens de bien de 
l’érat ? onfbe peut alléguer fi cen’eft, que felon 
la diverfité des: soûrs & des jugemens des 
hommes, ceux qui paroïffent les meilleurs aux 
uns , femblent les pires de tous aux autres, 
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Que laty- . IN, Mais il eff plus mal-aifé de perfuader 
Es EE que la royauté & la tyrannie ne font pas deux 
te d'érar di- diverfes fortes de gouvernement , parce que 
He la plupart de ceux qui approuvent Ja domi- 
légitime, nation d’un feul EC la préfèrent à celle de 

plufeurs, n’eftiment pas pourtant que l'état 
{oit bien gouverné, s’il n’eft répi à leur fan- 
taifie. Mais il faut que ce foit par raifonne- 
ment, & non pas avec paflion que nous re- 
cherchions la différence qu'il y à d’un roi à 
un tyran. Je dis donc en premier lieu, qu'ils 
ne diffèrent pas en ce que la puiffance de 
celui-ci foit plus grande que celle de l’autre : 
car , il ne peut pas y avoir dans le monde une 
‘autorité plus grande que la fouveraine : ni en 
ce que la puiffance de l’un foit bornée , & 
que celle de l’autre ne reçoive aucunes li- 
mites ; car, célui dont l’autorité feroit bornée 
me feroit point roi, mais fujet de celui qui 
auroit borné fa puifflance. Enfin , la différence 
ne peut pas être tirée deda manière de s’em- 
parer du gouvernement ; car , fi quelqu'un 
prend l'autorité fouveraine en un état popu- 
laite , ou en une ariflocratie , du confente- 
ment de tous les particuliers , il devient mo- 
narque légitime: mais, s’il la veut ufurper fans: 
le confentement du peuple , il eft ennemi & * 
>. non pas tyran de da république. Ils ne diffè- 
Ld rent donc qu'en l'exercice de‘leur éfhpire ; de 
forte que le monarque, quigouverne bien l’état, 
mérite le titre de roi; & celui qui maltraîte 
fon peuple s’acquiert le nom de tyran. Et …l 
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en faut revenir là , que le roi légitime n’eft 
nomfné tyran par le peuple , fi ce n’eft lorf- 
qu'il abufe de la puiffance qui lui a été don- 
née, & lorfquon eftime quil exerce mal fa 
charge. Donc que la royauté & la tyrannie 
ne font pas deux diverfes efpèces. de gouver- 
nement politique : mais on donne à un mème 
monarque tantot le nom de roi par honneur, 
tantôc celui de tyran par outrage. Or, ce que 
nous rencontrons fi fouvent dans les auteurs 
grecs & latins des inveétives contre les tyrans ; 
Vient de ce qu'autrefois ces nations ont ÉTÉ 
des républiques populaires où ariftocratiques , 
ce qui à donné aux auteurs une telle averfion 


de la tyrannie , qu'ils en ont haï la royauté, : 


avec laquelle ils l'ont confondue, 

IV. Il y en a qui eftiment qu'il eft nécef- 
faire à la vérité qu'il y ait une puiffance fou- 
veraine dans l'érar : mais que fi on la donnoit 
toute entière à un feul homme où à une feule 
cour, tous les fujets deviendroienr efclaves. 
Pour éviter cet inconvémient ; ils difent qu'on 
pourroit établir une forme de gouvernement 
mixte , diverfe de celles qu'on nomme d’or- 
dinairé monarchie , démocratie & ariftocratie 
mixtes, fuivant que l'une où l’autre de ces trois 
efpèces y domine. Et qu'on: pourroit faire, par 
exemple, que la nomination des magiftrats 
la déclaratiou de la guerre ou de la paix , fuf- 


# 


fent en la puiffance du roi ; que Jés grands 
exerçaflent la juftice; que les impofñtions & 


le maniement des finances appattinflent au 


“ 


Qu'il ne 


fe trouve 
point d'état 
où les trois 


fortes de 
gouverne- 
mens foient 
mêlées. 





LA 


t 


Remarque. 


136 L'EMPTR'E: 

peuple ; & que tous enfemble en corps euffent 
le droit de faire des ioix. Cette forte d’état 
feroit, au dire de ces meflieurs,-une monar- 
chie mêlée. Mais quand bien cela fe pourroie, 
ainfi qu'ils le défignent, je ne vois pas que 
Ja liberté des particuliers en fut mieux éta- 
blie : car, tandis qu'ils feront tous de bonne 
intelligence, la fujétion de chacun d’eux fera 
aufhi grande qu'elle le peut être; & s'ils tom- 
bent en difcorde , il en naïîtra une guerre 
civile , qui introduira derechef le droit du 
glaive particulier , c’eft-à:- dire ; l’état de na- 
ture , cette malheureufe liberté pire que toutes 
les fervitudes. Cependant je crois que j'ai fuf- 
fifamment démontré au chapitre précédent, 
articles VI, VIT, VII, IX, X, XI & XII s 
que la puiffance fouveraine * ne pouvoir point 
être divifée, 

* [ Ne pouvoit point être divifée |. « Prefque 
tous avouent que l'autorité fuprème ne doit 
point être divifée : mais qu'il la faut modérer , 
& lui donner quelques limites. Cela va bien : 
mais s'ils entendent quelque divifion par ce 
tempérament qu'ils confeillent » Ceft mal à 
propos qu'ils veulent ufer de diftintion. De 
moi, je fouhairerois pafñonnément que non- 
{éulement les rois |, mais aufli tous les paï- 
lemens & toutes les cours qui prennent une 
autorité fouveraine ; vouluffent s’abftenir de 
leurs malverfations , & fe régler pour faire 
leur devoir aux loix naturelles & divines. Mais 
nos donneurs de diftinétions prétendent que 

Es 
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les fonverains foient tenus en bride par quel- 
ques autres, ce qui ne fe peut faire fans com 
Muniquer à ces derniers une partie de la pui 
fance abfolue : & par ce moyen, on divife 
plutôt qu'on n'apporte du tempérament à la 
fouveraineté ». 
_ V. Voyons maintenant ce que font ceux Que l'étar 
qui dreflént un état de quelque forte que ce populaire 
{oi C : f £. fi blé f ne fubfifte 
r, Ceux qui fe fonc aflemblés pour former bone, f on 


une fociété civile, ont dès.là commencé une nétablircer- 
tain tems &c 


0 . x 5 É 
démocratie : car,.en ce qu'ils fe font affemblés Éitain lieu 


de leur bon gré , On. fuppofe qu'ils fe font aux affem- 
obligés à confentir à ce qui fera réfolu par le es pui 
plus grand nombre. Ce qui eft proprement 

Un gouvernement populaire, tandis que l'af- 

femblée fubffte, ou qu'on afligne le tems & 

le lieu pour la convoquer; & ce confeil-là 

retient une puifflance abfolue, dont la volonté 

eft réputée comine celle de tous les particu- 

liers, Or, en l’aflemblée dont nous parlons, 

chacun a droit de donner fon fuffrage : & par 
conféquent elle eft une jufte démocratie , fui- 

vant la définition qui en a cté mife au premier 

article de ce chapitre. Mais, fi l’aflemblée fe 


diflout, & fi l'on fe fépare avant que de dé- 


figner le tems & le lieu où fe fera une nou- 
velle convocation , on tombe dans l'anarchie, 
& on retourne à l'état auquel on étoit avant 
qu'on fe fût aflemblé, c'eft.à-dire, à l’érar de 
guerre perpétuelle de tous contre tous. L 

peuple donc ne garde point la puiffance fou. 
veraine , fi ce n'eft tandis qu'il convient du 
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tems & du lieu, auquel tous ceux qui vou- 
dront , fe pourront trouver derechef à une 
nouvelle affemblée : car, fi cela n’eft déter: 
miné , les particuliers ne fauroient fe ren- 
contrer , & ils fe diviferoient en diverfes 
factions. D’ailleurs le peuple ne conftitueroit 
plus cette perfonne Pb , dont je parlois 
tantôt ; mais 1l deviendroit une multitude con- 
fufe, à qui on ne pourtoit attribuer aucun 
droit ni aucune aétion. Il y 4 donc deux chofes 
qui établiffent une démocratie , l’indiion 
, perpétuelle des affemblées | d’où fe forme 
cette perfonne publique que j'ai nommée le 
peuple, & la pluralité des voix, d’où fe tire 
la puiflance fouveraine. | pose 
Qu'enladé VI, De plus, il ne fufft pas au peuple, 
pocrauies if afin, qu'il rétienne une autorité fuprème, que 
convoca- le tems & le lieu de la convocation des états 
tion des foient déterminés, fi les inrervalles d’une af 

états arrive : Ë Re 
fort fou-  femblée à l’autre ne font fi courts , quil ne 
quwaux mn ne puiffe point furvenir entre deux d'accident 
rervalles capable de mettre la république en danger, 
CSA aute d’une puiffance abfolue ; ou fi on ne laïffé 
tre, on don- Cependant à un homme feul , ou à une cer- 
EUR quel raine cour, l’ufage de cette fouveraineté em- 
puiffance  pruntée. Car, fi on ne le pratique de la forte, 
fouveraint. Oh ne dorine pas allez ordre à la défenfe & 
à la paix des particüliers; & ainfi la fociéré 
civile fe dément & fe bouleverfe, vu que cha- 
| un, faute de trouver fon afflurance en l’au- 
torité publique , eft obligé de travailler à fa 
propre défenfe, par tous les moyens que fa 

prudence lui fuggère, 
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VII, La démocratie n’elt pas établie par des En la dé: 
= : Ce ee ; mocratie,les 
Onventions que chaque particulier fafle AVC nier 
le peuple , mais part des pactes réciproques Promettent 


s 3 ês uns aux 
qu'on fait les uns avec les autres. Il appert 46: 


‘du premiers en ce que pour faire un accord , béir à l’érat, 


ù re à : mais l’é 
il faut qu'il y ait préalablement des perfonnes ;e Sobligeà 


avec qui on traite :or, avant que la fociéré perfonnes 
civile foit formée , le peuple ne fublifte pas 
encore en qualité d’une certaine perfonne , 
fais comme une multitude détachée; de forte 
qu’en cer état un particulier n'a point pu traiter 
avec le peuple. Mais aprèsçque la fociéré eft 
établie , ce feroit en vain qu'un particulier trai- 
téroit avec l’état, parce qu’on fuppofe que la 
volonté du peuple enferme celle d'un fimple 
fujet, qui a réfigné tous fes incérèts aù public; 
& que le peuple demeure effeétivement libre, 
ayant le pouvoir de fe dégager quand il lui 
plaît de routes fes obligationgs affées. On peut 
inférer ce que je dis fuite Me chaque par- 
ticulier traite avec chacun des autres , de ce 
que la fociété civile feroit très- mal fondée , 
fi les particuliers n’éroient Hés à aucuns paëtes 
qui les obligeir à faire ou à omettre ce que 
l'état ordonneroir. Puis donc que ces derniers 
pactes font fappofés néceffaires en l’éreétion 
d’une république, & qu'il 'ne s’en fair aucuns 
autres entre les particuliers & le peuple, 
comme je viens de le prouver; il s'enfuit qu'il 
ne fe traite qu'entre les particuliers , à favoir 
chaque bourgeois promettant de foumettre fa 


volonté celle du plus grand nombre , mais 


} 
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à condition que les autres en feront de même, 
comme fi chacun difoit à fon voifin : « Je 

transfère mon droit à l'état pour l'amour de 

vous, afin que vous lui réfigniez le vôtre pour 
amour de moi ». : 

Comment VII. L’ariftocratie, c'eft-à-dire , le cour des 
fe forme l’a nobles ou des principaux de l’état , qui gou- 
riftocratie, : : 

verne avec une puiffance abfolue , tire fon.ori- 
gine de la démocratie qui lui a fait tranifaction 
- de fon droit, En quoi on fuppofe que certains 
perfonnages de réputation , ou de naiflance 
illuftre ou que quelqu'autre qualité rend re- 
marquable, font propofés au peuple, qui don- 
nant fes fuffrages , les élit À la pluralité des 
voix ; de forte qu'après cette élection tout le 
droit du peuple ou de l’état paflé à eux; & 
leur confeil de peu de perfonnes à la même 
autorité qu'avoit auparavant l'affemblée géné- 
tale de tous les inembres de la république. Ce 
qui étant , il À... le peuple qui leur à 
transféré {a puiflance , ne fubfifte plus comme 
s'il repréfentoit une feule perfonne. 

TE NX Qt de même qu'en la démocratie , le 
Pace ; PEAPIé n'eft obligé à rien, aufi en Pariftocratie 
peux dope le Confeil d'érat demeure entièrement libre. ‘ 
tat ne font Car, puifque les particuliers ne traitant pas 
mn Poc- avec Je peuple, mais feulement enttetix , fe 


tes, nes 0- 


lisent en font obligés à tout ce que le peuple voudra ; 


Ten au peu j]s font tenus de ratilier la tranfaétion de lau- 
pie , ni a au- FN , x à 

cun pari- torité publique que ce même peuple à faire 
Cuers aux principaux de l'étar. Etil ne faut pas penfer 


que cette aflemblée des notables, ou cette cour 
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_ des nobles, quoique choifie par le peuple, fe 
foit obligée à lai en aucune chofe ; car , dès 
qu'elle à été érigée, le peuple a été diflout , ; * 
Comme j'ai dir, & ne fublifte plus en cet égard 
Ë de perfonne publique ; ce qui Ôte en même- 
tems toute forte d'obligation perfonnelle. 
X. L'ariftocratie a cela aufli de commun Que la con- 
avec la démocratie, Premièrement, que fi on “cation ré- 
h'afligne un certain lieu & un certain tems , états eft née 
auquel l’aflemblée des principaux de l’état fe RES 
Uénne , ce n’eft plus une cour ni un corps qui mentouäla 
repréfente une feule perfonne , maisgne mul- PR 
Utude déjointe qui n’a aucun droit de puif- qui gouver- 
fance fouveraine; fecondement que fi le tems PS A 
&’une convocation à l'autre eft trop long , l’au- ques. 
torité abfolue ne peut pas fubfifter fans une 
certaine perfonne qui l’exerce. Ce que je pour- 
rois confirmer par les mêmes raifons que j'ai 
alléguées au cinquième articie. 

XL. La monarchie tire fon origine, de même Ee a ma- 
que l'ariftocratie , de la puiflance du peuple, nière en la 
qui réfigne fon droit, c'eft-à-dire , l'autorité ASE ae 
fouveraine à un feul homme. En laquelle tran- ta'chie, 
faction il faut s'imaginer qu'on propofe un 
certain perfonnage célèbre & remarquable par- 
deffus tous les autres, auquel le peuple donne 

tout fon.droit à la pluralité des fuffrages ; de 
forte qu'après cela 1l peut légitimement faire 
tour ce que le peuple pouvoir entreprendre 
auparavant, Et cette élection étant conclue, 
le peuple cefle d’êtxe une perfonne publique, 
& devienr une multitude confus ; d'autant 
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qu'il ne formoit un corps régulier qu’en vertt 
de cette fouveraine puiflance dont il s’eft dé- 
| faif. | 4 
Quelemo XII. D'où je recueille cette conféquence , 
Robe 2e que le monarque ne s'eft obligé à perfonne en 
perfonne, & confidération de l'empire qu'il en à reçu : car 
nefefoumet | l’a reçu du peuple , qui cefle d'être une 
conditions perfonne dès qu'il a rénoncé à la puiffance 
ÉCART 2 fouveraine ; & la perfonne étant ôrée de la 
nature des chofes , il ne peut point naître 
d'obligation qui la regarde. Ainfi donc les 
fujets doiyent rendre toute forte d’obéifance 
à leur à en vértu feulement du contrat par 
lequel ils fe font obligés d'obéir à tout ce que 
le peuple ordonnera , puifque cette promeffe 
comprend l'obéiflance que ce même peuple 
commande enfuite de rendre au monarque 
qu'il met fur le trône, ; 
Quelemo- XI. La royauté eft différente de l’arifto- 
narque eft cratie & du gouvernement populaire ,:en ‘ce 
toujours en *\ 
état d’exer- que ces deux dernières fortes ne demandent 
AE UELETETS certain tems & certain lieu où l’on prenne 
Fons requt. les réfolutions publiques, c’eft-à-dire, où l'or 
tions requt- Les réfolutions publiques, : on 
fes à la fou- exerce actuellement la puiflance fouveraine : 
DHnée mais la royauté délibère & conclue en tout 
tems & en tous lieux, fans jamais interrom- 
pre le cours de fa charge, La caufe de cette 
différence eft prife de ce que ni le peuple , ni 
les principaux de l'état ne font pas un COrps 
“naturel, mais un tout compofé de l'affem- 
blage de plufeurs parties détachées. Là, où 


le monarque étant un en nombre, fe trouve 
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toujours en état d'exercer les fonctions de 
empire, ee A D 
XIV. Au refte, parce que j'ai montré Ci- Quelle forte 
deffus aux articles VII, IX, XIL, que ceux de péché fe 
Qui gouvernent la république ne font obligés Serre 


\ 


Par aucuns pattes à pe Pare , il s'enfuit qu'ils fat ne fair 


: nie pas bien fon 
ne peuvent point faire d'injure aux particu- devoir en- 


liers. Car l'injure, fuivant que je l'ai définie Tnt 
au troifième chapitre , n’eft autre chofe que quandlesfu- 


l : Le Pie Jets ne s’ac- 
enfreinte des puétes accordés ; de forte que M Ee Fe 


\ . ' . 
là où il n’y en à eu aucuns , il ne peut y avoir du leur en- 


d’injure. Cependant le peuple, les nobles & ass 
€ roi , peuvent pécher en diverfes façons qui font 


contre les loix de nature, comme en cruauté, ux qui 


LRU à commettent 
en injuftice , en outrages , & en s’adonnant ce crime. 
à FÈ b-52%4 . : : 


a tels autres vices qui ne tombent point fous 
cette étroite fignification d’injure. Mais, fi un 
fujet n'obéit pas à l'état, non-feulement il 
commet une injure contre fon autorité , mais 
aufli il offenfe tous fes conciroyens ; parce 
qu'ayant convenu avec eux d'obéir à la puif- 
fance fouveraine , 1l reprend , fans leur en 
demander congé, le droit dont il s'étoit dé- 
fifi. Au demeurant , s'il fe réfout quelque 
chofe contre une loi de nature dans une af- 
femblée populaire, ou dans une congrégation 
des principaux de la république, ce n’elt pas 
l'état, c’eftà-dire, la perfonne civile qui pé- 
che ; maïs les particuliers qui ont opiné en 
cette mauvaife délibération : pour ce, qu'à 
bien confidérer la fource de cétre action 
les péchés qui fe commertent font des dérè- 


Ne 
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glemens de la volonté naturelle, dont il fe 
peut faire une défignation particulière , plutôt 
que de la volonté politique qui tient de l’ar- 
tifice, & ne fe recueille que par le raifonne- 
ment. Autrement , il faudroit que ceux-là 
anffi faflent coupables à qui la délibération 
auroit déplu. Mais en‘la monarchie, fi Le foi 
délibère quelque chofe contre les loix de na- 
ture , il péche tout le premier, parce qu'en 
lui la volonté civile & la naturelle font une 
même chofe. RSS 
Quelemo XV. Le peuple qui veut choifir un roi, 
narqueäqui peut lui donner la fouveraineté fimplement, 
pre Pat fans reftriction ni limitation de tems, ou bien 
tems de fon en le lui limitante S'il la done de la première 
nee Pe forte , on fuppofe qu'elle demeure au roi 
fuccelleur. toute telle que le peuple la poffédoit aupara- 
vant. De même donc que le peuple a eu le 
droit d’élire un monarque, le roi a celui de 
fe choifir un fuccefleur ; de forte que le rot à 
qui la fouveraineté a été abfolument donnée, 
a le droit non-feulement de la poffeflion, mais 


auf de la fuccefion , c’eft-2-dire , 1l peut. 


mettre celui que bon lui femble en fa place, 
Des mona- XVI Mais fi le commandement n’a été 
AdeseQns l donné au roi, que pour un certain tems , il 
me" fautconfidéretquelqu'autres circonftances outre 
celle de la tranfaction, Premièrement , 1l faut 
favoir fi le peuple, en lui donnant la fouve- 
raineté , ne s’eft point réfervé le droit d’afli- 
ner le tems & Île lieu à de nouvelles afem- 


blées. S'il a retenu cette puifflance , il faut 
remarquer 
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emarquer en deuxième lieu, s’il a gardé par 
Même moyen le pouvoir de s’aflembier avant 
que le tems qu'il a laiffé au roi pour exercer 
aroyauté, foic expiré. Tiercement, fi le peuple 
a entendu que la convocation fe fit lors feu- 
lement que ce roi à tems le trouveroit bon. 
Cela étant , fuppofons , je vous prie, que le 
peuple ait donné la fouveraineté à un certain 
homme à vie feulement, & qu'après cette 
donation il fe foit féparé fans réfoudre où 
C'eft qu'on feroit après la mort du roi une 
nouvelle affemblée. Il eft manifefte qu'en ce 
cas-là , fuivant le cinquième article de ce cha- 
pitre, le peuple n’eft plus une perfonne, mais 
eft une multitude détachée, en laquelle il eft 
permis également à un chacun de choifir le tems 
& le lieu qu'il lui plaira, ou même de s’em- 
parer de la domination , comme la nature 
donne à tous les hommes ‘d'égales préten- 
tions. Le roi donc, qui a reçu Le cette forté 
le royaume , eft obligé paï la loi de na- 
ture, contenue au huitième article du troi- 
fième chapitre, & qui enfeigne de ne pas 
rendre le mal pour le bien, en reconnoiffance 
du bienfait dont il eft redevable au public, 
d'empêcher que la fociété civile ne foit dif- 
foute après fa mort, & de marquer le lieu 
& le jour auquel on s’affemblera pour lui 
choifir un fucceffleur , ou bien d’en nommer 
un lui-même tel qu'il jugera être de l'utilité 

ublique. Quoi donc qu'un monarque n'ait 
A fouveraineté qu'à vie feulement, il ne 
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aile pas de lavoir abfolument, & de pou- 


voir difpofer de fa fucceflion. En deuxième 
lieu, fi l’on fuppofe que le peuple, après 
avoir élu un roi à tems, a convenu aufhi du 
jour & de la ville où après fon décès il 
s’affemblera, afin de procéder à une élection 
nouvelle : certainement je dis quaprès la 


“mort du roi, l'autorité fouveraine retourne 


au peuple par fon ancien droir, & non pas 
par quelque nouvel adté : car, peñdañt tout 


cè qui s'eft écoulé de tems entre deux, la 


fouveraineté ne laifloit pas d'appartenir au 
peuple comme fon domaine , quoique l'ufage 
ou l'exercice en fût permis à ce roi, tempo- 
raire, qui nétoit (afin que je m'en explique 
éntermes du droit) que poflefleur ufufruc- 
tuaire de l'empire. Mais le monarque que le 
peuple a élu de çetré forte, & avec cette pré- 
voyance touchant l’indiétion d’une affembléé, 
n'eft pas à parler proprement un monarque, 


non plus que les diéfateurs n'étoient pas des : 


rois chez les Romains, mais lé premier mi- 
niftre de l’étar; aufli le peuple peut le dé- 
grader , même avant que, le térme de fon 
miniftère foit expiré, comme autrefois on le 
pratiqua à Rome, lorfque Minutius, de fim- 
ple chevalier qu'il étoit , für donné pour col- 
fègue au dictateur. Quintus Fabius Maximus. 
Étil me femble qu'en voici la raifon. C’eft 
qu'on nè peut pas femdre que cêtte perfonne 
ou cette afflemblée , qui retient toujours une 
puiffance prochaine & immédiate à agir, fe 
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réferve l'empire , enforte qu'elle ne puiffe pas 
le réprendre effectivement lorfqu’elle le vou- 
dra; car, qu’eft autre chofe l'empire ; fi ce 
n'eft le droit de commander toutes fois & : 
quantes que cela eft pofiible par les loix de 
la nature. Enfin, fi le peuple fe fépare après 
l'éleétion d’un roi temporaire avec cetre dé-. 
claration , qu'il ne lui fera pas permis doré- 
havant de former une nouvelle aflemblée , fans 
la permiflion de leur nouveau monarque, on 
fuppofe que cette perfonne publique qui conf- 
tituoic le peuple eft difloute, & que le roi elt 
abfolu ; d'autant que les particuliers n'ont pas 
la puiflance de faire renaître le corps de la 
république , fi le prince n’y donne fon con- 
fentement, Et il n'importe qu'il eût promis 
de convoquer de tems en tems les états, puif- 
que la perfonne à qui il auroit fait cette pro 
mefle , ne revient à la nature des chofes que 
quand bon lui femble. Ce que je viens de 
dire fur les quatie cas que j'ai propofés ; d'un 
peuple qui choifit un-roi temporaire , recevra 
beaucoup d’éclairciffement fi je compare le 
peuple à un monarque abfolu quiim'a point 
d’héritier légitime. Car le peuple .eft feipneur 
des particuliers , enforte qu'il ne peut point 
avoir d'héritier autre que celui qu'il nomme 
lui.même. D'ailleurs.les intervalles des aflem- 
blées politiques peuvent être comparés au 
tems du fommeil d’un monarque ,:car en 
Jun & en l’autre late du commandement 
céffe, quoique la puiffance demeure, Enfn:, 
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la rupture d’une affemblée irrévocable , eft 
une efpèce de mort du peuple ; comme en 
un homme c’eft mourir, que d'entrer dans 
un fi profond fomme quon ne s'en éveille 
jamais. De même donc qu’un roi qui n'a aucun 
héritier, s’il donne, en s'endormant d'un fomme 
érernel, c’eft-à-dire , lorfqu'il s’en va mourir, 
le gouvernement de fon royaume à une per- 
fonne qui le-doive régir jufqu'à tanr qu'il 
s'éveille , il lui en laifle évidemment la fuc- 
celion. Ainfi le peuple, qui en élifant un 
roi temporaire, s'eit oté.la puiffance de con- 
voquer une nouvelle affemblée, a donné au 
prince la domination fur la république. Mais 
au refte comme le foi, qui s’endormant pour 
faire un petit fomme , laifle à un autre l’admi- 
niftration de fon royaume, la reprend dès 

w'il s’éveille: de même le peuple , fe ré- 
de en l’éleétion d'un roi temporaire, 


Je droit de former en certain lieu & à cer- 


rain jour une autre affemblée, recouvre au 
jour préfixe l’ufage de la fouveraineté. Et 
comme un toi, qui a donné ladminiftration 
de fes affaires à quelqu'autre pendant qu'il 


veille, peur la lui ôter quand bon lui femble: 


ainfi le peuple , qui à le droit de s’affembler 
pendant le règne d’un monarque temporaire , 
peut en tout Tems lui ôter la couronne. En 
un mot, le roi qui commet le gouvernement 
de fon royaume à un fien miniftre pendant 
qu'il doit dormir, & qui après cela ne pent 
point s'éveiller, fi celui qu'il a fubftitué ne le 





\ 
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veut, perd la vie & la royauté tout enfemble : 
de même le peuple qui s'eft établi un mo- 
narque temporaire, & qui ne s’eft pas réfervé 
la liberté de convoquer de nouveaux états fans 
fon ordre, a perdu entièrement fa puiffance, 
a difipé fes propres forces, s’eft déchiré foi- 
même , & la fouveraineré demeure irrévoca- 
blement à celui auquel il la donnée. 

XVII. Si un roi a promis à quelqu'un de Qu'on ne 

fes fujets , ou à plufeurs enfemble, quelque re se 
chofe qui le peut empècher d'exercer une puif- que le me- 
fance fouveraine , cette promefle ou ce pacte USA 
eft nul, encore qu'il l'ait confitmé par fer- droit de fou- 
ment. Car le pate eft une tranfaétion de ion 
certain droit, qui ( fuivant ce que j'ai dit au faif par au- 
quatrième article du fecond chapitre, } de- She 
mande des marques fuffifantes de la volonté du droit qui 
du tranfacteur , & fi acceptant témoigiie va- réparde 12 
lablement de fa parc qu'il reçoit la fin qu'on ceffaires àla 
Lui promet , il déclare par-hà qu il ne renonce ML TR 
point aux moyens nécellaires, Mais celui qui pire. 
a promis une chofe requife à une autorité 
fuprème, & qui néanmoins retient eette 
autorité: pour foi-mème , 1l fait affez con- 
noître que fa promelle à été conditionnelle , 
à favoir , en cas quil n'y allât point du 
droit de la fouveraineré. Donc la promelle eft 
nulle, & demeure invalide , toutes fois & quan- 
tes qu'il appert qu'on ne la peut pas exécuter. 
fans léfion de la majefté royale. 

XVII. Nous avons examiné comimenit c'eft Par quels 


106 « en moyens um 
que les hommes fe font obligés, pe un inftinc Tuiét tft 
3 


quitte de 
fon obéif- 
fance, 
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naturel, d'obéir à une puillance fouveraine 
qu'ils ont établie par leurs conventions mu- 
tuelles, I faut maintenant que nous voyons de 
quélle façon ils peuvent être délivrés du lien 
de cette obéiflance. Cela peut arriver , pre- 
mièrement, par une renonciation, c’eft-à-dire, 
lorfqu’un prince ne transfère pas à un autre fon 
droit dé fouverain , mais tout fimplement le 
réjette & l'abandonne, Car , ce qu'on néslige 
de la forte, & qu’on laifle à l'abandon , eft 
expofé au premier venu , & on introduit de- 
rechef le droit de nature, par lequel chaque 


. particulier peut donner ordre comme ül lui 


plaît à fa confervation propre. Secondement , 
li les ennemis s’emparent de l'état fans qu'on 
puifle rélifter à leur violence , le fouverain 
voit périr devant fes yeux toute fon autorité : 
car fes fujets ayant fait tous les’ efforts qui leur 
ont cté polliblés pour empêcher qu'ils ne vinf- 
fenc entre les mains de leurs ennemis, ils ont 
accompli la promefle réciproque qu'ils s’étoient 
jurée d’une parfaite obéiffance; & même j'ef- 
time que les vaincus font obligés de tâcher 
foigneufement de tenir la parole qu'ils ont 
donnée pour garantir leur vie, En troifième 

lieu, s'il ne paroït aucun fuccelfeur en une 

monarchie ( car le peuple, ni les principaux 
de l'état , ne peuvent point défillir dans les 

deux autres fortes de gouvernement) les-fujets 

font quittes de leur ferment de fidélité: carÿ. 
ôn ne peut pas s'imaginer que quelqu'un foit 


obligé, {lon ne fair. à qui , pour ce qu'il 


Le 


di 
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feroit impoffible d'acqpitter fon obligation. Et 
voilà les trois moyens Par lefquels les hommes 
{e retirent de la fujétion civile, & acquièrent 


cette brutale, mais toutefois naturelle liberte , 
qui donne à tous un pouvoir égal fur toutes 


chofes. Je nomme cette liberté farouche & 
brutale ; car, en effet, fi l'on compare l’état de 
nature à l’état politique, ceft-adire , la liberté 
à la fujétion , on trouvera la mème proportion 
entr'elles, qu'il y a entre le déréglement des 
appétits & la.raifon où, fi je l’ofe dire , entre 
les bêtes & les hommes raifonnables. Ajoutez 
à cela, que les particuliers peuvent être déli- 
vrés légitimement de la fujétion, par la volonté 
& fous le bon plaifir de celui qui gouverne 
abfolument , pourvu qu'ils fortent des limites 
de fon royaume : ce qui peut arriver en deux 
façons , à favoir , par pérmiflion ; lorfqu'on 
demande & qu'on obtient congé d'aller de- 
meurér ailleurs, ou quand on fait comman-. 
dement de vuider Île royaume, comme à 
ceux que l'on bannit. En l'une & en l’autre de 
ces rencontres on eft affranchi des loix de l'état 
que l’on quitte, à caufe qu'on s'attache à celles 


d’une nouvelle république. 
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Du droit des mattres fur leurs eftlaves.. 
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T. Ce que c'eft que maître & efclave. II. Diflin@ion 
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& lefquels on laiffé jouir de la liberté naturelle ie 
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leur maître par aucuns pates. V. Que les efclaives 
n'ont pas la propriété de leur bien contre leurs 
maîtres. VI. Que le maître peut vendre ou aliéner 
par tellament fon efclave. VII. Que lé maître ne 
peut point commettre d’injure contre fon efclave. 
VIT: Que celui qui eft maître du maître , eft 
maître des efclaves. IX. Par quels moyens les 
efclaves font affranchis, X. Que la feigneutie fur 
les bêtes eft du droit de nature, | 


Ce sec I. Jar traité aux deux chapitres précédens de 
que maître la domination inftituée & politique , c’eft-à- 
#efclave, dire, de la fociété civile qui a été bâtie du 
| confentement de plufieurs perfonnes, qui fe 

fe font obligées les unes aux autres par des 

gencrats & par une fidélité mutuelle qu'elles 
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fe font promifes. 11 refte que je dife quelque 


chofe de la domination naturelle ,; nom- 


_mée defpotique en termes de l’école , comme 


fi l'on difoit feigneuriale, & de laquelle on 
acquiert l'ufage par les forces & la puiffance 
naturelle. Et d’abord il faut rechercher par 
quels moyens c’eft qu'on obtient le droit de 
feigneurie fur une perfonne. Car, ce droit 
étant acquis, on exerce une certaine efpèce 
d'empire, & le maître devient un petit mo- 
narque. Vu que la royauté n'eft autre chofe 
qu'une domination plus étendue, & qu'une 
feigneurie fur un grand nombre de perfonnes : 
de forre qu'un royaume eft comme une fa- 
Mille fort ample, & une famille eft comme 
un petit royaume. Afin donc que je prenne 
mon raifonnement du plus haut que je pourrai, 
il faut que nous rebroullions vers le premier 
état de nature, & que nous confidérions les 
hommes comme s'ils ne faifoient maintenant 
que de naître , & comme s'ils étoient fortis 
tout-à-coup de la terre, ainfi que des potirons. 
De cette façon ils n'auront aucune 0 ligatton 
les uns aux autres, & nous trouverons enfuite 
qu'il n’y a que trois moyens. par lefquels on 
puifle acquérir domination fur une perfonne, 
Le pions eft lorfque quelqu'un , pour le‘bien 
de la paix & pour l'intérêt de la défenfe com- 


. 


mune , s'eft mis de fon bon gré fous la puif- 


fance d’un certain homme , ou d’une cettaine 
affemblée , après avoir convenu de quelqu'ar- 
ricles qui doivent être obfervés réciproque- 





Diflinétion 
eutre les ef- 
claves, def- 
quels on ne 
{e défie 
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ment. C’eft par ce moyen que les fociétés 
civiles fe font établies, & j'en ai traité déja 
affez au long. Je pafle donc au deuxième, qui 
arrive lorfque quelqu'un étant fait prifonnier 
de guerre, ou vaincu par fes ennemis, ou fe 
défiant de fes forcgs , promet , pour fauver 
fa vie , de fervir le vainqueur , c’eft-à-dire, 
de faire tout ce que le plus fort lui comman- 
dera. En laquelle.convention le bien que reçoit 


Je vaincu , ou le plus foible , eft la me, quis 


par le droit de la guerre, & en l’état naturel 
des hommes , pouvoit lui être ôtée ; & l’avan- 
tage qu'il promet au vainqueur , eft fon fervice 
& fon obéiffance. De forte qu’en vertu de ce 
contrat, le vaincu doit au viétorieux tous fes 
fervices , & une obéiffance abfolue , fi ce n’eft 
en ce qui répugne aux loix divines. La raifon 
pour laquelle j'étends fi avant les devoirs de 
cette obéiflance eft, que celui qui s’eft obligé 
d’obéif à üne perfonne , fans s'être informé 


de ce qu’elle lui commandera., eft obligé ab- 


ins D, 
folument & fans reftrition à tout ce qu’elle 


voudra tirer de fon fervice. Or , je nomme 
ferf ou efclave ; celui qui eft obligé de cette 
forte, & feigneur ou maître celui à qui on eft 
obligé pareillement. En troifième lieu, on ac- 
quiert droit naturel fur une perfonne par la 
oénération ; de quoi je parlerai, avec l’aide de 
Dieu , au chapitre fuivanr. Se 
Il. On ne doit point fappofer , que rous les 
prifonniers de guerre à qui on a fauvé:la vie ; 
ayant traité avec eur vainqueur , parce qu'on 
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ne fe fie pas de telle forte à tous, qu'on leur point, & 


aifle aflez de liberté naturelle pour s'enfuit , lefquels on 


pour refufer leur fervice ; ou pour brafler , s'ils de ln HLQME 
veulent, quelqu'entreprife contre leur maître. sn ed 
Auf on les tient enfermés en des prifons , & tienten prie 
s'ils cravaillent, ce n’eft qu'en quelque lieu A te le 
bien -affuré, ou fous la chaîne , comme les 
forçars dans les galères, qui ne reprélentent 
peut-être pas mal cette forte d’efclaves , que 
les anciens nommoient Ergaflulos , & dort on 
fe fervoir à divers ouvrages, comme 1l fe pra- 
tique encore aujonrd’hut aux villes d'Alger & 
deTunis, en la côre de Barbarie. Et dé vrai, 
notre langue met beaucoup de différence entre 
un ferviteur, un valet, un ferf & un efclave. 
J’euffe employé le mot de domeftique, qui eft 
d’une fignification générale, fi je n'eufle penfé 


que celui d'efclave exprimoit mieux la pri * 
vation de liberté, qui eft 1c1 fuppofée, 


IH. L'obligation d’un efclave-envers fon  L'obliga- 
maître, ne vient donc pas dercela fimplement ton d'un 
« ; x . # clave naît 
qu'il lui a donné la vie, mais de ce qu'il ne de ce que 
le tient point lié, ni en prifon ; car ; toute Rs ir 
obligation naît d’un pacte, & le pacte fup- dé la liberté 
pofe qu'on fe fie à uñe perlonne , comme il a corporelle 
été ditau neuvièmearticle du fecond chapitre, 
où j'ai défini que le‘pafte étoit une promeile 
de celui auquel on fe fie. Il ya donc, outre 
le bénéfice accordée , la fiance que le’ maitre 
prend en celui à qui illaiffle la liberté de fa 
perfonne; de otre que fi l'éfclave n'étoit at- 
faché par l'obligation &e ce: tacite contrat; 
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non-feulement il pourroit s’énfuir : mais auffi 
ôter la vie à celui qui lui a confervé Ia fiennes 
Queleser IV. Ainf les efclaves qui fouffrent certe 
LEE dure fervitude aui les prive de toute liberté, 
chaînés ne & qu'on tient enfermés dans les prifons, ou 
LEE liés de chaînes , ou qui travaillent en des lieux 
ære par au: publics par forme de fupplice, ne font pas 
cuns pates, ceux que je comprends en ma définition pré- 
cédente; parce qu'ils nefervent pas par contrar, 
mais de crainte de la peine. C’eft pourquoi 
ils'ne font rien contre les loix de nature, 
s'ils s’enfuient , ou s'ils égorgent leur maître. 
Car celui qui lie un autre, témoigne par-là 
qu'il ne s'aflure point de fon prifonnier par 
quelqu'obligation plus forte que fes chaînes. 
Quelese V. Le maître donc n’a pas moins de droit 
claves n'ont & de domination fur l’efclave qu'il laiffe en 
pas Là PIO- fiborré f lui qu'il tient à la cadene : 
buété de , que fur celui q e: 
leur bien car il a fur l’un & fur l’autre une puillance 
contre leurs $ < à 
maires,  Jouveraine ; & ‘il peut dire de fon efclave, 
aufli bien que de toute autre chofe qui eit 
à lui, cela m’appartient. D'où s'enfuit, que 
tout ce qui appartenoit à l'efclave avant la 
perte de fa liberté, appartient au maître; & 
que tout ce que d'efclave acquiert, il l’ac- 
quiert'à fon maître. Car celui qui difpofe lé- 
gitimement d’une perfonne, peut difpofer de 
tout ce donë cet homme-là avoit la difpofi-. 
tion. 11 n’y à donc rien que l'efclave puiflé 
retenir comme fien propre au préjudice de 
fon maître. Toutefois 1l a, par la difpenfation 


de: fon maître , quelque propriété & domi- 
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nation {ur les chofes qui lui ont été données, 
& 1l en peut retenir & défendre la poffeffion 
contre tous fes compagnons de fervice. De la 
mêtne forte que j'ai fait voir ci-deffus, qu'un 
particulier n'avoit tien qui füt proprement 
fien conrre la volonté de l’état, ou de celui 
qui le gouverne ; quoiqu'à l'égard de fes con- 
citoyens il puifle dire de quantité de chofes 
qu’elles lui appartiennent. 

VI. Or, d'autant que lefclave & tout ce 
qui eft à lui appartient au maître , & que 
chacun , fuivanr le droit de nature, peut dif- 
pofer de fon bien comme bon lui femble, 
le maître pourra vendre , engager , & léguer 
par teftament le droit qu'il à fur fon ef- 
clave. ; 

VIL De plus, comme j'ai fait voir tantôt, 
qu'en la fociété qui ef d'inftitution politi- 
que, celui qui gouverne abfglument ne peut 

oint commettre d'injure envers fon fujet , 
il eft vrai aufli que l’efclave ne peut point 
être offenfé par fon maitre , à caufe qu'il lui 
a foumis fa volonté, fi bien que tout ce que 
le maître fait, fe doit fuppofer du confen- 
tement de l'efclave. Or, eft-1l qu'on ne fait 
point d'injure à celui qui eft content de la 
recevoir. 

VII. Mais , s’il arrive que le maître de- 
vienne efclave par caprivité ; ou par une fer- 
virude volontaire, cet autre, en la puiffance 
duquel il tombe, acquiert la domination fur 

les efclaves du premiers aufli bien que fur 


Que le maî- 
tre peut 
vendre où 
aliéner par 
teftament 
fon efclave. 


Que le maî- 
tre ne peut 
point com- 
mettre d'in 
jure contre 
fon efclave, 


Que celui 
qui eft mai- 
tre du maî- 
tre, eft maî- 
tre des els 
claves. 
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fa perfonne. I] eft vrai que fa jurifdi&io : 
regarde l’un idireétement, & les autres mé- 
diarement : mais elle ‘eft fur tous également 
haute & fouveraine. Car ils appartiennent 
par un même droit à ce nouveau maître; 
& le fubalterne ne peut point difpofer de 
ceux qui  étoient autrefois fes efclaves, que 
fuivant la volonté de celui qui en a la haute 
domination. C’eft pourquoi, s’il y a eu des 
républiques ‘où les. maîtres avoient une puif- 
‘fance abfolue : fur leurs efclaves, ils la ti- 
roient du droit de nature ; & elle croit to2 

lérée plutôt qu'érablie par da loi civile. +: 
Par quels IX: [es efclaves font délivrés de fervi- 
mens JS tude, par les mêmes moyens que les fujets 
font afran- font retirés de la fubjection en la républi- 
chis, que. Premièrement , {1 le maître les affran- 
chit: car 1l peut rendre le droit que l’ef- 
clave lui avoir glonné. Cette forte. d’affran: : 
chiffement fe noimmoit autrefois manumiflion. 
Ce qui ne fe rapporte pasmal à:la permiflion 
que l’état donne à un bourgeois d'aller de- 
meurer en un autre pays. En deuxième 
heu, fi lé maître chafle fon efclave ; ce qui 
reflemble fort bien à l'exil dont on bannir.les 
habitans d’une ville : & qui a le mêmeeffer 
que la manumifion , mais non pas fi bonne 
grace; car en l’une on donne la liberté conime 
“un: excellent :bienfait, & en : l’autre on-la 
rend par forme de-fupplice: Toutefois ‘en ces 
deux façons.d’affranchir , on renonce à la do- 
nünation, En troifième lieu, fi un efclave 
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eft fait prifonnier de guerre ; cette nouvelle 
fervitude abolit l’ancienne: car ils font comptés 
parmi le butin aufli bien que toutes Îles 
autres chofes; & le nouveau maître doit fe 
les conferver par une nouvelle protection de 
leurs perfonnes. En quatrième lieu, lefclave 
recouvre la liberté, s’il ne voit point de fuc- 
cefleur à fon maître qui meurt fans héritiers 
& fans faire teftament: car on neft point 
obligé, fi on ne fait envers qui il faudra s’ac- 
Quitter de fon obligation. Enfin lefclave 
qu'on maltraite , qu'on met dans les liens, & 
auquel on ôte la liberté corporelle qu'on lui 
avoit promife , eft délivré de l'obligation qui 
fuppofe une efpèce de contrat. Car le, con: . 
rat eft nul, fi on né fe fie à celui avec qui on 
contracte, & on né peut pas manquer à la 
fidélité de laquelle on n’a pas été eftimé que 
nous fuflions capables. Mais le maître, qui 
vit lui-mème fous la fervitude d'autrui, ne 

eut point affranchir fes efclaves, enforte 
qu'ils ne foient plus fous la puiffance d’une 
plus haute domination: car alors. les efclaves 
ne font pas à lui, comme il a été dit, mais 
_ à celui quil reconnoît en un degré plus éleve 

pour fon propre maitre. 

X. Le droit fur les bêtes s’acquiert de la Que la fei- 
même façon que fur les hommes, à favoir RRSENE QUE 
par la force & par les puiflances naturelles, da drcit de 
Car, fi en l’état de nature il étoit permis aux nature. 
hommes (à caufe de la guerre de tous contre 
tous) de s'affujetir & de tuer leurs fembla- 
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bles toutes fois & quantes que cela leur fers 
bleroit expédient à leurs affaires ; à plus forté 
raifon la même chofe leur doit être permife 
envers les bêres, donc ils peuvent s’affüjetrir 
celles qui fe laiflenc apprivoifer , & exter- 
miner toutes lès aurres en leur faïfañt une 
guerre perpétuelle. D'où je conclus que la 
domination fur les bêres n’a pas été donnée 
à l’homme par un privilése particulier du 
droit divin pofitif, mais par le droit com- 
mun de la nature. Car, fi on n’eut joui de ce 
dernier dtoit avant la promulgation de la 
fainte écriture, on n’eût pas eu celui d’é- 
gorger quelques animaux pour fe nourrir. 
En quoi la condition des hommes eut été 


pire que celle des bêtes , qui nous euflenc 


pu dévorer impunément , fans qu'il nous eûc 
été permis de leur rendre la pareille. Mais, 
comme Ceft par le droit de nature que les 
bêtes fe jettent fur nous lorfque la faim les 
prefle ; nous avons aufli le même titre de 
nous fervir d'elles, & par la même loi il nous 
eft permis de les perfécurer. 


CHAPITRE IX, 
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CHAPITRE IX. 


Du droit des pères & des mères fur leurs eñfans ; 


I. 


&. du royaume patrimonial, . 


SOMMAIRE. 


Que la puiffance paternelle ne vient point de la 
génération. II. Que la domination fut les enfans 
appartient à celui qui les a le premier en fa puif- 
fance. III. Que la feigneurie fur les enfans ap- 
partient originellement à la mère. 1V. Qu'un en- 
fant expofé appartient à celui qui l'élève. V. Que 
les enfans appartiennent au fouverain. VI. En un 
mariage où le mari & la femme font égaux, les 
enfans ‘appartiennent à la mère, # la loi civile, 
ou quelque contrat particulier n'en ont autrement 
ordonné. VII. Les enfans ne font pas moins fous 
Ja puiffance de leurs pères ; que les efclaves fous 
celle de leurs maîtres, & les fujets fous celle 
de Pétat. VIII: De l'honneur que l'on doit à fes 


parens & à fes maîtres. IX. En quoi confifte la 


liberté, & la différence qu'il y a entre les bour- 
geois & les efclaves. X. Qu’au règne patrimonial 
on a le même droit fur les inférieuxs , qu'en un 
état d’inftitution politique. XI. Que la queftion 
du droit de la fucceffion n’a lieu qu'en la mo- 


. narchie. XII. Que le monarque peut difpofer par 


teftament de la fouveraineté, XIII. Qu'il la peus 


L 


Que la puif- 
{ance parer- 
nelle ne 
vient point 
de la géné- 
tation, 
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vendre , ou la donner. XIV. Qu'il eft toujours 
à préfumer que le roi, qui meurt fans faire tefta- 
ment, Veut que fon royaume demeure monar- 
chie. XV. Et qu’un de fes enfans lui fuccède. 
. XVI. Et que ce foit un fils plutôt qu'une fille: 
XVII. Et l'aîné, plutôt que le cadet. XVIII. Ou 
fon frère , plutôt qu'aucun autre, s’il n'a point 
d'enfans. XIX. Que ée la même forte que l'on 
fuccède à un royaume , l’on fuccède au droit de 
la fuccefion, ve 


1 


I. S OCcRATE eit homme, donc il eft animal; 


l'argument eft bon, & fa force en eft très- | 


évidente , parce qu'il n'eft néceflaire pour 
connoître la vérité de cette conclufon , que 
de bien entendre la fiemifcation de ce terime 
homme ,-dans la définition duquel entre le 
nom d'animal, & que chacun peut aflez fup- 
pléer de foi-même cette propofñtion, l’homme 
eft un animal, qu'on laiffe fous - entendue. 
Mais en cet enthymème, Sophronifque eft 
père de Socrate, donc il en eft feioneur ; la 


conféquence eft fort bonne, quoiqu’elle ne 


foit pas des plus manifeftes, à caufe que Ja 
qualité de feigneur & de maitre n'éft pas ex- 

rimée en la définition de père, &' qu'il eft 
AR de montrer leur. connexion , atin que 
Ja conféquence de l’enthymême paroiffe toute 
évidente. Il faut donc que je travaille à éclair- 
cir cette matière, & que je traite en ce cha- 
pitre , peut-être aflez curieufement, de cette 
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; 1 Püiffance domeftique; à l'avantage de laquelle 
je foutenois ranrôr, qu'un père de famille eff 
4 un petit roi dans fa maifon. Tous ceux qui 
ont tâché d'appuyer la puiffance des pères fur 
eurs enfans, n'ont jufqu'ici apporté aucune. 
autre raifon de cette autorité, que l’ordre de 
la génération : comme fi c’étoir une chofe aflez 
. évidente d'elle-même, que tout ce que nous 
avons engendré nous appartient, C'eft à peu- 
près comme fi quelqu'un eftimoit qu'il fufut 
de voir & de définir un triangle , pour con- 
noître d’abord & pour en inférer fans faire 
d'autre raifonnement, que ces trois angles 
font égaux à deux droits. D'ailleurs , la do= 3 
Mination, c'eft-à-dire, la puiflance fouveraine, 
étant indivifible , fuivant laquelle maxime on 
dit, qu'un valet ne peut point fervir à: deux 
maîtress & le concours de deux perfonnes, 
à favoir du mâle & de la femelle, étant né- 
* ceffaire à la génération , il eft impollible qu'elle 
feule communique lautorité dont nous re- 
cherchons la vrate & la parfaite origine. Pouf 
fons donc plus: avant cette recherche , ::& 
Voyons fi nous en viendrons à bout par riotre 
diligence. | 
Il. 11 faut pour accomplir ce deffein que Que la do= 
nous retournions à l'état de nature, où règne LA pEs 
l'épalité naturelle, & où tous les homimes fars, appar- 
d'âge mûr font eftimés égaux. En cet étât- ST 
| R le droit de nature veur que le vainqueur mier. en f& 
foit maître &c feigneur du vaincu. D'où s'en- Puiflance. 
fair, que par le même droit, : enfant eft 
2. \ 





eg 
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fous la domination immédiate de celui qui le 
premier le tient en fa puiffance. Or , elt:il que 
l'enfant qui vient de naître eft en la puiflance 
de fa mère , avant qu'en celle d’aucun autre, 
.de forte qu'ellé le peur élever ou l’expofer , 
ainfi que bon lui femble, & fans qu’elle en 
foit refponfable à perfonne. | 
Quelafei- I: 1 donc elle l'élève, elle entend que … 
gneurie fur c'eft fous cette condition (car l'état de na- 
po ture éft un état de guerre) qu'étant devenu 
originelle- homme fait, il ne fe rendra pas fon ennemi, 
ment à R Ceftädire, qu'il demeurera dans | obéiffance. 
En effet, puifque c’eft par une nécefliré natu- 
relle que nous nous portons à vouloir ce qui 
nous paroit être de notre bien & de. notre 
uulité, on ne doit pas concevoir, .que quel- 
qu’un ait donné la vie à un autre fi abfolumenr, 
que l’âge -& les forces lui étant accrues, il 
puifle devenir ennemi de fon protecteur fans 
commettre de perfidie, Or, je tiens pour en- 
nemi celui qui n’obéit point à un autre au- : 
quel il n’a point droit de commander. Et de 
cette facon, en l’état de nature, une femme 
dès qu’elle eft accouchce, acquiert le titre de 
mère & de mairrefle de fon enfant. Ce qu'on 
peut alléguer en cet endroit, que cet honneur 
n'appartient pas à la mère, mais au père , qui 
mérite bien mieux la feigneurie à caufe de 
l’excellencè de fon fexe , ne me femble pas : 
d’affez forte confidération ; car , au contraire, 
je trouve qu'il n’y a pas une telle difpropor- 
tion entre les forces naturelles du mâle & de 
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la femelle, que notre fexe puifle dominer 
fur l’autre fans rencontrer de la réfiftance. Ce 
que l'expérience a confirmé autrefois au gou- 
Vernement des amazones , qui ont conduit 
des armées, & difpofé de leurs enfans avec 
une puiffance abfolue. Et de notre tems n'a- 
vons-noûs pas vu les plus orandes affaires de 


l'Europe régies par des femmes , je dis même 
en des états où elles n'avoient pas accoutumé 
d’être fouveraines. Mais aux lieux où elles le 
font fuivant les loix ,-j'eftime que c'eft à 
elles, & non pas à leurs maris, de difpofer 
de leurs enfans par droit de nature : car la 
fouverainsté (comme j'ai montré cideffus ) 


les difpenfe de l’obfervation des Joix civiles. 
Ajoutez à cela qu'en J'étar de nature on n€ 


peut point favoir qui eft le père d’un en-. 
fanc , fi ce n’eft par la difpoñition de la mère, : 


de forte qu'étant à celui que bon lui femble, 
il eft tout premièrement à elle. Donc la ‘do : 
mination originelle {ur les enfans appartient 
à la mères .& parmi les hommes’, aufi bien 


que parmi les autres animaux , Cette maxime 


des jurifconfultes, partus ventrem fequitur , 
que le fruit fuir le ventre, doit être reçue. 

IV. Mais la domination paffe de la mère 
aux autres en diverfes manières. : première- 
ment fi elle fe fépare de fon droit, ou fi elle 
l’abandonne en expofant fon fruic, Alors celui 
qui le retire & l'élève; entre dans cemême 
droit, & prend l'autorité de la mère: car, 
en lexpofition que la mère à faite, elle à 


L 3 


Qu'un en= 
fant expofé 
appartient à 
celui qui lé 
IÊVEs 


- tiennent au 
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comme Oté la vie qu'elle avoit dorihée pen- | 
à dant fa grofféfle ,'& renverfé toute l’obliga- | 

tion qu'elle s'étoit acquife. L'enfant doit tout \ 


à celui qui l’a recueilli, tant ce qu'il eut dû 
à fa, mère en qualité de fils, qu'à ce qu'il 
doit à. un maître en qualité d’efclavé, Et en- 
core que la mère puifle redemander fon en- 
fant en l’état de, nature où nous Ja fuppofons, 
& où toutes chofes font communes , elle n'a 
pourtant aucun droir particulier fur Jui, & 
1] ne peut pas avec raifon fe dénner à élle-en 
fe fouftrayant à celui auquel il eft déja obligé 
de la vie. | 
RU. NE deuxième lieu , fi la mère a été faite 
ptifonnière de: guerre ; l'enfant qui naîtra 
uverain. d'elle appartient au vainqueur ; car celui qui. 
a puiffance fur le’ corps. d’une perfonne , à 
puiffance fur tout ce qui lui appartient, comme 
_ ilaété dit au chapitre précédent , art, V, En 
troifième lieu, fi: la mère eft bourgeoife d’une 
certaine ville, celui.qui en eft fouverain étend 
fa féigneurie fur vont ce qui naîtra d'elle ; 
| cat l'enfant ine peut pas être moits fujet que 
fa mère. En quatrième lieu, f par le.con- : 
trat de mariage la femme s'oblice de vivre + 
fous:la puflance defon mari, les enfans 
cominuns. feront fous -l1,domination parter- 
nélle; à caufe que cette.:même domination 
étoit. déja fur la mère: Mais, fi une femme 
à dés enfans de-fon fujet , elle en aura-préa- 
lablement la domination, parce qu'autrement 
cile perdroit fa fouveraineté, En-un. mot, en 


€ 


Al 
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tous les mariages où une partie fe foumer à 
l’autre , les enfans appartiennent à celle qui 


tient le deflus. * 
s 7 
VI Au refte, fi en l'état de nature l’homme Eu un ma 


qu S riage où lé 
& la Femme fe joignent fans fe foumettre FSE Le ja 


à la puiffance Pun de l'autre, les enfans qui femme fone 
en proviendront appartiendront à la mère re 
pour les raifons que j'ai déduites Au troifième partienent à 
article , fi quelque condition préalable ne l’em RU 
Pêche; car rien ne s’oppofe à ce qu'une mère quelque 

contracte & difpofe de fes droits ainfi que DE 


bon lui femblerà, comme nous voyons quil ont ordonné 
ft arrivé chez les amazones , quil, s'appro- 


autrement 


Chant de leurs voifins, füpuloient de leur 
renvoyer les. mâles qu’elles concevrotent & 
de retenir les filles chez elles. Mais en une 


république autrement policée ; quand l'homme 


& la femme fe joignent par contrat, les en- 
fans qui en proviennent appartiennent au pères. 
à caufe que tous ces états - là font gouvernés 
par des hommes , & que par conféquent l’em- 
pire domettique eft entre les mains du père, 
plutôr que de la mère de famille. Or ce 
contrat , quand il eft Er felon les loix ct- 
viles, fe nomme mariage. Tour autre accou- 
plement eft une efpèce de concubinage ; dans 
lequel les enfans demeurent en la puiffance 
du père où de la mère, fuivant que les ftaruts 
& les coutumes du lieu fonf diverfes, 

VII. D'autant que par le troifième article ; Eesenns 
la mère eft originellement maitrelle de fes en- ne font pas 
fans, & enfuite le père, ou. joie autre que la puiflance 
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dé leurs pé- ce foit qui prend fon droit d'elle; ik demeure 
res, que les 
cfclaves fous 1° 5 - ï À 
celledeleurs fujets à ceux qui les nourriffenr, & qui les 


les fers élèvent, que les efclaves à leurs maîtres, ou 
fous celle de que les particuliers à l'état; & que les pères 
* & les mères ne peuvent point faire de tort à 
leurs enfans , tandis qu'ils vivent fous leur 
puiflance. Aufi un enfant eft délivré de la 

fujétion de fes parens, par les mêmes moyens 


que les fujets ou les efclaves font délivrés 


de celle de leur maître ou de leur prince : 


car l'émancipation eft même Chofe que la ma- 
numiflion. Et l’abdication répond à l'exil & au 
banniffeinent. 

De l'hon VIII Un fils émancipé , ou un efclave 
l'on doi à affranchi, craignent moins qu'auparavant celui 
fes parens qu'ils voient dépouillé de la puiffance de père 
& à fes maf- d A PRET RTE : 

ou Ge maitre , & l’honorent beaucoup moins, 


ÊTES, 
eu égard à l'honneur interne & véritable. Car, 


l'honneur & .la révérence intérieure qu'on : 


potte à une perfonne , n’eft autre chofe qu'une 
certaine eftime qu’on fait de fa puiffance ; c’eft 
pourquoi on honore toujours moins ceux qui 
ne peuvent guères, & qui ne font pas en 
grande confidération. Mais il ne faut pas 


penfer, que celui qui a émancipé ou affranchi 


un fien fils, ou un fien efclave , ait eu deffein 
de fe l’égaler , en telle forte qu'il doive perdre 
la mémoire du”bienfait > & marcher de pair 
avec lui. 11 faut toujours fuppofer que celui 
qu'on tire de la fujétion, foit un enfant, ou 


un cfclave , ou une. colonie entière, promet 


manifefte que les enfans ne font pas moins. 


| 
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| 
A 
| de nous rendre tous les fignes externes def- 
| à à perfonnes inférieures ont accOutumMéÉ 
d’hôfiürer leurs fupérieurs. D'où je recueille , 
| . qe le commandement d'honorer fon père 


h & fa mère eft une des loix de nature , non- 

| feulement à caufe de la gratitude à laquelle 

| il fe rapporte , mais aufli en vertu d'une pac- ; 
tion fecrette. : 

IX. Quelle eft donc ; me dira quelqu'ün, En quoi 
la différence qu'il y à entre un homme libre , ous ns 
un bourgeois , & un efclave: Carssje near diférence 
che point qu'aucun auteur ; MORT UNDER el bone 


que c'eft que geois & les 


derne, ait affez expliqué ce 
! efclavess 


liberré & fervirude. Communément on tient 

que la liberté confifte à pouvoir faire impu- 

nément tout ce que bon nous femble; & que la 
fervitude eft une reftriétion de cette liberté. 

Mais on le prend fort mal de ce biais-là ; car, 

À ce compte , il n’y auroit perfonne libre dans 

la république, vu que les états doivent main- 

tenir la paix du genre humain par l'autorité 
fouveraine, qui tient la bride à la volonté 

des perfonnes privées. Voici quel eft mon 
raifonnement fur cette matière: Je dis que 

la liberté n'eft autre chofe que l’abfence de 
ie tous les empêchemens qui s’oppofent à quel- 
que mouvement : ainfi l'eau qui eft enfermée 
dans un vafe n'eft pas-libre , à caufe que le 
vafe l'empêche de fe répandre , & Jorfqu'il 
fe rompt elle recouvre fa liberté. Et de cette: 
forte une perfonne. jouit de plus ou de moins 
de liberté, fuivant l’efpace qu'on lui donne; 
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comme dans une prifon étroite, là ca tivité 
eft bien plus dure . qu'en un heu v £ où 
les coudées font plus franches. D'ailleurs un 
homme peut être libre vers un endroit, 
non pas vers quelqu'autre ; comme en voya- 


“geant on peut bien s'avancer & gagner pays; 


mais quelquefois on eft empêché d'aller à 
côté par les haies & par les murailles dont 
on a garni les vignes & les jardins. Cette forte 


_d'empéchement eft extérieure , & ne reçoit 
pat d'exception ; .car les efclaves & les fu- 


jets font libres de cette forte, s'ils ne font 
en prifon ou à la chaîne. Mais il y à d’autres 


_empêchemens que je nomine arbitraires, & 


qui ne s’oppofent pas à la liberté du mouve- 
ment abfolument , mais par accident, à favoir 


parce que nous le voulons bien ainfi, & qu'ils 


nous font fouffrir une privation volontaire. Je 
m'explique par un exemple: celui qui eft dans 
un navire au milieu de la met , peut fe jeter 
du tillac dans l'eau sil lui en prend fantaifie, 


il ne rencontre que des empêchemens arbitrai- ‘ 


res à la réfolution de fe précipiter, La li- 
bérté civile eft de cette même nature, & 


barofc d'autant plus grande , que les mouve- 


mens peuvent être plus divers, c’eft-à-dire, 
que plus on à de moyens d’exécurer fa vo- 
lonté. Il n'y à aucun fujér', aucun fils de fa- 
mille , aucun efclave, que les menaces du 
imagiftrat, du père, ou du maître, pour ; fi 
rigoureufes qu'elles foient , empêchent de 


fure tout ce qu'il jugéra à propos péur Ja 
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confervation de fa vie ou de fa fanté. Je ne 
Vols donc pas pourquoi c'eft qu’un efclave fe 
plaint en cer égard de la perte de fa liberté, 
fi ce n'eft qu'on doive réputer à grande misère 
d'être. retenu dans le devoir, & d’être ‘em 
pêche fe nuire À foi-mème : car, n’eft-ce 
pes À condition d’obéir qu'un efclave reçoit 
a vie & les alimens, defquels il pouvoit être 
privé par le droit de la guerre , du que fon 
ihfortune & fon peu de valeur, méritoient 
de lui faire perdre ? Les peines dont on l'em- 
pêche de faire tout ce qu'il voudroit, ne font 
pas des fers d’une fervitude mal-aifée à fup- 
Porter, mais des Barbaries crès-juftes qu'on 
a mifes à fa volonté. Par ainf, la fervitude 
ne doit pas paroître fi fâcheufe à ceux qui en 
confidéreront bien la nature & l'origine. Elle 
eft d’ailleurs f néceffaire & fi ordinaire dans 
le monde, qu’on la rencontre dans les états 
les plus libres. Mais , de quel privilége donc, 


me direz-vous , jouiffent les bourgeois d’une 
Ville on les fls de famille, par-deffus les ef- 


claves ? c’eft qu'ils ont de plus honorables em- 
plois, & qu'ils pofsèdent davantage de chofes 
fuperflues. Et toute la différence qu'il y a entre 
un homme libre & un efclave eft, que celui 
qui eft libre n’eft obligé d’obéir qu'au public, 
& l'efclave doit obéir auffi à quelque patticu- 
lier, S'il y a quelqu'autre liberté plus grande, 
qui-affranchifle dès l'obciffance aux loix ci- 
vilés, elle n'appartient pas aux perfonnes pri- 
vées, & eft réfervée au fouverain. 
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Qu'autègne  X. Le père de famille, les enfans & les 
Patrimonial 


Rare 
où a leme- (étviteurs de la maifon, réunis en une per-. 


… / s op : 
me droit fur fonne civile par la force/de l'autorité pater- 
es infé- 


sieurs, qu'en Pelle; font ce qui forme le corps d'une fa- 


unétatd’inf. mille, Mais fi elle s'augmente par k de 
liique, 20" plication d'une féconde lignée , & par lacqui- 
fition de quantité de ferviteurs, enforte qu’elle 
ne puiffe pas être vaincue fans le hafard d’une 
bataille , elle mérite d’étrenomméeun royaume 
patrimonial. Or, ce royaume, bien qu'acquis 
avec violence, & que différent de la mo- 
narchie inftituée, en fon origine , & en la 
manière de fon établiffement , fi eft-ce qu'é- 
tant une fois établi, il à toutes les mêmes 
propriétés & prérogatives , le droit de l’em- 
pire eft égal en l’un & en l'autre, & il n'eft 
pas befoin dé rien ajouter ici féparément , 

car Ce que j'ai dit fert à tous les deux. 


L] \ L ré é 
| Que la quef- XI. Voilà en pet de mots par quel droit 
tiondu droit les fouverainetés ont été établies ,il me faut 


de |: fi sf. . , « 
En maintenant montrer fous quels titres s’en fait 


qu'en lamo- [a continuation , c'eft-à-dire , d’où dépend ce 
HATañte, qu'on nomme le droit de fucceflion. En l'état 
populaire, comme la puiffance fouveraine rc“ 
{ide dans le peuple, & comme ce corps eft 


immortel , il n'y faut point chercher de fuc- 


ceffeur ; ni aufli dans l’état ariftocratique , où 
dès qu'un des membres meurt , Un autre eft 
fubftitué en fa place , ne fe rencontrant jamais 
que tous viennent à faillir en même - tems: 


_ de forte que la queftion du droit de fucceffion 


regarde uniquement la monarchie abfolue. Je 


rene nee cr eme 
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dis abfolue , parce que ceux dont le comman- 
dement eft limité, ne méritent pas letite  * 
_de monarques & ne font; en effet, que les 
Premiers miniitres de la république. 

XII. Or , premièrement G le roi s’eft inf- ÎQue le mo- 
titué un fuccelfeur par teftament, celui qu'il a &fpofes par 
défigné fuccédera à fa couronne. En voici la teffament 
raifon. Si le peuple l’avoit inftitué , n’auroit-1l TE 
pas tout le mème droit qu'avoient les commu- 
nes dans l’état, comme il'appert du chap. VIE, 
arr, XI? Mais, de même que le peuple a pu 
choifir le roi, le roi a droit de fe choilir un 
duccefleur. Ce qui n'a pas tnoins de lieu au 
royaume patrimonial, qu'en la monarchie inf- 
 tituée. Si bien que tout roi, quel qu'il foit, 
peut en fon teftament fe nommer un fucceffenr 
à la couronne. 

XII. Mais ce dont on peut faire tranf- Qu'il la peut 
port à un autre par teftament , n’a-t-on pas SatRse 
droit d'en faire donation , ou de le vendre 
dès fon vivantè certes, celui à qui le roi 
tranfmet fa royauté, ou en pur don ; où par 
manière de vente, reçoit fort légitimement le 
fceptre. € 

XIV. Que fi le roi avant de mourir napoint Qu'il eft 
déclaré fa volonté touchant un fuccefleur , ni Sete à 

ar teftament, ni en aucune autre façon; EME os 
faut fuppofer premièrement , qu'il n’a pas eu qui meurc 
intention de leifler tomber l’état en anarchie , reflament 
qui eft une confufon où la ruine du peuple veut. que” 
eft inévitable, à caufe de la guerre perpé- SR AA 


tuelle : & que d’ailleurs , il ne l'auroit pas pu monarchie, 


CT RER TA 


Et qu’un de 
fes enfans 
lui fuccède, 
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faire fans enfreindre. les loix de nature, qui 
l'obligeoient en confcience, à procurer la paix 
par toutes fortes de moyens ; outre que sl 
eût eu ce mauvais defir, il ne lui étoit pas 
mal-aifé de le faire paroître, J'ajoute , que 
comme un père de famille, ayant droit de 
difpofer de fes biens, témoigne aflez en route 
fa conduite , -qu'il a eu la volonté d'inftituer 
un héutier ; aufli on doit penfer que le roi 
n'a pas voulu fouftraire fes fujets de la do- 
mination monarchique , puifqu'au contraire 
c'eft la forme de gouverriement qu'il a ap- 
prouvée par fon exemple, & contre laquelle 
il n'a dit ni fait aucune chofe qui tende à fon 
préjudice. 

XV. Au refte, parce que les hommes, 

/ » 4 ETE . 

pouflés d'une néceflité naturelle , fouhairent 
davantage du bien-à ceux defquels ils peu- 
vent tetirer de l'honneur & de ja gloire, & 
que la puiffance de nos enfans, eft ce qui après 
noire mort , contribue davantage à ce def- 
fein , il »y a point de doute qu'un père pré- 
fère l'utilité de fes enfans , & bute à leur avan- 
cemént plusor qu'à celui d'aucun autre. Cela 
fuppofe que la volonté d’un père qui eft dc- 


‘cédé fans faire de teftament , a été qu’un de 


fes enfans lui faccédit, pourvu qu'il. nait 
point donné de fignesyplus évidens du con- 
traire, telle que poürroit être la coutume 
après une longue fuite de fucceflions : car le 


roi qui ne fait point de mention de fuccef 


feur en la difpofition de fes affaires | témoigne 
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par fon filence qu'il approuve les coutumes 

ü royaume. | 

XVI, Or, d'entre les enfans, on préfère Er que ce 
les fils aux filles; premièrement à caufe , peut. SES tEs cfls 
ètre , qu'ils fonc d'ordinaire ( mais non pas ne fille. 
toujours } plus propres aux grandes entre- 
Prifes , fur-tout à celles de la guerre ; d’ail- 
eurs, à caufe que cela ayant pañlé en cou- 
tume, il ne faut pas aller à l'encontre : de k 
forte qu'il faut interpréter la volonté du 
père en faveur des mâles, fi quelque cir- 
conftance particulière ne détourne cette fa 
Vorable interprétation, : me 
- AVI Mais, d'autant que le royaume eft Er l'aîné 
indivifible , fi les enfans font plufeurs, & Hs 
égaux, l'aîné jouira de la prérogetive «de la 
fucceffion : car , fi l'âge apporte quelque dif- 
férence entr'eux, certainement celui qui ef 
le plus-âgé doit être eftimé le plus capable, 
comme ayant eu plus de loifir de former fon 
jugement & fa prudence. La nature nous 
mène là, & il ny a point d'autre route à 
prendre. Car, en cette égalité de plufieurs 
frères, on ne peut laiffer au fort le choix 
d'un fucceffeur. Mais c’eft un efpèce de fort 
naturel que celui de la naïffance. Er fi l'aîné 
ne fe prévaut de l'avantage que la nature Jui 
donne , à quelle autre forte de hafard eft ce 
‘qu'on s’en rapportera ? Or, ce que je dis ici 
en faveur de l'aîné des mâles, fait aufli pour 
l'afnée des filles. RS 

XVIIL Si le roi ne laiffe point d’enfans, Ou fon fè- 
"1 | fe , plutôt 


RS 
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qu'aucun le royaume eft dévolu pour les mêmes rai 
Da HA fons à fes frères, ou à fes fœurs ; car , comme 
d'enfans, ce font les perfonnes qui le touchent de plus 
près, on fuppofe que l'affection feconde les 
mouvemens de la nature, & qu’ainfi elle fa- 
vorife les frères avant les fœurs , & les aînés 
avant les cadets. Il y a les mêmes raifons qu'au 

| fujet des enfans. | 

Que dela  XIX. Au refte, de la même façon que 
po forte l’on fuccède à un royaume, l'on fuccède au 
cède à un droit de la fucceflion, Car, le fils aîné qui 


royaume ,; meurt avant fon père, eft cenfe tranfmettre 
l’on fuccède 


au droit de fon droit de primogéniture & de fucceflion 


rt à fes enfans , fi le père n'en a ordonné autre= 
ment ; voilà pourquoi les neveux & les 
nièces feront premiers que leurs oncles en 
la fucceflion de leur grand père. C’eft ainfi 
que les chofes doivent aller, fi la coutume 
du lieu ne l’empèêche ; or la coutume garde 
fa force , fi l'on ne lui a formé aucune op- 
pofition. | 
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Comparaifon de trois. fortes de gouvernemens 3 


& des incommodités qui fe rencontrent en 
chaque éfpèce. | 


SOMMAIRE. 
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: tique, ou de fociété civile. II. Que le fouverain 
| & les fujets font expofés aux mêmes commodités 


& incommodités. IL. Eloge de la royauté. IV. Que 
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tous les autres. V. Réfutation de l'opinion de ceux 
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peut pas former une efpèce de focièté civile. 
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rudes en l'état populaire , que fous un roi, VIH. Que 
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mination royale ; que dans un état populaire. 
VIII. Que chaque particulier ne jouit pas de moins 
de liberté fous un roi, que dans une république. 
IX, Qu'il n’y a rien d’incommode pour les par- 
ticuliers de n’aflifler pas tous aux délibérations 
publiques. X. Que les délibérations fur des chofes 
importantes à l’état , pañlent mal-aifément par les 
avis des grandes affemblées , à caufe de l'imperti- 
nence de la plupartide ceux qui y peuvent afMifter, 
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XI. Et à caufe de l’éloquence. XII. Et à caufe 
| des factions. XIII. Et à caufe de l’inftabilité des 
loix, XIV. Et à, caufe que le fecret y manque. 
XV. Que ces inconvéniens fe rencontrent en l'état 
populaire ; à caufe que les hommes fe plaifent 
naturellement à faire gloire de leur efprit. XVI. Des 
incommodités qui fe rencontrent dans le gouver- 
nement d’un roi mineur. XVII Que la puiffance 
7 _. des généraux d'armée eft une marque de l’ex- 
cellence de la domination royale. XVIII. Que la 
meilleure forme de gouvernement eft celle où les 
fujets font le patrimoine du fouverain, XIX. Que 
l'ariftocratie elt d'autant meilleure , qu’elle ap- 
proche : davantage de la monarchie , & d'autant | 
pire que plus elle s’en éloigne. . 





. LErs difcours précédens font affèz voir ce 
Compatai- S v7 - . . , 
fon de l'érar que c'eft qu'état populaire , ariffocratie, & 
SES BTS royauté. Ïl faut maintenant que je tâche de 
politique, découvrir, par la comparaifon que j'en puis | 
Sie, fire, quel de ces eiois ef la ples propre au 
 deffein d’entrerenir la paix parmi les hommes | 
qui entrent en fociété, & de quel c’eft qu'ils 
tirent plus d'avantages , ‘de douceur & de: 
commodités dans le cours de la vie civile, ï 
Et d’abord , faifons réflexion , je vous prie, 
fur les avantages & fur les incommodités | 
qui fe trouvent généralement en toute forte 
de république , de peur que quelqun ne | 
penfe que le plus expédient feroit de vivre 
chacun à fa fantaifie , fans fe foumettre à 





” 
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aucune forme de police. Il eft vrai que hors 
de la fociéré civile chacun jouit d’une liberté 
très-entière, mais qui eft infructueufe , parce 
que comme elle donne le priviléce de faire 
tout ce que bon nous femble, aufli elle laiffe 
aux autres la puiffance de nous faire fouffrit 
tout ce qu'il.leur plat. Mais dans le gouvér- 
nement d'un état bien établi, chaque parti- 
culier ne fe réferve qu’autant de liberté qu'il 
lui en faut pour vivre commodément ,«& en 
une parfaite tranquillité, comme on nen 
Ôte aux autres que ce dont ils feroient à crain- 
dre. Hors de la fociété , chacun a tellement … 
droit fur toutes chofes, qu'il ne s'en peut 
prévaloir, & n’a la pofleflion d’aucune : mais 
dans la république chacun jouit paifiblemenct 
de fon droit particulier. Hors de la fociéré 
civile ce n’eft qu’un continuel brigandage , 
& on eft expofé à la violence de tous ceux 
qui voudront nous ôter les biens & ‘la vie : 
mais dans l’état cette plliflance n'appartient 
qu’à un feul. Hors du commerce des hommes , 
nous n'avons que nos propres forces qui nous 
fervent de protection, mais dans une ville 
nous recevons le fecours de rous nos conci- 
toyens. Hors de la fociété l’adrefle & l'in- 
duftrie font. de nul fruir : mais dans un état 
rien ne manque à ceux qui s'évertuent. Enfin, 
hors de la fociéré civile les pañlions règnent , 
la guerre eft érernelle ;' la pauvreté eft in- 
furmonrable, la crainte ne nous abandonne 
jamais , led horreurs de la folitude nous per- 
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fécürent., la misère nous accable, la barbarie, 
l'ignorance & la brutalité, nous Otent toutes 
les douceurs de la vie: mais dans l’ordre du 
gouvernement, la raifon exerce fon empire, 
la paix revient au monde, la fûreté publique 
eft rétablie , les richelles abondent, on goûte 
| les charmes de la converfation, on voit ref- 
fufcirer les arts, florir les fciences , la bien- 
féance eft rendue à toutes nos actions | & 
nousne vivons plus ignorans des loix de 
l'amiuié. 

_ Quelefou-. Il Ariftote, au feptième livre de fes po- 


pe ns litiques ,chapirre XIV ,.dir.quil y a deux for- 


! 





Me AU Ta De QU fouverain, & l’autre celui des fujets. 


modités & É : È mére 
incommodi- Comme s'il y. avoit deux efpèces de républi- 
sea ques, l’une en laquelle les peuples font mal- 


traités, & l’autre en laquelle ils refpirent un 
air plus libre & une douceur plus grande: mais 

. il fe faut bien donner garde de lui aceorder 
cette prétendue diffficrion. Car les commodi- 
tés & les incommodités , qui naiflent du bon 
ou du mauvais gouvernement , font communs 
au fouverain & aux fujets. Les inconvéniens 
qui arrivent à quelque particulier par fon in- | 
fortune , par fa fotufe, par fa négligence , 
par fa parefle , ou par fes débauches , peuvent 
bien èrre féparées des incommodités de celui 
ui gouverne l'état, & ce ne font pas les dé- 
me du gouvernement public, puifqu’ils peu- 
vent arriver par-tout également. Mais, s'ils fe 
rencontrent dès la première fondation de 





expofés aux tes de gouvernemens, dont l’un regarde l’a- 
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y V'étar , quoique cé: foient des fautes dans le 
gouvernement, ils feront communs au public, 
& ne feront pourtant pas affectés aux ‘particu- 
«liers, comme aufli les avanrayes s'y partagent 
entre les fujets & .le fouverain. Or, le pre- 
mier & le plus grand avantage qui fe re- 
cueille de la focicté civile, eft la paix & la 
. défenfe qui protège également tous les mem- 
bres de l’état: car, les grañds & les perits » 
ceux qui commandent & ceux qui obéiffent s 
font pour la défenfe de leur vie fous la pro- 
tection de leurs concitoyens ; qui ont promis 
de fe prêter un fecours réciproque : & ils font 
tous expofés au plus grand des malheurs, & 
au pire de tous les inconvéniens qui accueil- 
lent un état, à favoir à l'anarchie: car le 
prince ne fe trouve pas moins que le plus 
fimple bourgeois, enveloppé dans les défor- 
dres d’un tumulre* & d’une confufion popu- 
lire "D'ailleurs, fi le fouverain exigé de fes 
fujets de telles fommes d'argent, qu'il ne leur 
en refle pas affez pour l’entretien de leurs fa 
milles, cétte incommodité ne touche pas moins 
le prince qu’eux-mêmes; À caufe qu'il ne peut 
pas conferver fans eux fes finances ni fa propre 
perfonne. Maïs, fi les impofitions que le prince 
eft obligé de faire fur fon peuple, ne paflent 
pas ce qui eft néceffaire pour Padminiftration. 
des affaires publiques, c'eft de lintérêr com- 
. mun qu'on les fupporte, car il y va de la 
paix & de la défenfe commune. Et je ne puis 
pas concevoir comment C’eft qu'en rempliffanc 
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| les. coffres .de lépargne , les perfonnes privées 
en fouffrent de l'incommodite, poutvu qu'on 
n’épuife pas entièrement Jeurs bourfes , & 
que leurs facultés ne foient pas tellemente : 
afoïblies | que leur induftrie ne Puifle plus 
fournir à l’entretenement de leur corps parmi 
quelque farisfadtion d’efprit qui adouciffe les 
amertumes. de la vie, Car cette forté d’in- 
commodité n'épargneroit pas celui qui gou- 
verne , & ne viendroit pas de la mauvaife inf- 


f 





titution ou.de quelque défaut fondamental en 
l'état (vu qu'en tout gouvernement les peu- 
-ples peuvent être Opprimés), mais de la mau- 
: Yaife adminiftration d’une république bien or- 
donnée. Re à 
rloge dela. IT Or, que I royauté foir la meilleure 
royauté, des trois fortes de Bouvernemens , on ne le 
peut mieux démontrer qu'en faifant un pa- 
ralléle des avantages & des incommodités qui 
{e trouvent en l’état populaire, en l'arfftocra- 
tique, & au monarchique, Je laifle à part que 
h: l'univers eft réoi par la majefté divine comme 
. 2 par un fouverain monarque ; que les anciens 
15 préférant cette forte de gouvernement ; ont 
établi leur Jupiter , le roi des dieux ; qu'au 
| | commencement des peuples & dés nations 
| ; (comme parle Juftin) là volonté des princes 
| fervoir de loi; que l'empire paternel ‘inftitué 
| de Dieu, en la création du monde, étoit un 
| 
| 





RoNeement monarchique; que les autres 
ormes de républiques en font dérivées, & fe 
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de quelques perfonnes #droites qui fe font 
prévalues dés défordres & de la fédition: que 
lé peuple de Dieu, fous Île vieil téflament, 
a été gouverné par des rois. Car, bien que 
toutes ces confidérations nous doivent faire 
grandement eftimer la royauté ; fi eft-ce que 
ce ne font pas des raifons convaincantes ,; & 
je ne dois pas agit par témoignages & par 
exemples dans un ouvrage où jé ne veux Etn- 
. ployer que la force du raifonnement. 

* [ Par Partifice', ce j «I femble ‘que 


c'eft à cela que les anciens ont resardé en la 


fable qu'ils ont forgée de Promérhée. ‘Îls ra- 
Content que Prométhée, ayant dérobé un rayon 
du foleil, formât un homme de bout ; à caufe 
dé quoi Jupiter le condainna à fouffrir qu'un 


vautour lui déchirât érérnellement les entrail-' 


les. N’eft-ce point-là une image de V'efprit hu- 
main que ce brouillon de Prométhée nous re- 


préfente , & qui ayant pris à tâche d’ivniter 


les loix & la juftice de l'état monarchique , 
déroba comme un feu faéré, qu'il divertit de 
fa célefte origine, & lequel il commuiiqua 
ça bas à la multitude, À la lie du peuple, qui 
en fut animée; car ce rayon de majefté forma 
de cette mafle confufe une perfonrie civile , 
à faquelle on donha enfuite les noms d’arif- 
tocratie ou d'état populaire, fuivant la façon 
* dont elle eft gouvernée. Cependant les au- 


Remaïque. 


‘teurs & les faureurs de cette entreprife , au 


lieu qu'ils euffent pu vivre en Fépos & en fü- 
reté fous la domination naturelle de leursrois, 
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‘ont encouru ce fupplice légitimement dû à 
leur inquiétude & à leurs innovations , qu’ils 
fe font vu expofés, comme en fpectacle, fur 
un lieu élevé, à mille cuifans {oucis, à des 
défiances_ continuelles à des remords de 
confcience , ou à des agitations d’efprit in- 
furmontables ». 

Quelegow IV. Il y,en a à qui le gouvernement. d’un 
monarehi- 1eul déplaît pour cette feule raifon , Que toute 
quen'eftpas l'autorité eft renfermée dans une perfonne : 
table, encecomme fi c'étoit une chofs fort injufte, de 
qu'un feul a voir que parmi un grand peuple , il fe trouve 
RS se “un homme élevé à un tel degré de puiffance, 
tous les au- qu’il ait. droit lui feul de difpofer ke tous les 
ES autres comme bon lui femble. Ces gens vou- 

droient bien, s'ils pouvoient , fe fouftraire à 
l'empire de Dieu, dont le gouvernement eft 
monarchique. Mais il n’eft pas mal-aifé de 
remarquer, que c’eft l'envie qui les fait parler 
de la forte, & le defir que chacun d’eux auroit 
de pofléder ce qui n’eft qu'à un feul. Ils né 
trouveroient pas moins inique le gouvernement 
de ‘peu de perfonnes, s'ils n'étoient pas de 
ce nombre, ou s'ils n'efpéroient pas d’en être : 
car, s'il eft injufte que l'autorité ne {oit pas 
également partagée à tous , le gouvernement 
des nobles ou des Principaux de l'état, donne 
fujet. à la même plainte. Mais pour cê que 
j'ai fait voir dès l'entrée , que l'égalité eft » 
un état de guerre irréconciliable, & que l’iné-. 
galité a été fagement introduire du confens 
Fement univer{el, elle n’a plus rien d’injufte, 
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& celui qui à davantage que les autres, n’a 
que ce qu'on lui a donné libéralément. Les 
Incommodités donc qui fe rencontrent au 
gouvernement d’un feul , ne viennent pas de 
‘unité, mais du particulier défaut de celui 
en qui toute la puiffance de l'état eft réunie. 

ais recherchons plus exaétement lequel de 
Ces deux gouvernemens , d’un feul homme, 
Ou de plufieurs, travaille davantage les peu- 


‘bles ? 


V. Toutefois , il me faut auparavant rejeter Réfutation 


> . . . 4 de U ini 
Opinion de ceux qui nient abfolument qu AS 


{e forme aucune ‘efpèce de fociété civile des éifenr, que 


fetviteurs foumis à un même maître, quel- + fes fer. 


Que grande que puifle être fa famille. Au viteurs ; ne 
Cinquième chapitre ; article IX, je définis la PO PAS QE 
Ville une perfonne compofée d'un certain pèce de fo 
nombre dihommes, & dont la volonté eft %* 2 
tenue , fuivant les conventions qu'ils ont 

faites, pour la volonté de tous en général, 

de forte que cette perfonne publique peut 
employer les moyens & fe fervir des forces 

de chaque particulier , pour le bien de la 

paix & de la défenfe commune. J'établis & 

Je fais réfulter une feule perfonne en ce même 

€ndroit, de ce que la volonté de plufeurs eft 

Contenue éminemment en celle d’une feule 

tête. Or, eft-il que la volonté de l’efclave eft 
Contenue dans la volonté de fon maitre, 
(comme je l’ai fait voir au huitième chapitre, 


article V.) de forte qu’il peut fe fervir, comme 
bon lui femble, de fes forces & de fes facultés, 


Que les 
exactions 
fout plus 
grandes & 
plus rudes 
en l'état po- 
pulaire, que 
fousun ro1. 
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J-s'enfuit donc qu'il fe forme d'an maîtré , 


& de fes fervireurs une efpèce de république. 
Et on ne peur point alléguer de raïfon 
l'encontre, qui ne renverfe pareïllement la 
fociété , compofée d’un père & de fes enfans: 
car, les efclaves tiennent lieu d’enfans au 
maître qui n'en a point, ils fent comme eux 
fa gloire & fon appui, & ils ne font pas moins 
fujets à leur maître que les enfans-à leur père 
Ce que j'ai déduit allez clairement au lieu al* 
légué. : :. 
VI. Entre les incommodités qu'il y à à 
foufftir du gouvernement d'un feul , celle-ci 
n’eft pas mife des dernières , que le roi, outré 
l'argent qu'il exige néceffairement. de fes fu- 
jets pour les dépenfes publiques , comme pour 
les gages des ofhiciers de l'état, got le ba- 
timent des forterefles , pour le pälement des 
garnifons , pour fübvenir aux frais de la 
guerre, pour éntrétenif avec fplendeur la 


_ imaifon royale, peut, fi bon lui femble, exiger 


d’autres fommes inconfidérément , dont 1l en- 
richit fes enfans, fes plus proches parens, fes 
favoris, & même fes flatteurs. Il faut avoue 
que c'eft là une chofe bien fâcheufe'; mais qui 
fe rencontre en toute forte de gouvernements 
& qui me femble plus fupportable dans un 
royaume que dans un état populaire. Car ; 
comme le roi eft unique , le nombre de ceux 
qu'il veut enrichir ne’ peut pas ètre bien grand: 
Là où dans ünétat populaire , autant qu'il y 
a de perfonnes puiffantes , c'eft-à:dire , autant 
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qu'il y a de harangneurs qui favent cajoler 
le peuple ( or., le nombre n'en eft jamais petit, 
& il s’en élève tous les jours qui s’exercent 
à ce mérier ) il Yen à autant qui tâchent 
avancer & d'enrichir leurs enfans , leurs al- 
hés , leurs amis, & leurs Aatteurs : en effet, 
chicun d'eux defire , non-feulement de bien 
établir fa famille en la reridant illuftre & epu- 
lente, mais de fe faire des créatures. Le rot 
Peut contenter la plupart du tems ceux qu'il 
affectionne & ceux qui le fervent, qui font 
Peu en nombre, par divers moyens qui ne 
toutnent point à la foule du peuple , comme 
en leur donnant des charges militaires ou des 
offices de judicature : mais en la démocratie, 
Où il fau raflafier quantité de nouveaux affa- 
més qui, naiflent tous les jours, il eft bien 
difficile qu'on s'en acquitte fans l’oppreflion 
du peuple. Le roi, bien qu'il puifle avancer 
quelquefois des perfonnes indignes , fi eft-ce 
que le plus fouvent il ne veut pas le faire : 
Mais, en un ctat populaire, ces harangueurs 
& nouveaux tribuns du peuple, prennent à : 
tâche d'avancer des perfonnes de néant: car, 
c'eft leur intérêt d’empècher que les charges 
ne fe perpétuent dans Les familles anciennes, 
& d’abaifler le crédit des bonnes maifons, 
formidable à la république, aufli bien qu'à 
leur aurorité particulière. | , 
VIT. La royauté à ceci d'incommode EN Que les sens 
l'opinion de diverfes perfonnes , que la crainte de bien ont 


: MOINS à ” 
del mort y eft continuelle, parce que chacun craindre 








ET LE MPIRE: 
fous la do- F4 s’imaginer qu'il eft toujours à deux doigts : 
torse eue le fa ruine, lorfqu'il penfe que le fouverains, 
dans un érar non- feulement peut ordonner les punitions 
populaire. que bon lui femble , à quelques fautes que 
ce foit, mais que mème il peut maltraiter 
_fes fajets innocens , pouffé d’un mouvement 

de coière, ou de quelqu’autre paflion déréglées 
Certainement, c'eftlà un facheux inconvé- 
nient, lorfqu'ikarrive en quelque forte de 
gouvernement que ce foit, Je dis lorfqu'il 
arrive, carul ne fufft pas qu'il puifle arriver, 
s’il ne fe fait fentir effe“tivement. Mais, c’eft 
encore un défuat de celui qui gouverne, plurôt 
que du gouvernement, & on ne doit pas im- 
: puter Îles actions d’un Néron comme effen- 
uelles à la monarchie. Toutefois , j'ofe bien 

dire, qu'il y a beaucoup moins de perfonnes 
innocentes condamnées par un homme feul, 

que par tout un peuple. D'autant que les rois 

ne font du mal, & n'exercent de cruauté que 

contre ceux qui les inquiètent par des con- 

feils hors de faifon, qui ufent contre eux de 

«“ paroles injurieufes, ou qui s’oppofent di-. 
reétement à leur volonté. Et ils n’en viennent 

guères à cette rigueur que pour fe mieux af- 

furer de la puifflance abfolue qu'ils veulent 

avoir ‘inconteftablement fur leurs fujers. De 

forte que fous le règne d’un Néron ou d'un 
Caligula, 1l ny a que ceux de fa connoif- 

fance ; que les courtifans , ou que quelques 
perfonnes en charge éminente, qui puigent 

être injuftement perfécutés; & même, il faut 
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se concourent-à fes-défits , ouque Jleuts 
fortune donne par hafard quelqu’obftacle à 
fes defleinss car s'ils le choquent à leur ef- 
Clent , & le provoquent par quelqu'offenfe. 
Préméditée , je ne trouve rien d'injufte en la 
Peine qui leur eft impofce. Ainfi en l’état 
Monarchique celui qui veut fe tenir caché eft 
hors de danger , quel que foit celui qui rè- 
gne, car il n'y a que les ambitieux quien pa- 


. Ufent, Mais, fous la domination populaire, 1l 


ÿ peut avoir autant de Nérons , qu'il fe trouve. 
orateurs qui favent flatter le peuple , cha- 
Cun d'eux ayant autant de puiflance que toute 
a multitude” laquelle il perfuade. En effet, 
Hous voyons que cette forte de gens fe prête 
épaule tour-à-tour , qu'aujourd'hui on fouf- 


Trait à la juftice un affafin , afin que Je len- 


demain on fauve quelqu’autre criminel, &: 
que le peuple En bien davantage de ces: 
cruelles charités , que d’une punition un peu 
trop févère. D'ailleurs , comme la puiffance 
des particuliers doit être retenue dans quel- 
Ques bornes, elle pafle au-delà ; elle de- 
Vient fufpecte & dangereufe à l’état, c'eft pour- 
SE lés fouverains font obligés quelquefois. 
le la éirconcire , & d’empècher que le pu- 
lic n’en reçoive du dommage. Suivant la- 
quelle maxime , tantôt ils rerranchent des trop 
grandes richefles de leurs fujers, tantôr ils 
diminuent leur aurotiré., & il s'en eft vu à 
ui ils ont fait le procès, & à qui ils ont 
ait perdre la tèce, parce que la grandeur leur 
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_étoit fufpe&e.-Mais cela n'arrive pas moins 
dans les états populaires , que dans la mo 
narchie. Téinoin l'Oftracifmé, duquel on ban 
nifloit pour cinq ans à Athènes les principaux 
ose de la république , fans autre prétexte que 
celui de leur trop grande Satahte a té= 
moin encore cette plus grande févérité des 
Romains, qui condamnotent à la mort leurs 
plus fidèles citoyens , nonobftant tous les fer- 
vices rendus, dès qu’ils voyoient que par quel- 
que largeffé ils affeétoient de gagner les 
bonnes graces du peuple , comme s'ils avoient 
prétendu à la fouveraineté. Certes, la démo-. 
cratie & la royauté ne font pas moins cou- 
pables l’une que l’autre, & cependant elles 
ne font pas dans la mème réputation ; parce 
que Ceft le peuple qui difpenfe la louange 
& le blâme fans beaucoup de confidération 
du mérite, & en approuvant ce qu'il voit 
faire au plus grand nombre. D'où vient qu'en 
deux occurrences toutes femiblables il acoufe 
le roi d'envie, & loue la politique de l’état, 
il croit que l'un voit de mauvais. œil la vertu 
des grands, & que l'autre s’oppole judicieu- 
fement à leur trop grande puiffance : c’eft la 
mème aétion, ce font les mêmes maximes, 
&: toutefois le vulgaire n’en tire pas les mê- 
mes conféquences, & ne les rapporte pas à 
mêmes caufes. 
Que chaque … VIII. Il y en a qui eftiment la royauté plus 
particulier incommode que le gouvernement populaire, 


ne jouit pas 1 . ; UE : 
onde à caufe qu'en celle-là il fe trouve moins de 
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liberté qu’en celui-ci. Mais, fi parce mot jbere fous 


de liberté. ils entendent. parlér d’une exemp- un roi, que 
‘ ca : dans une ré= 


CE 
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tion de la fujétion qui. eft due aux loix ; Sublia 


C'eft-i-dire , aux ordonnances publiques, il 
ny à aucune forte d'état, non pas même la 
émocratie , où elle fe rencontre. Et fi l’on 
Met la liberté au peut nombre des loix, ou 
€nce que peu de chofes font défendues, lef- 
Quelles il importoit abfolument d’être prohi- 
ées pour la confervation de la paix; je fou- 
lëns que l’état populaire ne jouit point de 
pus de franchife que la monarchie, & que 
lune. ne s’accorde pas moins que l’autre avec 
Cette forte de liberté. Car, bien qu'on grave 
fur les tours & fur les portes des villes en 
8tos caractères le nom de liberté, elle ne re 
Barde pourtant pas les-particuliers, mais le 
corps de la cité;, & n'appartient pas davantage 


\ on A s 
à une ville républicaine , qu’à telle autre qui 


eft dans le cœur du royaume. Maïs d’ordi- 
haire quand. les particuliers ou les fujets de 
mandent la liberté , ils entendent par ce mot, 
la domination où la fouveraine puiffance, à 
Quoi, pourtant leur ignorance fait qu'ils ne 
Prénnent pas garde. Car, fi chacun laiffoit aux 
autres , ainfi que les loix de nature l’exigent , 
à liberté qu'il defire pour foi-même, on re- 
Vicndroit en l’état. de nature, où routes chofes 
Ont permifes à tous, & duquel fi lon con- 
noifloit la misère, on l'éviteroit , comme un 
état de liberté pire .que la plus dure des fu- 
jétions politiques. Que fi l’on fouhaite d’être 








. 
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libre pendant que tous les autres font affervis, 
, 1 \ y 
qu’eft-ce autre chofe que prétendre à la do- 
mination ? Vu que celui qui ef libre devient 
aifément le maître de tous ceux qui font liés. 
Donc la liberté des particuliers n’eft pas plus 
grande en l’état, populaire , que dans le mo- 
narchique: Ce qui impofe au vulgaire ef, 
que tous participent également aux charges pu- 
bliques & à l'autorité du commandement: car, 
là où le peuple gouverne , chaque particulier 
participe au droit de l'empire, en tant qui 
eft membre de l'état; & les charges publi- 


) RAT 
ques font également participées , en tant que 


Qu'il nya 
tien d’in- 
commode 


- pourles pat- 


ticuliers, de 
v’aflifter 


chacun a voix délibérarive en l’éleétion des ma- 
giftrats & des autres officiers de la république. 
Et c’eft ce qu'Ariftote même a voulu dire, 
nommant la liberté au lieu de lempire, au 
fixième livre de fés politiques, chap. IL, Ex 
l’état populaire , dit-il, or fuppofe qu’on y jouit 


de liberté. Ce qu'ont tient communément, comme 


s’il n'y avoit perfonne de libre hors de cet état. 
Ce qui montre en paflant, que les fujets qui 
fe plaignent de la perte de leur liberté , fous 
la domination d’un monarque légitime , n’ont 
point d'autre véritable caufe de leur indigna- 
tion, que le defir qu'ils anroient d’être em- 
ployés au gouvernement de l'état. : 
IX. Mas peut-être que quelqu'un dira, 
que l’état populaire eft de beaucoup préférable 
au monarchique pour cette confidération ; 
qu'en celui-là, où tous fe mêlent des affaires 


publiques, on donne à chacuu le moyen de 
faire 


ES 


D 
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faite paroître fa prudence , fon adrefle & fon pas tous aux 
éloquence dans les plus difficiles & impor- délibéra= 
tantes délibérations ; ce qui charouille bien ques, d'u 
Ort tous ceux qui pofsèdent , ou qui croyent 

de pofféder en dise degré éminent ces 

belles qualités ; à caufe que les hommes font 
naturellement defreux de la gloire, & fe 
“Eu de celle de lefprit plus que de toutes 
es autres. Mais fous une monarchie, ce che- 
min à la gloire & aux dignités eft fermé à 
la plupart des perfonnes privées. Or; n’eft ce 


pas-là , je vous prie, une très-grande incom- 


modité de cette forte de vouvernement? Je 
Vous dirai ce que j'en penfe. Voir préférer 
l'opinion de tel que nous méprifons, à la 
nôtre; fouffrir qu'on fe moque, en notre 
préfence ; de notre fagelle : fur le hafard 
d’une vaine gloire, faire des inimitiés cer- 
taines; (car cela eft infaillible , foit qu'on 
nous: furmonte , ou que nous l’emportions ;} 


haïr & être haï à caufe de la diffemblance 


des ‘opinions; découvrir à chacun, fans qu'il 
en foit de befoin & fans fruit, ce que nous 
avons dans l'ame; négliger nos affaires do- 
meftiqués ,‘c’eft ce que-j'eftime de véritables 


Incommodités, Mais de n'être pas dans une 


continuelle difpute d’efprit & de fufhifance, 
bien que ceux qui ont la langue bien pen- 
due s’y plaifent, cé n'eft pas un grand in-. 
convénient ; fi ce n’eft qu'on veuille dire, que 
parmi les gens d'épée, c’eft une fächeufe 
mortification aux vaillans que de les :empè- 
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cher de fe battre tous les jours , parce qu'ils. 


trouvent. du divertiflement aux querelles. 


Quelles dé . À: D'ailleurs, il y a divetfes raifons qui me. 


lbésations font eftimer, que les délibérations que l'on 
rs impor. prend. en de grandes aflemblées , valent moins 


antes à l'é- que, celles où l’on ne recueille les fentimens 
SNL que d’un petit nombre de perfonnes choifies. 
ment parles L'une de me® railons eft, que. pour bien 
srandes af- délibérer de tout ce qui eft de l'intérèc pu- 
femblées , à blic, il faut connoître non -feulement les 
Pimperde affaires du dedans , mais auffi celles du dehors. 
DEA ae Ja Er pour”ce qui regarde le dedans de l'état , 
ceux qui y il. faut favoir, par exemple , d'où c’eft qu'il 
RÉSVERe af- tire les moyens de fa fubfiftance & de fa dé- 
Fe à fenfe ; quels font les lieux propres à recevoir 
de garnifon ; où fe doivent faire les levées 

des foldats . & où ils fe peuvent.entretegir; 
comment font portés, les fujets envers leur 
prince, envers l'état, ou envers ceux qui 


gouvernent, & mille chofes femblables? Pour 


ce qui eft des affaires.étranoères , il ne faut 
pas ignorer quelle eft,. & en quoi confifté Ja: 


force des états voifins; quels avantages , ou 
quels défavantages nous en retirons; de quelle 
affection ils font portés pour nous, &:com- 
ment ils vivent entr'eux, & quels deffeins ils 
font. Or, d'autant que cela vient d'la con- 
noillance de fort peu de perfonnes, dans une 
grande foule de peuple , à quoi peur fervit 
tout, ce nombre d'ignorans & d’incapables de 
bon confeil, qu'à donner par leurs fots avis 
des empêchemens aux mûres délibérations ? 


dmrerntaqhatetésaneensititememiimminie tres 
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XE Une autre raifon poufquoi une prande Erà caufé 
aflemblée eft moins propre aux délibérations de l'élo 
ef, que chacun de ceux qui opinent eft obligé ee 
_ d’ufer d’un long difcours pour expliquer fa 
penfée, & de l’orner le plus quil pourra par 
fon bien dire , afin de la rendre plus agréable | 
4 ceux qui l'écourent, & de conferver fa ré- 
Rien Or, eft:il que c’eft le métier de 
élequence de faire paroître le bien & le mal, 
lutile & le dommageable , l’honnète & le 
déshonnète, plus grands qu'ils ne font en 
€ffer, & de faire palér pour jufte ce qui ne 
ft point, toutes fois & quantes que l’ora- 
teur eftime que cela fert à fon intention. Et. 
Ceft ce qu'on nomme perfuader, & d'où 
lon prife les perfonnes éloquentes. En effet, 

ien que l’orateur fafle femblant de vouloir 
raifonner , il ne s’en acquitte qu'à demi, & 
la plupart de fes raifonnemens peu folides , 
font établis fur de faux principes, qui n’ont 
Que quelqu'apparence , & fur des opinions 
Vulgaires , qui font prefque toutes faufles ; 
auf il ne fe propofe pas de pénétrer dans 
a nature des chofes , mais d’accommoder fon 
difcours aux pafions de ceux qu’il veut émou- 
Voir. D'où il arrive que les jugemens ne fe 

Orment guères fur les maximes du bon feñs 
& de la droite raifon; mais fortent en dé- 
ordre , pouflés d’un aveugle mouvement de 
lime. En quoi il faut que j'excufe l’orateur, 
& que j'avoue que ce défaut eft de l’élo- 
_Quence plutôt que dé lui en particulier. Car 
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ls rhétoriciens nous apprennent» que Pélo- 
:8BT FE 


2 è < AS - . CPR 4 p 4 
der ne BTE à la vérité comme à 


on but, (fi ce n’eft par accident } mais à la 


victoire ; & que fa profeflion h'eft pas d'en 


feigner les hommes, mais de les perfuadere 
ae , 2H. La troifième raifon pour laquelle j'ef- 
time quil foit moins utile de délibérer en 
une orande aflemblée éft , que delà fe for- 
menc des factions dans l'état, & des factions 
aillent les fédirions & les guerres civiles 
Car, lorfque deux orateurs, d’égale réputa- 
tion, fe rencontrent à foutenir des opinions 
diverfes, celui qui fuccombe prend en haine 
celui qui emporte le deffus, & en mêmes 
tems tous ceux qui fe laifloient toucher aux 
raifons de fon adverfaire, comme s'ils avoient 
méprifé les fiennes. Enfuite de quoi 1l tâche 


de faire mal réuflir les délibérations, & ne, 


* fe foucie point qu’elles tournent en dommage 
de la république ; parce qu'il lui femblé que 
par ce moyen il recouvre en quelque forte 
fon honneur , & diminue la gloire de fon an- 
tagonifte, D'ailleurs, lorfque les fuffrages n'ont 
pas été tellement inégaux , qu'il ne tefle en- 
core quelqu’efpérance aux vaincus de pouvoir. 
faire qu'en une autre affemblée, revoyant l’af- 

_ faire , fi l'on gagne quelques perfonnes , on 
prendra une nouvelle délibération ; alots, dis- 
je, les principaux du parti s’afflemblent , 6€ 
confultent en particulier, comment ç'eft qu'ils 
pourront faire changer la réfolurion précé- 
dente ; ils fonc deflein de fe trouyer tous des 


ls 
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Premiers en la prochaine affembléé ; difpofene 
de l'ordre dont on traitera! les matières, atin 
qu'on remette fur le tapis lés conclülions paf. 
fées & quon les révoque ,. comme céla n’eft 
pas mral-ñifé en labfeñice dé quelques uns de 
ceux qui les avoient données. Ur, cette ih- 
duitrie & cette diligence qu'ils apportent à 
fornier un corps qui repréfente de nouveau 
tour le peuple, c’eft ce quon doit nommer 
fiétiôn. Maïs quand la faction qui a eu moins 
de fuffrages eft la plus forte, où à peu près 
égale , ce qu'on n’x pu obtenir par adrelle GE: 
Le lés charmes de l'éloquence , on tâche de 
le recouvrer par les armes , & l’on en vient 

à uné guerre civile. Vous me direz que cela 
iartive pas nécéffairement ni forc fouvents 
fais pourquoi ne dités-vous aufli avec la même es 
probabilité, qué lés grands orateurs he font pas 
nécelliirément defireux de la gloire, & que. 

leurs opinions ne font pas bien fouvent diffén 32 8 
tentes En de grandes affaires ? Fri 

- XII. De ces inconvéniens que je viens . Er à caufe 
d'alléguer , 1l s'enfuir que les loix font fort FE 
incertaines , parce que leur promulgation 

étant accordée aux aflemblées populaires ;, 

élles peuvent changer, non-feulement quand 

les affaires changentde face , & quand les ef- 

prits prennent de nouvelles impreflions ; mais / 
auf fuivant qu'il fé rencontre à la cour plus 

où moins de perfonnes qui grofliffent tantOt 

üne faction, & tantôt l'autre : de forte que 

les loi# font flottantes en cès affemblées- 
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là, & agitées comme fur une mer au gré des 
‘ondes. 


Braeaure XIV. En quatrième lieu, les délibérarions 
que le fecret des grandes affemblées ont ceci d'incommo- 
Y manqué de \ que les defleinsede la république aux- 

quels le fecret eft le plus fouvent très-nécef-. 
‘faire, font éventés & portés aux ennemis 
“avant qu'on les puille exécuter; fi bien que 
les étrangers ne font pas moins informés que 
le peuple qui gouverne, de ce qu'il peut & 
de ce qu'il ne peut point, ou de ce qu'il veut, 
& de ce qu'il défapprouve. 
Que éesim XV. Ces incommodités qui fe rencontrent 
Gras aux délibérations des grandes afflemblées , 
Dent en Pé- font voir que la monarchie vaut mieux que 
tat populai- Je gouvernement populaire , en ce que dans 


re, à caufe 


queleshom- la démocratie les affaires importantes font 

mes {e plai- plus fouvent commifes à cette forte d’allem- 
fent naturel-£,, = 

lementafai- blées, que dans un royaume,'& que cette 

one pratique peut malaifément être changée. Car, 

* au refte, il n’y a aucune raifon pourquoi on 

n’aimeroit mieux s'occuper à fes affaires do- 

meftiques, que fe rompre la tête après celles 

du public ; fice n'étoir qu'au maniement de 

ces dernières, on a plus de fujet d’exercer 

{1 dexrérité & fon éloquence ,.& de s’acquérir 

une haute réputation de fagefle & de pru- 

dence, de quoi les ambitieux remportent une 

merveilleufe fatisfation , {ur-tout , lorfque : 

de retour chez eux, ils peuvent fe vanter au- 

rès de leurs amis, de leurs parens, & de 

bé. femmes, des heureux fuccès de leurs 
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entreprifes : comme nous lifons de Marcus 
Coriolanus , qui m'avoir point de plus folide 
plaifir , après fes grands exploits en la con- 
duite des arméés, que de voir fa mère ravie 
d'entendre fes louanges. Mais, fi fous une 
démocrarie le peuple vouloit laiffer les délibé- 
rations touchant la guerre & la paix, & IE 
promulgation des loix à un feul homme , ou à 
un confeil de fort peu de perfonnes , fe con- 
tentant de la nomination des magiftrats & des 


; à (e) 
autres officiers , c’eft-a-dire , ne fe réfervanc 


: que l'autorité fans fe mêler du miniftère, al 
\faudroir avouer qu’en ce cas-là, la démo- 


+ 


‘ : *. . . à 
cratie. & la monarchie feroient en ce point 
; 

Égales, | 


XVT. Les avantages & les incomniodités pesirtom- 
qui fe rencontrent eh une forte de gouver- Los qui 


fénCcOoNn- 


nement plus qu'en l'autre, ne viennént Pas fencdansle 


de ce qu'il vaut mieux commettre l'empire £0 
| a ment d'un 
À roi mineur, 


ou l'adminiftration des affaires publiques 
un feul plutôt qu'à plufieurs , où à plufeurs 
plutôt qu'à un feul. Car , l'empire confifte 
en la puiflance, & l'adminiftration en Paéte du 
gouvernement; or, la puiflance eft égale en 
quelque forre d'état que ce foit; & il ny a- 
de différent que les actes®, ceft-à-dire , les 
Mouvemens & les aétions de la république, 
fuivant qu’elles procèdent des délibérations de 
plufieurs ou de peu de perfonnes , des fages 
ou des impertinens, D'où l’on peut concevoir 
que les avantages ou les défavaritages du vou- 
Vernement, ne doivent pas êrre attribués à 
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celui qui tient dans l’état la fouveraihe puif- 


fance, mais à ceux qui en font les miniftress 


de forte que. rien n'empèch qu'une Monar- 
chie ne foit bien ae à , quoiqu une ferme 
ou qu'un enfant foientafhs fur le trône, pourvu 
que ceux du mintftère , defquels ils fe fervent, 


foient bien capables des affaires, Er ce que 


Fon dit communément : malheur au royaume 


dont le roi eft un enfant, ne fignife point 
que la condition d’une monarchie foit pire 
que celle d’un état populaire : mais, au con- 
taire, que les incommodités d’un royaume 
ne font que par accident; d’autant que fons le 
règne d’un enfant, il arrive quelquefois que 
plufieurs pouflés par Pambirion, fe fourrent 


à toute force dans les confeils publics , ce qui 


caufe dans l’état une efpèce d’adminiftration 
: démocratique, d’où naiflent tous les malheurs 
&. toutes les calamités qui, la plupart du 
nb accompagnent le gouvernement popu- 
RTE aire. | RDA 


Quelapuif . XVIF Or, entre les preuves que Ja plus 


Res abfolue monarchie eft la meilleure de routes 
DETAUX d'Ar- 9° 


méescitune les fottes de gouvernemiens ; c'en eft ici une : 


marque de rrès- évidente, que non- feuément les rois, 
l'excellence :. Du thi : . 
de la domi mais aufli les républiques populaires & arifto- 
je 102 cratiques , donnent des généraux à leurs ar- 
+ L « 
mées lorfque quelque ouerre furvient ,w8c 
luiffent leur puiffance-auffi abfolue qu'elle le 
peut être, (fur quoi 1l faut remarquer en paf- 
fant, qu'un roi ne peut point donner à un 


* général plus de puiffance fur fon armée, qu'il 





Le 
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h’en exerce lui-mème fur fes fujets. } Donc, 
En un camp la monarchie eft la plus excel- 
“lente de routes les fortes de gouvernemens. 
Mais, que font autre chofe plufieurs répu- = 
bliques, qu'autant de grandes armées, qui 
demeurent campées dans un pays ;, enfer+ 
mées d’une large circonvallation , & fortifiées 

{ur la frontière par des garnifons & des.pla- 

ces , où l’on eft toujours en arme contre fes 

voifins ? Or , comme ces républiques voifines 
demeurant en cette. pofture ennemie , ne font 
per foumifes: à une commune puüiflance ; 

a paix dont elles jouiflent quelquefois n'eft 

qu'une efpèce de trêve , & leur érat doit être 

* tenu pour le vrai état de nature, ‘qui eft celui 

de guerre perpétuelle. 
XVII. Après tout, puifqu’il étoit nécefe Que la meil. 
faire pour notre confervation d’être foumis re A 
à un prince où À un érat, il eft certain que nement, eft 
notre condition eft beauroup meilleure quand FE DEtIe 
mous fommes fujers d’une perfonne à qui il patrimoine 
importe de mous bien conferver, Or, cela ar- FREE 
rive quand les fujets font du patrimoine & 

‘ de lhéritage du fouverain : car, chacun eft 
affez porté naturellement à bien garder ce 
dont il hérite. Et de vrai, les richefles d’un 
prince ne confiftent pas tant A l'étendue de fes 
térres & en l'argent de {es coffres, qu'au 
nombre & en la valeur de fes fujets ; ce qu'on 
peut remarquer en €e qu'on achète bien plus 

,  chèrement la feigneurie d'une petite ville 


fort marchande & fort peuplée , que celle 


ut 


on tite tir utile 
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par un fimple abus de-fon autorité, & fans 


Que l'arif- 
tocratie eft 
d'autant 

meilleure , 
qu’elle ap- 
proche da- 


vantage de 


la monar- 
ehie, &. 

d'autant pi- 
re, que plus 
ellès’en éloi- 
. Blé 


d'un pays défert, ou de toute une provincé 

déshabitée ; aufli on amaffe plutôt de Far: 

gent avec des perfonnes indulftrieufes & de 
coufage, qu'on ne recouvre avec tout l'or dt 
monde des hommes de mérite. Er à peine 
trouvera-t-on un exemple d’un prince, qui ait [ 
privé un fien fujet de fes biens ou de fa vie, 


qu'il lui en eût donné occafon, te 
XIX. Jufqu'ici je n'ai fait comparaifon 
qu'entre.la monarchie & létat populaire, & 
je nre fuis tu de l’ariftocratie. Mais de tout 
ce que j'ai dit des deux précédentes fortes 
de gouvernemens , il femble que l’on peut 
conclure ; touchant cette troifième , que celle. 
qui eft héréditaire dans certaines familles , 
que celle qui fe contente de l'éleion de fes 
mapgiftrats , & qui laifle les délibérations à un 
petit nombre de perfonnes capables, &*en un 
mot, que celle qui approche davantage de la 
royauté, & qui s'éloigne le plus du gouver- 


* neméht populaire , eft la meilleure de toutes, 


la plus commode aux particuliers, la plus 
avantageufe au public, la plus noble, & la 
plus fermement établie, | 
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CHAPITRE XL 


« 


Poffages & exemples de la fainte Ecriture, qui 
. femblent favorifer ce que nous venons de 


dire. | 
SOMMAIRE. » 


I. Que le commencement de la fociété civile infti- 
tuée vient du confentement du peuple. II. Que 
les jugemens & les guerres dépendent de la vo- 
lonté des fouverains. III. Qu'on ne peut point 

| avec juflice punir les fouverains. IV. Que ce n’eft 
“pas une république, mais une anarchie, où il n’y 
a point de fouveraine puiflance. V. Que les ef- 
clives doivent à leurs maîtres , & les enfans à 
ceux qui les ont mis au monde, une obéiffance 
abfolue. VI. Que l'empire abfalu fe prouve par 

. des pañlages très-évidens du vieil & du nouveau 
Teftament. 


1 AU fixième chapitre & en l’article 1], j'ai Que lecom- 
&,/ spi.#s : PES Dh 
tiré l’origine de la fociété civile , que je nomme mere 
d'inftitution politique du confentement de la civile infi- 
multi ‘ai di Drè outuée vient 

ultitude , & ‘j'ai dit qu'après que tous OU fans 
que le plus grand nombre à confenti ; TOUS tement du 
ceux qui apportent quelque répugnance ; doi- peuple, 

| 

Vent êrre tenus. pour ennemis de l'état. Tel 
fut le commencement du règne de Dieu fur 


le peuple j@fif établi par Moïfe, Si vous écoutez 


Que les ju- . H. 


les guerres 
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ma voix , &c. dous mg-ferex un T0yaume dé 
facrificateurs , &c. Moife vint , G ayant affem- 
blé les plus anciens du peuple, &c. G zout le 
peuple répondit d'une voix commune : nous fe= 


rons toutsce que le Seigneur a dit. Tel auf fut 


le commencement de la puiflance de Moïfe 
qui fut comnie vice-roi de ce peuple fous la 
majefté divine. Tour le. peuple voyoit les lam- 
pes , ‘& entendoit la voix, &c. & difoit à 


® Moife: parle à nous ; & nous r'écouterons. 


règne de Saül commença de Ja mème ma 


‘nière. Mais voyant ( eft-il dit, 1. Sam, 12. 12: 


nfans de Hammon , veñoil 
à l’éncontre de vous, vous m'avez dit: noïs 
mais un roi règnera fur nous j combien que 
l'Eternel vorre Dieu fut votre roi. Maintenant 


que Nabas, roi des e 


donc voici le roi que vous avez choif , lequel. 
h 


VOUS avez demandé. Et comme tous ne pié- 
toient pas leur confentement , mais la plus 
grande.partie ( car il y eut des méchans garné” 
mens ) eftil dit au chap. 10, verf. 27. (44é 


dirent, comme nous délivreroët,cettui-ct ? Et le 
\ 


/ , " , . = 2 
 méprisèrent , & ne lui apportérent point de prez 


fèns ; } ceux qui n’avoient pas confenti éroiént 
recherchés & mis à mort comme traitres & 
ennemis de l’état. Qui eff-ce, dit le peuple 4 
Samuël, qui dir ; Saül-règnera-til far nous ? 


Baillez-nous ces hommes-là , & nous les ferons. 


mourir ; 1. Sam. If. T2. | 
Au même chapitre & en l'article VI 


gemens && VIT, j'ai fait voir que le | ere des 


cépendent 


iniftratiof 


caufes civiles & criminélles en l'a 


R" 


+ 


+ 
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de la juftice, & que la réfolution & la con- 
duite de la guerre, étoignt entre les mains de 
celui qui, dans Pétat, tient l'autorité fouve- 
laine , comme, entfe celles du roi dans la mo- 


de la volon- 
té des fou- 
VErains. 


narchie.. Je le confirme ‘par le jugement du … 


peuple même. ÆEc nous ferons auffl comme " 


‘toutes les nations , @ notre TO nous JUgera ; 
&. fortira devant nous , & conduira nos guerres ;. 


1. Sam. 10, 20. Et par le témoignage du roi 
Salomon, en ce qui.regarde les jugemens , 


& le difcernemént de routes les chofes dont 


on peut difputer fi elles font bonnes où mau- 
Vailes. Donne donc à ton ferviteur ur cœur qui 
S'entende à Juger ton peuple, en difcernant en- 
tre le bien & Le mal, 1. rois 3, 9. Et d’Ab- 
falom. Regarde , ta caufe eff bonne € drite ; 
nais tu n'as perfonne qui t’'oye de par le rai , 
DRE «7 EVE ht B: : 

- IH. Que les rois ne püiflent point ètre:chä- 
tiés par leurs fujets ,-comme je l'ait ftit voir 
ci-deffus au fixième-chapitre, arucle XI, Le 
toi David nous le confirme, quiferant re- 
cherché de Saül pour être fait mourir, s’abftint 
pourtant de le tuer, & défendit très-expref- 
fément à Abifay de porter fa main fur cette 
facrée perfonne. Ne le tue poine, ditib, cars 
qui eff-ce qui oferoit étendre fa main. fur l'oint 
du Seigneur & demeurer ‘innocent 8 Et ayant 
lui-même ofé couper un pan de la manteline 
de Saül, il en fuittouché en fon cœur, & 
dit à fes gens: jé ne:madyienne de par PE 
dernel que je cormnille an tel.cas contre mon 


Qu'on re 
peut. point 
avec juftice 
punir : les 


{cuyerains 


106 L*'EMPIRE. 
Seigneur., l'oint de l'Eternel, mettant ma main 
s Jur lui ; car il eff loint de l'Eternel : 1. Sam.’ 
23. 7. Et enfin, par l'exemple de cet Ama- 
lekite, que David fit mourir en fa préfence, 
" mparce qu'il avoit tué Saül, 2. Sam. 1. 1: 
Que ce ‘ ÎV. Ce qui eft dit au Livre des juges, cha 
ne prete pitre 17. 6. En ce tems-là :il n'y avoit point 
Huis ie * de roi en ‘Ifraël, un chacun failoit ce qui lui 
A Re {embloit étre droit ; ( comme fi le faint Efpuit 
de fouverai- Vouloit donner à entendre , que hors de la 
ge Puifl&n- monarchie, il #’y a qu'anarchie & confufon 
"de toutes chofes ) pourroit être apporté pour 
une preuve de l'excellence de la royauté par- 
deflus toutes les autres fortes de gouverne" 
mens, fi ce n'eft qu’en ce paffage par le mot 
du rot, il fe peut entendre ; non-feulement! 
une perfonne feule, mais aufñi une certaine 
cour , pourvw qu'en l’une ou en l’antré on 
trouve la fouveraineté, Et quoiqu’on le prenne 
| en ce dernier fens, il ne laifle pas de mon- 
trer , ce à quoi je me fuis occupé dans tout 
le fixième chapitre , que s’il n°y a dans l’état: 
une puflance fouveraine & abfolue, routes’ 
chofes feront permifes | & chacun fera ce que 
bon lui femble: ce qui ne fauroit compatir avec 
la confervation du genre humain, & partant 
la loi de nature demande que la fociéré civile’ 
ne demeure point fans quelqu’autorité fu-. 
A : 7H 
prème. HSS À 
Que les ef V: J'ai dit au huitième chapitre , article VI 
caves doi- & VIIL, que les ferviteurs doivent une obtif- 


vent à leurs * 
maîtres | & fance fimple & abfolue à leurs maîtres, & les 
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enfans à ceux qui leur ont, donné la vie “lents à 
chapitre IX ;'aruicle VII.S. Panl eft ên cela de es qui les 
MON fentiment , Coloff. 3. Serviteurs , obéiflez monde, tre 
en toutes chofes à ceux qui font vos maîtres Jelon soeRnee 
la Chair, ne fervant point à l'œil , comme vou- x 
lant complaire aux hommes , mais en fimplicité 
de cœur, craignint Lien, Et parlant des en- 
fans ; enfans ; obéiffez à vos pères & mères en 
Toutes chofes ; car cela eff plaifant au S eigneur. 
Or , comme par cette fimple obéiffance que 


J'exice, j'entends qu'on fafle toutes les chofes 


Qui ne font point contraires à la loi de Dieu, 
1l faut aufli, dans les paflages de Saint Paul 

€ je viens d’alléguer, après le mot de toutes 
chofes, fuppléer la mème exception, 

VI. Mais, afin que je ne fois pas obligé d’é- Que leme 
Plucher par le menu tout le droit des fouve- f'° 2/08 
fains, je produirai ici feulement les paflages par dés paf- 
qui établiffent en bloc & d’un féul trait toute 285, ès 
eur puiffance ; ‘tels que font ceux qui come vieil & da 
Mandent aux fujets de rendre à leurs princes rene. 
égitimes une fimple & abfolue obéiflance. Je 
COmmencerai donc pat le Nouveau Teftament, 

Les Scribes & Les Pharifiens Jont affis fur la 
Chaire de Moife , faites tout ce qu'ils vous com- 
Pranderont, Remarquez, je vous prie, ces pa- 
tOles, Faites, dit le Seigneur , toutes chofes , 
C'eft-A dire , rendez une obtiflance fimple & 
4bfolue, Et pourquoi? À caufe que’les Pha- 
tifiens & les Scribes font aflis fur la chaire de 

oïfe. Il ne dit pas fur celle d'Aaron, qui 

étoit facrificateur ; mais fur celle de Moïfe, ! 
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qui. étoit un prince {éculier , tenant en mat | 


l'épée de; la juitice. En l'Epitre aux Romains; 
chapitre 13. Que route peifonne Joir Jujecte aux 
puijjances fuperieures 3 car il n’y a point de 
puifjance Jinon de par Dieu, & les puifjances 
qui font en etat font ordonnées de Dieu. Par- 
‘quoi qui réffte à la puifjarce , refifte à Pordon- 
nance de Dieu, & ceux qui y réfiflent feront 
venir condamnation fur eux-mêmes ; &c. Puis 
donc que les puillances qui gouvernoient le 


monde du tems de Saint Paul , étoient état 
blies de Dieu, & que rous les rois d'alors. 


exigeolent de leurs fujets une entiere obéif- 


fance il s'enfuir qu'une telle autorité eft or 


donnée de Dieu mème. Rendez-vous donc fur 
jets à rouc ordre humain ( dit l'Apôtre S. Pierre, 


1. Epit. 2. 13.) pour d'amour de dieu : foit at 
roi, comme à celui qui eft pardeffus les autres 
Jfoit aux gouverneurs ; comme à çeux qui font 


envoyés de par lut ; pour exereer vengeance fur 


\ 


les malfaiteurs , & à la louange de. ceux qui 


font bien; car telle eft la vulinté de Dieu. Et 
derechef S: Paul écrivant à Lite, chap. 3: 1° 
Admoneftes-les qu’ils foient Joumis aux prinei- 
pautés & puifjances. À quels princes donc? 


N'eft-ce pas à ceux -de ce remslà, qui ex 


geoient de leurs fujets une obéflance fimpie 


& abfolue? Et pour venir .à l'exemple du. 


Seigneur Jéfus, à qui, par droit héréditaire ; 


comme defcendant de David, le royaume. 


des juifs étoit dù , il.ne laïfloit pas ; vivant €ñ 


_perfonne privée , de payer le tribut à ee 


' 
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& de dire qu'il lui appartenoit en effer. 
Rendez, dit-il, à Céfar ce qui appartient à 
Céfar, & à Dieu ce qui appartient à Dieu, 
atth. 22. 21. Et quand ce grand Sauveur, 


à voulu agir en roi, il a bien témoigné par la 


majefté de fes commandemens, qu’il deman- 
doit une obéiffance toute entière : Allez ; dit- 
il , à fes difciples, en la bourgade qui eff vis- 
ad-vis de vous , & incontinent vous trouverez une 
âneffe attachée , & fon-poulain avec elle ; déta- 
Chez-les , & me les amenez: que fi quelqu'un 
Vous dit quelque chofe, vous direz que le Sei- 
8reur en a affaire. I] en ufe de la forte en 
qualité de fouverain & de roi des juifs. Or, 
quél empire y a-t-il plus abfolu que celui où. 
l'on peut ôter à un fujet fon bien propre, fans 
alléguer d'autre prétexte que cette raifon, /e 
Seigneur en a affaire ? Les paflages du Vieil. 
Teftament ne font pas moins évidens fur cette 
queftion , Deuter. $. 27. ÆApproches-toi, & 
écoutes tout ce que l'Eternel notre Dieu dira, 
Puis tu nous rediras tout ce que l'Eternel notre 
Dieu r’aura dit, & nous l’orons & le ferons. 
Ce mot de tout exprime une entière obéif- 
fance : derechef le peuple parlant à Jofué, dit: 
fout ce que tu nous a commandé, nous le fe- 
TOns , & par-tout où tu nous envoyeras ; NOUS 
tons. Tout ainft que nous avons obéi à Moife, 
&nf£ £’obéirons-nous : feulement que l'Eternel 
ton Dieu foit avec toi, comme il a été avec 
Moïfe. Tout homme qui rehellera à ton. com- 
Mandement, & nobéira point à res paroles en 
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cout'ce que tu commanderas ; Jera mis à morts 
Jof. 1. 16. La parabole de l'épine contenue, 
au 9. des juges ne doit pas être oubliée: ex 
après tous les arbres dirent à l’épine, viens ças 
roi ; & règne fur nous. Et l'épine répondit aux 
arbres : fi c’eft en Jincérité que vous m'oignex 
pour roi fur vous, venez., & vous retirez Jous 
mom ombre: Jinon que le feu forte de l’épine s' 
Grdévore: les cèdres ‘du Liban. Defquelles pa- 
toles.lé fens eft, qu'il faut acquiefcer à ce que 
difent ceux que nous avons établis fur nous 
pour: rois légitimes , fi nous ne voulons être 


confumés par l'embrafement d’une guerre ci. 


vilé. Mais, la puiffance royale eft plus par- 
ticulièrement décrite de Dieu même, parlant 
par Ja bouche de Samuel fon prophète : de- 


clare au peuple comment le roi qui règnera fur 
eux les traitéra, &c Ce fera ici le traitement” 
que vous fera le roi qu règnera fur vous. IL 
prendra vos fits & les -ordonñera far fes cha” 


riors, &c. Il prendra anffi vos filles pour en 


faire des parfumenfes:, des cuifinières, 6 des. 


boulängères. Il prendra auffé vos champs , vos 
vignes , & vos lieux où font vos bons oliviers, 
& Les. donnera à fes ferviteurs , &c. 1. Sam. 8. 
N'eft-ce pas là une ptiffance bien abfolue ? Et 
toutefois, c'eft-là une defcription que Dieu 
fait des droits de la royauté, Il femble que 
perfonne n'étoit exempt de cette parfaire obéif- 
fance ; non pas mêème.le fouverain facrifica- 
reur-, dont la charge étoit parmi les juifs fi 
éminente. Car, en cet endroit , où le rot 
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Salomon parle au facrificateur ,Abiathar de 
cette facon impérieufe ; va-t-en en Hanathoth 
en ta pofféffion : car tu.es. homme digne de 
more ; routefois Je ne te ferai point mourir ce- 
Jourd’hui, d'autant que tu as porté l'arche du 

* Seigneur l'Eternel devant David mor pére , & 
d'autant que tu as été affligé en tout ce er quoi 

mon père a été affligé. Ainft Salomon débouta 

 Abiathar à ce qu’il ne fût plus facrificareur de 
l'Eternel , 1. Rois 2. 26. Nous ne remarquons 
pas que cette aétion ait été déplaifanre à Dieu, 
Salomon n’en eft point répris, & nous neïli- 
fons point qu'alors Dieu témoignât de ne pas 
agréer cette facrée & royale perfonne, à qui 
il départoit fi libéralement les ‘dons d’une fa- 
gefle extraordinaire, 7°" 0 


m£ù Tree Ft 


A VET 22 


\ 


re ne 
G-Hr AP LE REX di 220 


Des caufes.internes d’où peut venir la défunion 
de la focieté civile: 
_ SOMMAIRE. 

1 Que c’éft une opinion féditieufe d’eftimer , qu'il 
dppartient à chacun, de juger de cé quieft’bien; 
ou de ce qui eft mal. II. Que c’elt uñe opinion 
féditieufe d’eftimer , que les fujets peuvent faillir 
en obéiflant à leurs princes. III. Que c’eit une 
Opinion féditieufe d’eftimer , qu'il doit être permis 
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de tuer un tyran. IV. Que c'eft une opinion fé- 
ditieufe d’eflimer , que même ceux qui ont la 
puiflance fouveraine font fujets aux loix civiles. 

. V. Que c’eft une opinion féditieufe d’eftimer, qué 

l'autorité fouvéraine peut être partagée. VI. Que 

c’eft une opinion féditieufe d’eftimer , que Îa 
foi & la fainteté ne peuvent pas être. acquifes 
par étude & par raifonnement : mais qu'elles font 
infufes & infpirées toujours d'une façon furna- 
turelle. VIL Que c’eft une opinion féditieufe 
::d’eflimer , que chaque particulier a.la propriété 
à de fon bien, ou une feigneurie abfolue. VIII. Qu'i- 
‘4 gnorer la différence qu’il ya entre le peuple & la 
.. multitude, difpofe les efprits à la fédition. IX. Que 
de trop grandes exaétions d'argent ; quoique juftes 
& néceflaires , difpofent à la fédition. X. Que 
Æfambition difpofe les efprits à la fédition, XI: Que 
l'efpérance du fuccès difpofe à la fédition. XII, 
Que Kéloquence eft là feule vertu néceflaire pour 
émouvoir une fédition, & qu'à cela il n'eft pas 
!'befoin de quelque fageñle. XIII. Comment c’eft 
que la fottife du vulgaire & l’éloquence des am- 
bitieux concourent à la ruine des états. 


? A LA 
Que c'eft j Jusqu 1cI, nous ayons tâché de montrer 


une opinion quelles ont érc les caufes, & fous quelles 
fédirieufe «7, * 1 pe AA US à NU EG 
d'eflimer, Conditions la focièté civile à été établie, 

quil appar- quels font les droits de ceux qui commandent 
tent 4 Cha- + ‘ - . TAF. . 
eun de ju. fur leurs fujets. J1 faut maintenant faire voir 


ger decequi quelles font les caufes qui rendent à la ruine 
eft bien , ou : à stat re 1&s L. 
de ce quieft des états, c’elt-à-dire, quelles fonr les cauies 
mal, 


t 
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des féditions qui les détruifenc: en quoi j'aurai 
Oin de garder ma briéveté ordinaire. Or,, 
Comme au mouvement des corps naturels 1l 
y a trois chofes à confidérer , à favoir, la dif- 
Pofñtion intérieure, qui les rend propre, au 
_ mouvement ; l’agent externe, par laquelle un 
certain & déterminé mouvement eft produit 
en effet, & l’action même, Aufli, en un état 
où le peuple fait du tumulte , il fe rencontre 
trois chofes dignes de confidération. Premiè- 
rement , les doctrines & les affeétions con- 
traires à la paix, d’où les efprits des parti- 
culiers reçoivent des difpofitions féditieufes ; 
en fecond lieu , quels font ceux qui follicitent 
à prendre les armes & à la diffenfion , qui 
affemblent, & qui conduifent les peuples déja 
difpofés à la révolre. Er enfin, la manière en 
laquelle cel fe fait, où la faction elle-même. 
Mais , entre les opinions ou les maximes qui 
difpofent à la fédition , l'une des principales 
eft celle-ci, qu’il appartient à chaque particu- 
lier de juger de ce qui eff bien; ou de ce qui 
ef mal, V'avoue, & je penfe que je l'ai prouvé 
au premier chapitre, article IX, qu'en l'état 
e nature, où chacun vit avec un droit égal, 

& où l’on ne s’eft point foumis par quelques 
pactes à la domination d'autrui, que certe pro- 
Pofition peut être reçue: mais en létat poli- 
tique elle eft rrès-faufle. Car j'ai fait voir au 
Chapitre VI, art. IX , que les. règles du bien 
& du mal, du jufte & de l'injufte , de lhon- 
nète & du déshonnète, étoient de la loi ci- 
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viles 8 partant qu'il faut tenir pour bien ce 
que’ le légiflateur a ordonné, & pour ma 
ce qu'il a défendu. Or, toujours 7€ légifla- 
teur eft celui qui à la fouveraine puiffance 
dans l'état, c'elt-à-dire, le foi dans une MO 
närchie.-Ce que j'ai confirmé au chapitre XL 


article VI, par les paroles de Salomon. Cars 
| Sil fklloit fuivre comme bien, & fuir comme 


mal ce qui fembleroit tel aux particuliers ; 

quoi-faire , diroit-1l : x donneras à ton Jef-, 
viceur un cœur intelligent ; afin qu’il paiffe juger 
ton peuple ; & difcerner entre le bien & le mal: 
Puis donc que c'eft aux rois à difcerner entre 
le bien & le mal, ce font des difcours fort in- 
juftes, quoique fort ordinaires , que le roi ef 


celui qui fait mieux que les autres u'il ne 
6 > q 


faut point obéir au roi s’il ne commande des 
chofes juites & femblables. Avant qu'il y eut 
dé gouvernement dans le monde , il n’y avoit 
ni jufte, ni injufte, parce que la nature de 
ces chofes eft relative au commandement qui 
les précède, & que toute action eft de foi- 
même indifférente. Sa juftice ou fon injuftice 
Viennent du droit de celui qui gouverne: de 
forte que les rois lépitimes rendent une chofe 
jufte en la commandant , ou injufte , lorfqu'ils 
en font défenfe: Et les perfonnes privées, en 
voulant prendre connoïfflancé du bien & du 
mal , affectent de devenir comme des rois 
commettent un crime de lèze - majelté ; & 
rendent à la ruine de létar. Le plus ancien 
des commandemens -de Dieu eft celui que 


. 
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nous lifons aux deuxième chapitre de la Ge- 
nèfe, verf. 15. Tu ne mangeras point de l'arbre 
de Jcience de bien & de mal; & la plus an- 
cienne des tentations du diable fut celle-ci, 
au chapitre fuivant : vous ferez comme .des 
dieux , fachant le bien. & le mal. Auf le pre- 
mier reproche que Dieu fait à l'homme eft: 
qui t'a montré que tu: écois nud, ft ce n'eft que 
tu as mangé de l'arbre duquel je t'avois défendu 
de manger ? Comme s'il difoit, d'où as-tu 
jugé que la nudité en laquelle il m’avoit plu 
“de te créer, eft honteufe, fi ce neft quetu : 
te veux arroger la connoiffance de l'honnête 
& du déshonnête ? | È 
IL Un péché eft ce que. lon fait contre Que c'eft 
fa confcience: car enle faifant on méprife RG 
la loi, Mais il faut ufer de diftinétion., Je d’eftimer,, 
uis coupable d'un péché » lorfqu'en le com- ne 
mettant j'ai cru que je deviendrois.coupable : failli en. 
+ mais quand j'ai penfé qu'un autre en.pOrtéroit PeeS DE 
la couipe, j'ai pu le faire en certaine rencontre ces. 
fans me rendre criminel. Car, fi Fon me con- 
mande de faire une chofe, dont celui qui la 
‘commande fera coupable, pourvu ‘que:jo- 
béiffe à mon légitime Seigneur , je.ne éche 
poinc en la faifant. Ainf ,.fi je prends ECS 
armes par le commandement de l'état, quoique 
j'eftime que la guerre eft injufte je.ne pé-, 2. 
Cherai point: mais je férois criminel, fi je re- 
füfois de les prendre ,sparce. que je, m'ättri- 
buerois la connoiffance de ce qui eft jufte , &” 
derce qui eftinjufte , que je dois laiffer à l'état. : 


O4 




















216 L’'EM PIR‘E. 

à L À + x 
Ceux qui né prendront pas garde à cette dif 
tinction, tomberont dans la néceflité de pé- 
cher toutes fois & quantes qu'on leur com- 


mandera quelque chofe d’illicite, ou qui leut . 


paroîtra telle : car ils agiront contre leur 
confciencé s'ils obéiffent, ou contre le droit 
#., s'ils fonc réfractaires. S'ils trahiffent leur conf- 
cience , ils’ feront voir qn'ils ne craignent 
pee les peines de la vie à venir : & s'ils fe 


andent centre le droit , ils renverferont en. 


tant qu'en eux eft la fociéré humaine & la 

à vie civile, qui eft lame du fiècle où nous 

fommes. Cette opinion donc , que Les fujets 

péchent , lorfqw'ils font les commandemens de 

leur prince qui leur [emblent inju]le , eft erro- 

née, & fe doit mettre au nombre de celles 

qui choquent le refpe&t & l’obéiffance poli- 

tique. Or, ellè dépend de cette-erreur orf 

ginelle que j'ai combattue en l'article précé- 

dent, à caufe que par le jugement que nous 

donnons fur le bien & le mal, rous faifons 

ue notre obéiflance & que notre défobéiffance 
device des péchés, 

Que cet III, La troifième maxime féditieufe ef 

paeopiror un rejeton de la! même racine , qu'il eff permis 

d'eftimer, de ter un tyran. Voire il fe trouve aujout- 

qes ns d’hui dans le monde quelques théologiens» 

de’tuer un qui foutiennent , & c’éroit jadis l’opinion de 

LATE tous les fophiftes , de Platon, d'Ariftote, de 

Cicéron , de Sénèque, de Plutarque, & des 

autres fauteurs de lanatchie grecque & ro- 

maine , que non-feulement il eft licite : mais 
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Que c’eft une chofe extrèmement louable. Or, 
par le nom de tyran, ils entendent, non-feu- 
lement les, rois , mais tous ceux qui gouver- 
nent les affaires publiques en quelque forte 
d'érar que ce fit. Car, à Athènes , Pififtrate 
ne fut pas le feul qui eût en main la puif- 
fance fouveraine: mais aufli les trente tyrans 
qui dominèrent tous enfemble après lui, & 
à chacun defquels on donna cet éloge. Au 
refte , voici quel eft mon raifonnement : celut 


_ que vous permettez de tuer comme un tyran, 


ou il avoit droit de commander , ou il ne 
lavoit pas : s’il s’étoit aflis fur le trône fans 
jufte titre, c’étoit un ufurpateur que vous 
avez eu raifon de faire mourir, & vous ne 
devez pas nommer fa mort un tyrannicide, 
mais la défaite d’un ennemi: s’il avoit droit : 
de commander , & fi l'empire lui apparte- 
noit, je vous ferai la demande que Dieu fit 
à Adam : qui vous a montré que c’étoit un 
tyran , n’efi-ce point que vous avez mangé de 
l'arbre dont je vous avois défendu de snanger ? 
Car, pourquoi nommez-vous tyran celui que 

ieu vous a donné pour roi, fi ce n’eft à 
Caufe que vous voulez vous arroger la con- 
noiffance du bien & du mal, quoique vous 
foyez une perfonne privée, à qui il n'appartient 
Pas. d'en juger ? On peut aifément concevalr 
combien cette opinion eft pernicieufe aux états, 
en ce que par elle, quelque roi que ce foit, bon 
Où mauvais , eft expofé au jugement & à l'at- 
Fentat du premier afin qui ofe le condamner. 
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ne EC IV: La quatrième maxime contraire à Îe 
dieu politique , eft de ceux qui eftiment , que meme 
d'eltimer , ceux qui ont la puiffance [ouverainé Jont fujets 
dœuxauione d4x oix civiles. J'ai fait affez voir fa fauffere 
la puiffance ci-deffus , au fixième.chapitre , art, XIV, de 
trie ce que l’état ne peut pas s’obliger à foi-mêème’, 
aux loix ci- ni à aucun particulier. Je dis à foi-mêème : car 
: ce n’eft jamais qu’à un autre à qui on En - 
J'ajoute, ni à un particulier, parce que les 

volontés de tous les citoyens font comprifes 
dans celle de la république; de forte que fi 
l'état veut £e déclarer quitte de toute obliga- 
tion, il faut que les particuliers y confentent ;, 
‘& par conféquent il en eft délivré. Or, ce 
que.je dis, & ce qui eft vrai, en parlant de 
l'état , n'eft pas moins vrai en parlant de cet 
“homme , ou de, certe affemblée qui exerce la 
fouveraine puiffance : car c'eft elle qui com- 
pofe l’état , dont l'être ne fubfifte qu'en l'exer- 
cice de la fouveraine puiffance. Mais, que 
cette opinion foit incompatible avec l’effence 
de l’état , il appert de ce que par elle la con- 
noiffance du jufte & de l'injufte, c’eft-à-dire, 
le jugement de ce qui eft contre les loix ci- 
viles, retourneroit aux perfonnes privées : ce 
qui feroit ceffer l'obéiffance des fujets, quand 
il leur fembleroit que ce au'on à commandé 
eft contre les loix, & ce qui arrétéroir routé 
la puiffance de contraindte ; accident rout-à- 
fait ruineux à l’effence d’une république. Ce- 
pendant une fi grande erreur ne manque Paÿ 
de partifans confidérables, du nombre def- 
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quels font Ariftote, & plufieurs autres, qui 
eftiment , qu'à caufe de l’infirmité humaine j 
il faut laiffer aux loix feules toute la fonve- 
faine puiflance de l'état. Mais, 1l me femble 
E ces gens-là ont peu profondément con- 
idéré la nature des états, quand ils ont penfé 
de laiffer aux loix même la puiffance coac- . 
tive, l'interprétation des ordonnances , & la 
LRLSUREES des édits , d’où dépend toute 
autorité nécefflaire au corps de la république. 


: Et bien qu'un particulier puifle plaider contre 


l'état , & le virer en jufticé; cela pourtant n’a 
lieu, que lorfqu'il ne s'agit ue de favoir 
quelle eft fon autorité : mais de l’interpréta- 
tion de quelqu'une de fes loix. Comme s'il 
eft queftion de la vie d’un criminel ; on ne s’in- 
forme pas fi l'étar de fa puiffance abfolue a 
droit de le faire mourir : mais s’il le veut par 
une certaine loi dont on eft en controverfe; 
& il le veut fi la loi a été enfreinte : mais il 
ne le veut point fi elle n'a pas été violée. Ce 


n’eft donc pas une preuve fufifante de l’obli- 


gation que l'état a à fes loix, de ce qu'un pat- 
ticulier peut intenter aétion contre lui, & le 
tirer en juftice. Au contraire , 1l ne que 
l'état n’eft point obligé par fes loix, de ce que 
perfonne ne s’oblige à foi-même. Ainfi les loix 
font faites pour Titius & pour Cajus, & non pas. 
‘pour le corps de l'état; quoique la vanité des ju- 
tifconfultes ait gagné ceci fur les efprits du vul- 
gaire, qu'on penfe que les. loix dépendent de 
eur prudence, & non pas de l'autorité publique. 
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Que cet V. En cinquième: lieu , c'eft une opinion 
due celte 2 RE a “e 
A féditieufe d’eftimer, que la puiffance fouverain 
1r1e 7 j S A 
d'eftimer, peut être partagée ; & je n'en {ache aucune de 
US Fe ë Lis FR 
Re plus pernicieufe à l’état. Mais on en fait 
16e IOUVE- 7: ‘ : : 1 
raine peut différens partages : car il y en a qui la divi- 
Le parta- fent, enforte qu'ils laiffent l’autoriré fuprèéme 
x LI * LA 
gée. fur les chofes qui regardent la tranquillité pus 
blique , & les commodités de la vie préfente 


au magiftrat, ou au bras féculier : mais pour 


celles qui touchent le falut de lame, ils en 


donnent la puiffance à quelqu’autre. Sur quoi 
il arrive, à caufe qu'il faut être pardellus 
toutes chofes jufles, c'eftä-dire , homme dé 
bien, afin de parvenir au falut éternel , que 


les particuliers mefurant la juftice, non comme” 


ils doivent , aux loix civiles, mais aux com 
mandemens & aux dogmes de ceux qui fonts 
à l'égard de l'étar, des perfonnes privées où 
étrangères : il arrive , dis-je, que les fujers re- 
fufent , par une crainte fuperftirieufe , de 


rendre à leurs princes l’obéiffance qu'ils leur 


doivent, &.que certe crainte. les fait rombef 
dans l'inconvénient qu'ils veulent éviter. Or, 
qu'y a-til, je vous prie, de plus pernicieux à le 
fociété civile, que de faire peur aux hommes 
des tourmens éternels pour les détourner de 
l'obéiffance due a leurs princes , c’eft-à-dire » 


pour les empêcher d’obéir aux loix, & d’écre 
! à 


juftes. Il s'en trouve d’autres qui veulent pat- 
‘ tager la fouveraineté en cette forte. Ils don- 
nent le commandement abfolu en, ce.qui 
concerne la paix & la guérre à un feul , qu'ils 
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ñomment monarque, &° lui Ôtent le manie-! 

ment des finances, dont ils commettent la die. 

rection À certains autres. Or, comme les finan- 

ces fonc les nerfs de la guerré & de la paix, 

ceux qui font ce partage prétendu n'avancent 

tien du tout: car ceux qui manient l'argent 

ont véritablement l'autorité fouveraine , & 

l'autre n’en à qu'un vain titre; & cette di- 

vifion va à la ruine de l'état, vu que s'il 

étoit de befoin de prendre les armes, on ne 

fauroit faire la guerre, ni entretenir la paix 

fans argent. :: La, 

\ VI. On enfeigne communément, ge la Que ceft 

foi & La fainteré ne peuvent pas être acquifes une opinion 


: : LA : ; féditieufe 
Par-étude É partraifonnement : mais qu'elles aefimer , 


Jont infufes &. infpirées toujours d'une facon Aura 
furnaturelle.Sicelà toit vrai, je ne fais ne peuvent 
pourquoi c'eft-que lon nous feroit rendre pas être ac- 
raifon de notre foi; ou pourquoi c’eft que Éd Ge bar 
l'on ne tiendroit pas pour prophètes tous ceux raifonne" 
qui font vraiment chrétiens , ou pourquoi qirelesont 
Ceft que chacun: ne jugeroit pas de ce qu'il infules & 
a faire, & de ce qu'il a à évier par fa ete 
propre infpiration, plutôt que par les com- in 
Mandemens dé: ceux. qui gouvernent, & Par le, 
les: maximes du’ bon fens, ou de la droite 
Taifon, Maïs on retombe par ce précipice dans 
lerreur de vouloir faire :connoître un parti- 
Culier du bien & du mal, ce que l’on ne fau- 
toit. introduire fans une ruine totale. de la fo- 
Ciété civile.: Cependant cette opinion eft fi 


fortrérendue dans la chrétienté , que le nombre 





St ? -  æ 6. 7x 


Que c’eft VI 
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de ceux qui font apoftats de la raifon nati 
relle, & qui ont, renoncé au fens communs 
eft prefqu'infini. Or, cette erreur eft née de 
certains fanatiques écervelés ; qui. à force de 
lire la fainre écriture, en, ont reteni qualr 
tiré de pañfages , lefquels ils enfilent dans leurs 
fermons hors de propos & fans aucune fuite; 
de forte qu'encore.que leur difcours ne fignifie 
tien, les idiots ne laiflent pas de s'imaginef 
qu'il y a là dedans une éloquence divine : caf 


il femble,.jene fais. comment , qu'il y 4 


quelque chofe de divin aux paroles dont.on 
ne voit point la raifon,-& alors-celui qui parle 

aroît infpiré divinement.. Ext ur 
I. Le feprième dogme; contraire au 


uncopinion bien de l’érat eft, què chaque particulier a la 


féditieufe 
d’eftimer, 


propriété de fon bien ; & une feigneurie abfolue 


que chaque fÿr ce qui cfl de fon domaine. f'entends une 


articuliera 
a propriété PO 


priété telle, que non-feulement elle exclu£ 


defenbien, Je droit de tous autres: mais aufli celui. de 


ou-une fei- :,, 1. “à 
gneurie ab- l'état ; en ce qui regarde la c 


{olue. 


hofe dont il s’agit. 
Cela ne-peut pas être vrai : car, celui quire- 
connoît un feigneur au-deflus de foi; ne peur 


as avoir un domaine abfolu; comme je-lat 


rouvé au huitième chapitre; art, V. Or; eft-il 
que l'état eft felon l'accord.pailé, au-deffus de 
tous les particuliers. Avant qu'on fe füt range 
fous le joug de la fociété ‘civile, perfonneé 
ne jouifloit d’aucune propriété de droit, & 
toutes chofes appartenaient À tous. D'où eft-ce 
donc que vous avez recouvré cette Propriété» 


fi ce n’eft de l'état? Et d’où l’a eu l'état; f 


suite PE 
res + 


ES 


ne ét tnt 
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ce n'eft que chaque particulier lui a cédé fon 
droit} Vous lui avez donc transféré le vôtre : 
dé forte que votre domaine & votre propriété 
eft telle, & ne dure qu'autant qu'il plaît à la 
république ? Comme dans une famille les en- 
fans n’ont en leur particulier , que ce que le 
père veut leur lier mais ; la plupart des 
hommes , je dis même de ceux qui font pro- 
feflion d’une prudence civile , raifonnent au- 
trement. Nous fommes , difent-ils, naturel 
lement égaux : il n’y a aucune raifon pour- 
Quoi quelqu'un m'ôte mon bien avec plus de 
Utre , que moi à lui le fien. Nous favons affez 
qu'on a befoin quelquefois d'argent pour la 
défenfe publique : mais , que ceux qui l’exi- 
gent nous en Éllenc voir la néceflité, &:nous 
le contribuerons volontiers. Ceux qui tien- 
nent ce langage, ne favent pas qu’en la fon- 
dation de l'état on a fair ce qu'ils veulent 
que l’on faffe de nouveau: & parlant comme 
s'ils vivoient au milieu d'une multitude dé- 
bandée , & parmi une troupe de fauvages , 
Où il n’y a pas encore de fociété civile dreffée, 
1ks renverfent en tant qu'en eux eft celle qui : # 
ft déja route faite. 
VHI. Enfin, c'eft une erreur contraire au° Qu'ignorer 
Souvernement politique, & fur-tour au ne nc 
narchique , que ce que les hommes ne met-tre le per- 


tent pas aflez de différence entre le peuple Re 


& la multitude. Le peuple eft ün certain diffs jès 


Corps ,& une certaine perfonne, à laquelle cr à da 
i : } : j10ON: 
Où peut attribuer une feule volonté, & une 
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peur que l'induftrie de ceux qui travaillent 
… né-foit interrompue par l'incurfion des enne- 
mis: dé ‘forte que ia plainte de ceux qui 1m” 


pütent leur 
les nééefliré 
jufte, que 


vient de'ce 


1 


pauvreté aux fubventions pou 
s publiques , n'eft pas moins In” 
s'ils fe plaignoient que leur ruine 
qu'il leur faut payer leurs dettes. 


Mais la” plupart negpenfent pas à cela; & 1 


leur arrive, 


\ 


comme À ceux qui font preffés de 


cette maladie , que Îles médecins nomiment 
lincube , & qui provenant d'intempérance où 
de replétions ne Jaiffe pas de faire imaginer 
aux malades que quelqu'un leur tient le pie 


fur le vent 
deau qui le 
fefte de foi 


que toutes 


tombent fur eux ; inclinent à la fé 


re, & qu'il y a un grand far- 
s accable, Or il eft allez mani- 
mème , que ceux à qui il femble 
les furcharges & foules publiques 

ère & 


que céux-h fe plaifent aux brouilleries , qui 
“ñée trouvent pas bien, leur compte en l’état 
préfent des affaires. Egg SI 

X. IE y a une autre maladie de lame qui 
eft datigereufe à l'état, & qui attaque ceux 


Que l’am- 
bition dif- 
ofe les ef- 


, prirs à la fé- 


ditian. 


qu'un emp 
dans le or 
effet, tous 


loi confidérable n'occupe point 
and loifir dont ils jouiflent. En 
les hommes afpirent paturelle- 


inens aux honneurs, & à fe rendre remaf- . 


quables : mais ceux-là principalement ont ce 


defir, qui 
leurs foins 
ceffaires à 


ne font pas obligés de diverttf 
\ 1 
à la recherche des chofes né- 
la vie. Car, à faute de meilleure 


occupation , ils emploient une partie du rems 
ä 
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à difcourir en compagnie des affaires publi 
ques, & l'autre à lire en leur particulier les 
hiftoriens , les orateuts, les poëtes , les poli- 
tiques , & tels autres auteurs, dont la lec- 
ture eftaifée & divertiflante. Or, cela les 
remplit de grandes penfées , & 1l n'y en à 
pas un qui ne s’eftime pourvu d’aflez d’efprit 
& de favoir pour manier les plus importantes 
affaires de l’état, Er parce qu'ils fe trompent 
fort fouvent en cette bonne opinion d’eux- 
mêmes , ou que quand bien ils feroient effec- 
tivement ce qu'ils croient d'être , ils ne peu- 
vent pas tous être avancés en charges publi- 
es , & il faut néceflairement que plufieurs 
emeurent derrière. Ceux-ci donc eftimant 
qu'on leur fait grand tort , ne fouhaitent 
rien davantage , müûüs d’envié contre ceux 
qui leur ont été préférés, & efpèrent de fe 
tirer par ce moyen de la preffe , que de voir 
mal réuffir les affaires: & ainfi.ce neft pas 
de merveille, fi cette forre de gens épie 
les occafñons de trouble, & tient les oreilles 
| ouvertes aux moindres bruits qui s'élèvent. 
| : XI. Il ne faut pas que j'oublie parmi les Que lef: 
difpoñitions féditieufes l'efpérance de, vaincre érance du 
Car, que’ les hommes foient autant que VOUS pofe à la fé- 
voudrez, imbus des opinions contraires à la dition, 
paix & au gouvernement de la république ; 
& que ceux qui gouvernent préfentement les 
Aient le plus maltraité du monde; toutefois 
s'il ny a aucune apparence d’être les plus 
forts, ou fi elle. n'eft pas affez bien établie, 


P 2 
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il n'arrivera de leur part ancune révolte, il 
difimuleront , & aimeront mieux endurer ce 
mauvais état, qu'un pire. Or, pour leur faire 
concevoir cette efpérance de demeurer viéto- 
rieux , il leur faut quatre chofés préalables , 
le nombre , les moyens, l’affurance mutuelle s 


& les chefs. Car » de réfifter au magiftrac 


fans être en grand nombre, ce n'eft pas émou- - 
! 


voir une fédition, mais fe’jeter dans le dé- 
fefpoir. Par les moyens, j'entends les armes ; 
les munitions de guerre & de bouche , & 
tout ce fans quoi le grand nombre ne peuf 
rien entreprendre : comme auffi tous ces 
moyens ne fervent à rien, fi dans le grand 


nombre on ne s’affure les uns des autres ; & 
) 


fi l'on ne fe range fous un chef auquel on 
veuille obéir , non par obligation qu'on y ait 
à caufe qu'on s'eft fourmis à fon empire, 
(car, en ce chapitre, j'ai fuppofé que cette 
forte de perfonnes féditieufes ne favent pas 
fi elles font obligées au delà de ce qui leur 
femble bon & juite pour leur particulier in- 
térèr ) mais parce que ce chef cft eftimé vail- 
lant & grand capitaine, & qu'il ett pouffé 
d’une même pafion de vengeance. Si ces 
quatre circonftances favorifent des perfonnes 
ennuyées de l'état préfent des affaires, & 
qui fe rendent juges du droit de leurs ac- 
tions , il ne leur manque plus qu'un homme 
turbulent ; haut à la main, & factieux , qui 
donne le premier branle au trouble & à la 
fédirion. rs 
* 


= 
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XII Salufté nous dépeint Catilina ; qui Que l'élo- 
fat à mon avis, l'homme âu monde le plus frence se 
propre à émouvoir des féditions , comme tu néceflai- 
ayant LE are , mais peu de fagefe. Ro 
Auquel endroit il fépare judicieufement la une fédi- 
fageile de léloquence donnant cette. der- Fgnfaue 
higre à un homme né à troubler le monde , pas beloin 
comme une pièce fort néceflaire à ce mau- PE 
vais deffein; & réfervant l'autre pour ceux 
qui ne penfent qu'au bien de la paix, Or, 1l 
y a de deux fortes dééloquence , lune qui ex- 
plique clairement & également les penfées 
& les conceptions de l'ame; & qui fe tire 
en partie de la confidération des chofes' mê- 
mes, & en partie d’une connoiflance exacte 
de la force des paroles en leur propre figni- 
fication : l’autre qui émeut les affections de 
l'ame, ( comme l’efpérance, la crainte , la 
pitié, la colère, ) & que l’on emprunte de 
l’ufage métaphorique des paroles , .qui eft d’un 
merveilleux effer pour le mouvement des 
pañions. La première bâcit fon -difcours fur 
de vrais principes ; & l'autre fur les opi- 
nions reçues, quelles qu'elles fotent. Celle-là 
.fe nomme logique, & celle - ci rhétorique. 
L'une fe propofe la vérité pour fa fn, & 
l'autre la victoire. L'une & Pantre a fon ufage. 
La première, dans les délibérations , & la fe- 
conde , dans les exhortations. Car la logique 
ne doit jamais être féparée du bon fens & 
de la fagefle; mais la rhérorique s’en éloigne 


prefque toujours. Au refte , que cette puiflante 
ge 
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éloquence peu foucieufe de la vérité & dé 
là connoiflance des chofes, c'eft-à-dire ; qui 
n'a guère d’aflinité avec la fagelle , oit le 
vrai caractère de ceux qui excitengla populace 


aux remuemens | on Je peut recueillir de 


cela mème qu'iis ofenit entreprendre. Car ils 
ne pourroient pas abreuver le peuple de cette 
abfurdité d'opinions contraifes à ki paix & à 
la fociété civile ; s'ils n’en étoient imbus les 
premiers : ce qui marque üne ignorance dont 
un homme fase feroi@incapable. En effet » 
quelle fageffe médiocre- peut-on attribuer à 
un homme qui ignore d’où c’eft que les loix 
puifent leur force; quelles font les rèoles du 
jufte & de l'injufte , de l'honnête & du dé- 
shonnète, du bien &°du mal; ce qui caufe 
& ce qui conferve où qui détruit là paix parmä 
le:genre humain ; quelle” différence il y a 
entre le mien & le tien; & enfin ce qu'il 
voldroir qu'on fit à lurmême, pour le pra- 
‘tiquer envers les autres ? Mais, ce qu'ils peu- 
‘vent mettre en furie leurs auditeurs , dont la 
“tête étoit déja mal faite : ce qu'ils leur peu- 
“vent faire paroître le mal qu'ils endurent pire: 
qu'il n'eft, & en faire imaginer à céux qui 
“en fouffrent point du tout: ce qu'ils peu- 
vent les remplir de belles efpérances, & leur 
applanir les précipices, fans aucune apparence 
+ de-raifon, c'eft une faculté qu'ils doivent à 
cette forte d’éloquence qui ne repréfente pas 
“les chofés relles qu’elles font, & qui ne fe 
propolant que d’émouvoir des rempètes dans 
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lame , fait fembler touteÿs chofes à.ceux qui 
écoutent , telles qu’elles font dans le cerveau 
de celui qui parle , & qui ef-le premier dans 
l'agitation. Se: Patte Rss 

XIII. Plufieurs , mème de ceux quinefont Comment 


fs | 7 


pas mal afectionnés au, bien de l'état; gon- Set que la 


 fottife du 


tribuent quelquefois beaucoup à difpofes,.les vulgaire 
: lc aux (édiuoôn .s gu'ils l'étoquence 
efprits des peuples. aux fediuons;, en,çe.qu'ils SE 


enfeignent à la jeunefle dans les écoles,;:qu'ils rieux con- 
prèchent dans les chaires publiques ; des, dog- Re 
trinés conforines aux «OpHAiOns. que; -j'aisEôur états | 


Shces “TE vral qu’en cela ‘ls pécherit par . 


jénorance’, plutôt, que :par wmialice. deftinée. 
3 P | par An leincee 


Mais, ceux qui veulent-nettre;-enŒuVre CES : 


difpofitions , buttent À cela: -conime. au plus 


-prompt moyen ‘de coïtentéf leur ambitioni, 


premièrement ; de faire. conifpirér: & d'un 
en une faction tous: ces -efprits mal affeétion- 
nés au g@uvernement ; puis.de fe rendre..lés 
chefs du parti, où de s'y acquéritun. grand 
crédit. Lis forment la faction -en fe portant: 
pouf entremetteuts à inteprètes des confeiïls 


= 


& des actions de chacun... &!en nommant 


des perfonnes , & afignant des lieux où l’on 
fe puiffe affembler & entrer en délibération 
des moyens par lefquels on réformera le gout- 
verneméne de d'état {elon la fanraifie ou l’in- 
térèr des particuliers. Et'afña qu'ils puiffent 
dominer-fur leurs compagnon® il faut qu'ils 
cabalenr dans: la -faétion , celt-àdire, qüils 
tiennent à part des affemblées fecrettes avec 
quelques-uns de leurs confidens ; É ils con- 
4 
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viennent de ce qu'ils auront à propofer en 


 l'aflemblée ‘générale | de l’ordre des matiè- 


res , des pérfonnes qui agiront les premières, 
& de l’adreffe avec laquelle on gagnera les plus 
“puiffäns , & ceux qui font dans le parti en 
plus haute réputation ps le vulgaire. Après 
quoi , lorfque leur cabale eft affez' forte, & 
qu'ils en font les maîtres par leur éloquen- 
ce, ils excitent toute la faction à prendre les 
atmes ; & ainfi‘ils oppriment quelquefois la 
république tout-à-coup ; à favoir lorfqu’il n’y 
‘a point de factions conttaires, où ils la dé- 
Chirent par des guerres civiles. Car la folie 
 & l'éloquence concourent à la fubverfion des 
“états, de la même façon que les filles de 
Pelée , roi de Theffalie, confpirèrent autre- 
fois fdans la fable avec'cette ete Médée 
contre leur propre père. Ces mal-avifées vou- 
lant faire rajeunir ce vieillard, dérépit, le 
mirent en pièces par le confeil de Medée, le 
firent bouillir dans une chaudière , & s’atten- 
dirent après cela , inutilement ,. de le voir re- 
vivre, Le vulgaire n’eft pas moins fou que 
ces malheureufes filles de Pelée , lorfque vou- 
lant renouveler le gouvernement de l'état, à 
la perfuafion de quelqu'ambitieux , ( qui fe 
fert de fon éloquence comme Médée fe fer- 
voit de fa magie) après avoir divifé & dé- 
chiré la république, le plus fouvent il le 
confume plutôt qu'il ne le réforme, par un 
embrafement inextinguible, 
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CH ASP TER E 26 EE 


Des devoirs de ceux qui exercent une puiffance 
. \ 
Jouveraine. 


SOMMAIRE. 


4 Que l'on peut avoir le droit de puiffance fouve- 
$ raine fans l'exercer. II. Que le falut du peuple 
eft la loi fuprême. III. Que les fouverains doivent 
regarder à l'utilité commune de plufieurs, &e non. 
à celle de quelque particulier. IV. Que par le 
falut on entend toutes les commodités de la vie. 
V. Que c’eft une queftion difficile, ff les rois font 
obligés de travailler au falüt de lame de leurs 
fujets , felon que leur propre confcience le leur 
enfeigne. VI. En quoi confifte le falut du peuple. 
VIT. Que les efpions font néceffaires pour le falut 
du peuple. VIII. Qu'il eft néceffaire aufli pour la 
défenfe du peuple d’avoir en tems de paix des 
foldats , des armes , de l'argent & des forterefles. 
IX. Qu'il eft important à la confervation de la 
paix de faire bien inftruire les fujets en la po- 
_ Jitique. X. Que c’eft une chofe utile à la confer= 
vation de Ja paix publique , de faire porter les , 
charges également à tous les fujets. XI. Qu'il dé- 
pend de l'équité naturelle, que les taxes foient 
mifes à raifon de la dépenfe que l’on fait, & non 
* pas du bien que l'on pofsède. XII. Qu'il eft im- 
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_portant pour entretenir la paix de tenir bas les 
ambitieux: X1I1I. Et de difiiper les factions: 
XIV. Que pour enrichir les fujets il importe de 
faire des loix qui favorifent le luxe des artifans » 
& qui modèrent la fuperfluité des dépenfes 
XV. Qu'il ne faut pas prefcrire plus de loix que 
n’en demande lé bien des fujets & de l'état. 
XVI. Que les peines ne doivent pas Être infigées 
au-delà de ce que les loix les ont établies: 
XVI. Qu'il faut rendre juftice aux fujets conte 
des juges corrompus. : : % 


Que lon I. L Es difcours précédens font voir quels font 


EE LE CE devoirs des fujers en chaque forte de. 
puiflance gouvernement » & quelle puiffance les fou- 
| reel RE verains ont fur eux: mais ils ne difent pas 
| cer. quels font les devoirs de ceux qui gouvernenl 
| “Di comment ces derniers fe doivent comporter 
envers leurs fujets. Sur quoi il faut diftingue 
entre le droit; & l'exercice de la fouverainett 
car ces deux chofes peuvent ètre féparées 
comme, par exemple ; lorfque celui qui 4 5 
‘droit de juger es différens , & de fe trouve 
: aux délibérations, ne veut pourtant pas afifter 
au jugement des procès, ni entrer en toutes 
les confulres. Ain , il arrive fouvent que 
des rois fe trouvent incapables du maniement 
des affaires par l’incommodité de l’âges où 
qu'ils en donnent la conduite à d’autres? 
{ quoiqu'elle ne foit pas trop pefante pouf 
eux ) parce qu'ils eftiment qu’elles feront 





Er, 
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mieux entre leurs mains, & que fe conten- 
tant du choix de quelques miniftres & con- 
feillers fidèles, ils exercent paf eux la puif- 
fance fouveraine. Et en certe conjonéture, 
Où le droit & l'exercice font chofes féparées , 
le vouvernerent des états a bien du rapport 
à celui du monde, où Dieu, le premier mo- 
teur, laifle agir ordinairement les caufes fe- 
condes , & ne change point l'ordre des effets 
de la nature. Mais , lorfque, celui qui a le 
dioit de régner, veut afhftèf en perfonne à 
Tous les jugemens, à routes les confultes, & 
à toutes les actions publiques ; ladmimiftra- 
tion des affaires eft telle ; que fi Dieu vouloit, 
Contre l’ordre de nature, s'appliquer immé- 
diatement à toute forte dé matière. Je trai- 
terai donc fommairement en ce chapitre des 
devoirs de ceux qui adminiftrent d'eux-mêmes 
le droit qu'ils ont d’une puifflance fouveraine, De 
“Ou qui empruntent ce droit du fouverain dont 
ils font les miniftres, Car ceci n'elt pas mon 
deffin, de defcendre aux particularités qui fe 
Téncontrent dans les gouvernemens de divers 
Princes, dont les droits peuvent ètre diffé :-;: 
_ lens: & il faut lailfer cela aux politiques pra- 
Uques, qui enfeignent la conduite particu- 
ière de chaque forte de république. 

IT Or, tous les devoirs de ceux qui go, Re fa- 
Yetnent, font compris dans cette feule ma- Ace Ils 
Xme, que Le falut du peuple doit être la loi fnprême. 
Jüpréme : car encore que ceux qui exercent la 
Ouvéraine puifance parmi les. hommes ; ne 
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puiffent pas être foumis aux loix, qui fonts 
à parler proprement, la volonté de plufieurs 
perfonnes ; parce que.c'eft une chofe con- 
tradictoire que d'être fouverain , & néanr 
moins fourmis à autrui ; c'eft pourtant de leuf 
devoir d'écouter la droite raifon ,. & d’obélf 
toujours le plus qu'ils peuvent à la loi den, 
ture, que je ne fépare poiut de la morale ëc 
de la divine. Et d'autant que les érats Of 
été établis pour le bien de la paix, & quon 
recherche la pif pour y trouver .la confefr 
vation de la vie en tous fes avantages , le 
prince qui fe ferviroit de fon autorité à autfé 
fin que pour le falut de fon peuple , contrer 
viendroit aux maximes de la tranquillité pur 
blique, c'eft-à-dire , à la loi de nature fo 
damentale, Or, comme cette confidérarion 
du falut du peuple, ou du bien public, leur 
dite la loi par laquelle les princes connoiffent 
leur devoir ; aufli elle leur enfeigne un art € 
la pratique duquel ils trouvent les premiers 
leur compte: car la puiffance des fujets efl 
celle de l'état, & par conféquent de celut 

qui gouverne. : 
Que les III. Sous ce,nom de peuple , en cette m4 
fouverains Line dont je viens de trai te n’entends 
duivent re- ] € traiter, }E n ente , 
pacs point une cerfgine perfonne civile, à favolf 
mure de l'état qui gouverne , mais la multitude qui 
piifeurer se eft régie. Car l'inftitution de la. république 
A duels n'eft pas tant pour elle-mème, que pouf ê 
particulier. bien de fes fujets. Et toutefois, il ne faut 
pas avoir égard à l'avantage de quelque paf” 





L'EMPHRE 23ÿ 
Ficulier : car le fouverain, en tant que tel, 
RE pourvoir point autrement au {alut du peu- 
Ple que par les loix, qui font générales ; de 
forte qu'il s’acquitte de fon devoir , toutes fois 
& quanres qu'il fait tout fon poffible par fes 


Utiles & faluraires' conftiturions , à ce que 


Plufieurs jouiflent d’une entière & longue 


-Profpérité, & qu'il n'arrive du mal à per- 


fonne ; que par {a propre faure , ou par quel- 
u'accident imprévu. Âu refte , il eft quelque- 
Ois expédient au falut de, plufieurs , qu'il 
arrive du mal au méchans. ES à 
IV. Mais, par ce terme de falut , il ne faut 
Pas entendre Îa fimple confervation de la 
Vie telle quelle ,; mais d’une vie autant qu’il 
€ peut heureufe. Car les hommes ne fe font 
aflemblés de leur bon gré en des fociérés ci- 
Viles d’éabliffement politique , qu’afin d’y 
Pouvoir vivre le plus st bise que le 
Permet notre condition humaine. S1 bien que 
Ceux qui gouvernent en cette forté de fociété, 
Pécheroient contre la loi de nature, ( car ils 


- Trahiroient la confiance qu'ont eu en eux ceux 


“ee leur ont commis ladminiftration de la 
Ouveraine puiflance) s’ils ne tâchoient, au- 
tant que les loix le leur permettent, de donner 
Ordre à ce que leurs fujets jouiffent abondam- 
Ment de tous les biens que les néceflités de 
b vie exigent, ou même qui ne fervent qu'à 
à rendre plus agréable. Et quant aux princes 
QUI ont conquis leurs royaumes à la pointe 
€ leurs épées , ils doivent tous défirer que 


Que par 
le falut on. 
entend tou- 
ces lés com- 
modités de 
la vie 
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leurs fujets foient capables de les fervir, tatt 
des forces de leur corps, que de celles de 
lèur efprit; de forte qu'ils feroient contre 
leur propre deflein, & s'éloigneroient de leuf 
“but, s'ils ne tâchoient de leur procurer; 
non-feulement ce qui leur eft nécelfaire pouf 
vivre, mais.ce dont ils ont befoin pour !6 
fortifier & redrefler leur courage. 

Que cet Ve Or, tous les princes croient qu'il im 
uné quefr porte grandement , furtout au falut éternels. 
le, f lesrois quelles opinions on a de la divinité , & qué 
RARE culté on lui rend. Ce qui étant fuppofé ; 08 
au falur de PEUT méttre en queltion , fi -les fouverains » 
| ps foit un feul , ou plufeurs qui gouvernent 
{lon TE l'état, ne péchent point contre la loi de na- 
IE PIOPES ture, s'ils ne font propofer & enfeigner à 
conicience . . CE) à 
le leut en- leurs fujets la doctrine & le culte qu'ils efti- 
feigne, ment néceflaires au falut éternel , & s'ils n'em 

pèchent l'exercice des religions contraires ? Il . 
eft certain qu’en cela ils trahiflent leur propre. 
confcience , & qu'ils veulent en tant qu'en eu* 
eft par cette connivence la mort éternelle de 
leurs vaflaux. Car , fi leur volonté n’y con. 
defcendoit pas, je né vois point de raifon 
pourquoi ils pérmettroient ( vu qu'étant fou- 
verains on ne peut les contraindre \ qu’on en 
feignât, & qu'on fit des chofes donc ils effi- 
ment qu'une damnation éternelle fe doit en 
fuivre. Mais, je ne veux pas me mêler de 
foudre cette difficulté. 

En quoi Vi. Les commodités des fujets qui ne re- 
don gardent que. la. vie. préfente ,- peuvent être 
pile. , 
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téduites fous quatre genres. 1. Qu'ils foient 
Protégés contre les ennemis de dehors..2. Que 
la Paix foit entretenue au dedans. 3: Qu'ils 
S'enrichiffent autant que le, permet la füreté 
Publique. 4. Qu'ils jouiflent d’une innocente 
iberté, Car ceux qui gouvernent l’état , ne 
Peuvent point contribuer davantage à la fé- 
licité publique, que d'éloigner les troubles 
es guerres civiles ou étrangères ; afin que 
chacun puiffe jouir en repos des biens qu'il 
Seft acquis par fon induftrie, 

. VIL. Deux chofes font néceffaires À la dé- 
fenfe du peuple; d'être averti, & de fe pré- 
Munir. Gar l’état des républiques entr'elles , 
Slt celui de nature, c'eft-à-dire, un état de 
Suetre & d'hoftilités: & fi elles ceflent quel- 
Quefois de combattre , ce n’eft que pour re= 
Prendre haleine , & cet intervalle n’eft pas 


Une véritable paix : car, cependant les ennemis 


fe regardent l’un l’autre avec fierté, obfervent 
leurs vifages & leurs ations, &'ne mettent 
de tant leur affurance fur les traités, que fur 
4 foiblefle & fur les deffeins de leur partie. 
€ qui fe pratique fort juftement par le droit 
© nature, comme ‘je lai fait voir au deu- 
éme chap. art, X, d'autant que les pactes 
Ont invalides en l’état de nature, toutes fois 
& quantes qu'il y a fujet à une jufte crainte, 
{left donc nécellaire à la défenfe de la ré- 
Publique , en premier lieu , qu'il y ait des per- 
°nnes qui tâchent de découvrir tous les con- 


Queles ef 
pions font 
néceflaires 
pour le falut 
du peuple, 


Ells & toutes les entreprifés qui peuvent nuire 
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à l'érat : car, les efpions ne font*pas moins 
importans aux fouverains, que les rayons de 
lumière à l'ame humaine pour le difcernément 
des objets vilbles : de forte que nous pouvons 
dire de cette vue politique ; bien mieux que 
de ia naturelle , que les efpèces intentionnelles 
des objets extérieurs font portées à lame (c'eft- 
à-dire ; aux premiers mimiftres de la puiffance 
fouveraine) par l'air , d'une façon impercepti- 
ble: & qu'ainfi les efpions ne font: pas moins 
néceflaires au bien public, que les rayons de 
la lumière à la confervation des hommes. Je 
pourrois les comparer aufli aux toiles d’arai 
gnées, dont les filets deliés, tendus ça & là ; 
avertiflent, ce petit animal des mouvemens du 
dehors, pendant qu'il demeure couché dans 
fa petite caverne : cat, jé dirois , que ceux. 
qui gouvernent les affaires publiques, ne fe- 
roient pas moins ignorans de ce qu'il faudroit 
faire pour la défenfe de leurs fujets , fans 
le fecours des efpions , que ces mêmes arai- 
gnées ignorcroient le rems auquel elles doivent 
accourir , fi leurs filets ne les avertifloient de 
fe mettre en campagne, 

Qu'il eft- VIII. Jef requis en fuite à-la défenfe 
‘ HR du peuple , qu'il fe prémunifle. Or c'eft fe 
défenfe du prémunir que de faire provifion de foldats, 
PERD SES d'armes, de vaifleaux, de forterefles & d'ar- 
| de paix des gent, avant que le tems prefle, & que le 
res péril foit éminent, Car, il eft trop tard, 
l'argent, & mème 1l n’eft impoflible , de lever des foldats » 


des forte- » à = es: 
refles, + & d’apprèter des armes » apiès que se 


\ 
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| _ Eu quelque déffire. Pareillement de ne 
| tracér des fortifications, & de'ne mettre des 
garnifons aux places frontières., qu'après. une 
invañon de l'ennemi, c'eft faire comme ces 
| payfans , dont parle Démolthène, qui, igno- 
tant de l’efcrime , ne portene le bouclier qu'aux 
à endroits, où quelque bleffure les avertit qu'il : 
| cür fallut le mertre Et ceux qui eftiment quon 
| eft aflez à temps d'impofer des deniers pour 
l'entretien des foldats , -&, pour lés autres 
dépenfes de la guerre, lorfque le danger com- 

merce de paroître, ne confidérant, pas bien : 

. L dificulté qu'il y a de tirer tout-à coup de fi 
Btandes fommes d'argent de la bourie des 
avares : Cat ce qu'on a mis une fois en ligne 
de compte, & ce dont on a fait état comme 

de fon bien propre, eft une chofe à laquelle 

on n'ofe plus toucher; & la plupart croient 
qu'on leur faitfune injufte violence, quand on 

» les oblige d’en contribuer une petite partie 
pour l'’ufage du public. Ce qui vient des 
Foraines &. des autres fermes dans les coffres 

de l'épargne, ne peut pas fournir en une 
néceffité preflante tout le fonds qu'ils faut pour 

ane prompte défenfe de l’état : de forte qu'il 
“ut avoir en temps de paix fait une bonne 
Provifion de finances. Puis donc qu'il importe 
fort au bien des peuples de découvrir les 

Efleins des ennemis, de tenir des armes & 

_  %S places en bon état, d'avoir de l'argent 
 Foutprêt; & que les princes font obligés, par 

loi de nature, de faire tous leurs efforts 


‘à ie de Ce 


« 


- 
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à procurer le*bien de lears fujets, 1! s'enfuit « 
que non-feulement il leur elt permis d’envoyef 

des efpions, d'entretenir des foldats, de ré- 

/ «parer dés places, & d'exiger les hoimnis 
néceffaires à routes ces dépenfes, mais qu'il 
ne leur eft pas licire de négliger ces chofes: 
À quoi on peut ajouter, qu'il leur eft auf 
permis d'employer rous les moyens d'adrelie 
ou de force pour diminuer la puiffance des 
étrangers qui leur eft fufpecte. Car ceux qui, ra 
gouvernent font obligés d'empêcher, de tout. 
leur poflible, que les maux qu'ils craignent 
w'arrivent à l'étan | 

Qu'it ef IX. Or pour l'entretien de la paix au dedans 


SP de l'état plufieurs chofes font requifes, comme 
tion de lail y en a plufieurs qui concourent (ainfi qué 
parce HIrae l'ai fait voir au chapitre précédent } à Ja 
cuire les {u-troubler. J'ai montré en cet endroit-l, qu' 
ER PO DA des chofes qui difpofent les efprits a 102 
- fédition, & qu'il y en a d’autres qui les 
Émeuvenr & les excirent, c’eft-à-dire , qui 
Mettent ces difpofñtions en œuvre. Er entfé j 
celles qui difpofent les efprits;/ j'ai donné 8 
premier rang à cettaines mauvaifes doctrines 
C'eft donc du devoir des fouverains de LS 
atracher des efprits, & d'y jetter de meilleure ” 
: femences. Or doutant que les opinions né 
s'infinuent pas dans lame par l'autorité de 
celui qui commande, mais par l'adrefle de 
celui qui les enfeigne; & qu’elles n'ont P% 
befoin de menaces pour être perfuadées, mais 


de raifons claires & fortes; il faut établir des 
= À 
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loix Qui aillent au-devant de ce mal, & qui 
AlliQuenr les-erreurs mêmes, plutôt que ceux 
Qui les embraffent. Maïs ces erreurs que j'ai 
dit au chapitre précédent, incompatibles avec 
€ repos de l'état, fe gliffent dans les efprits 
ü vulgaire, en partie par l'éloquence des pré- 
dicateurs qui les sèment du haut de leurs 
chaires, en partie par les entretiens ordi- 
naires des perfonnes qui ont eu le moyen 
de s’adonner aux études, & quilen ont été 
abreuvés dès leur jeunefle, par leurs maîtres 
dans Les académies publiques, C’eft pourquoi 
liquelqu'un vouloir à fon tour introduire de 


Plus faines do@rines dans l'état, il devroit 


“Ommencer par la réformation des acadéimies. 
e feroit-là qu'il faudroir jeter les vrais fon- 
demens de la politique fur des démonftrations 
infaillibles, & dont la jeuneffe étant une fois 
imbue, elle pourroit enfuite inftruire le vul- 
Bure en public & en particulier. Ce qu'aufi 
elle feroit d'autant plus volontiers & avec plus 
de vigueur, quelle feroir plus aflurée de la, 
Vérité de ce qu'elle dit, & de la folidité de 
€ qu'elle enfeigne. Car, puifque la coutume 
at recevoir certaines propofitions, dont on 
NOUS a battu les oreilles dès notre enfance, 
Uoiqu'elles foient faufles, & aufli peu in- 
téllioibles que fi l’on en avoit tiré les paroles 
au lafard, les rangeant en l’ordre qu’elles for. 
“roïent de l’urne; combien plus de force auroit 
Stte même coûtume de perfuader aux hommes 
&S doctrines véritables , conformes à la raifon 


; Q 2 
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8 à la nature des'chofes? J'eftime donc qui 
/ _c'eft dû devoir des fouverains de faire dreliéBMÿ 
| ES de vrais élémens-de da doétrine civile , 8c/d6p 
commander qu'on les enfeigne en toutes kes ? 
académies. de l'étar. 002 

dc X. J ai fair voir qu'en fecond lieu la fâcherté 

une chole qu'on a de fe voir pauvre difpofe merveilleu’ 
utile 41 femenr les efprits à la fédition : or, bien que. 
_ tion de la la pauvreté vienne fouventefois du luxe &e 2 | 
it. Quoi la pareile des particuliers , on l’impute pouis 
re porterles tant à ceux quigouvernent l'étar, comme 4 

charges ces) l'on éroir épuité par leurs impolitions. À 
tous les fu- yérité, il peut arriver quelquefois que cetlé 
lb plainte n'eft pas tout-à-fait injufte, à favoll | 
quand les charpes publiques ne font pas por 
tées également par le peuple : car le: fardeab 
qui feroit léger, fi tous enfemble le foutés 
 noient, devient pefant & infupportable à cu. 

+ qui le fapportent, lorfque plufieurs s’en foul- 

troient, Et d'ordinaire ce n'eft pas tant de 4 
pefanteur dont on fe fâche, que de l'inéga 
Jité de la peine, Caron difpute fort ambitieuse 
ment de cette difpence, & ceux qui en 
jouiffent font enviés des autres, qui fe tiennent. 
beaucoup moins heureux. Afin donc d'ôter ce 
fujer dé plainte, 1} importeroir à la tranquillité 
publique; & par conféquent il feroit du devoii 
des magittrats ; de-faire fupporter égalemeti 
les charges publiques. D'ailleurs , vu que €£ 
EE que les fujets contribuent pour le public ne. 
autre chofe que-le prix dont ils achètent c: 
paix, il feroit raifonnable, que ceux qui par 
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ficipent également au bien de la paix contri- - 

uaflent évalement de leurs moyens ou de 
dututravasl pour le bien de Ja république, 
C'eft une loi de nature ( fuivant l'art. XV 

u chapitre IL. ) que chacun fe montre équi- 
table À tous en diftribuant la juflice aux autres; 
de forte que cette même loi oblige les fou- 

Verains , de départir également fur jeurs füjets. 
les raxes & les impoñtions qu'il faut accorder 
aux néceflités publiques. 

XI. Or., j'entends ici par cette égalité, non Qu'il dé- 
qu'une évile fomme d'argent foit exigée de Rs 
Chacun, mais que le fardeau foit fupporté relle que les 
également, je veux dire, qu'il y ait de la ie RES 
Proportion entre les charges que l’on paye, fon de la 
& les bénéfices que l’on retire. Car, encore HpEAEARE 
que tous jouiffent égalemént de la paix, ils non pas du 
n'en ont pas tous un égal avantage; vu l'iné- DIS DOTE 
galité ‘des biens & des reventis que chacun de. 
pofsède ; outre que les uns dépenfent plus 
que les autres. .Sur quoi il fe peur former 
cette queftion , fi les particuliers doivent con-x 
ttibuer au public à raifon de leur gam, ou 
À raifon de leur dépenfe, c’eft à dire, fi les 
taxes doivent être faites en forte que chacun 
paye felon fes facultés : ou fi chacun doit être 
taxé à proportion de fa dépenfe. Mais, fi 
hous confidérons que là où les taxes fonr faites 
À proportion des facultés, ceux qui ont gagné 
Également ne jouiffenr pas d’un égal revenu; 


Parce que l’un peut conferver avec éparope , : 
. . . . N / 
Ce que l'autre diflipe,bienrôt par fes débau- 


? 


2 


Qu'il ef 


important 


- pour entre- 


tenir la paix 
de tenir bas 
les ambi- 
tieux. 
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chess & qu'ainf, quoiqu'ils jouiffenr en 


commun du bénéficé de la paix, ils ne fup= 


portent point tourefois également les charges » 


publiques. D'autre côté, fi nous regardons 
que là où les moyens font taxés, chacun ef 
dépenfant fon bien :paye imperceptiblement 
en cette prodigalité ce qu'il doit à l’état, mème 
pour ce qu'il na pas, & dont il étoit rede- 


vable ay public; 1l ny auta plus de doute que 


la première facon de mettre des impoftions 
eft contre l'équité, & par conféquent contre 


le devoir des fouverains; mais que la dernière 


eft fort raifonnable & s'accorde fort bien ave0 
leur devoir. LS reppre 

XIL. En troifième lieu, jai dit que l’am- 
bition étoit une maladie de l'ame très - nui- 
fible à la tranquillité publique. Car, il y ena 
qui s’eftimant plus fages que les autres, & 
plus propres au maniément des affaires que 
ceux qui font en charge dans l'état, comme 
ils ne peuvent pas faire voir par de bons fer- 


vices, combien leur vertu feroit utile an pu- 


blic, ils tâchent, en muifant, de fe rendre 
confidérables. Or, d'autant que l'ambition & 
le defir des honneurs ne peut pas être arra” 
ché de l'efprit des homines, ceux qui gou* 
vernent la république ne doivent ‘pas tra” 
vailler à cela. Mais, ils peuvent par une 5n* 
variable application des peines & des récom- 
penfes, faire en forte que les hommes fachent, 
que:le blâme du gouvernement n'eft pas le 


chemin aux honneurs, & qu’on n’y monte pas 
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pat des faétionss ou par quelque petite répu- 
tation qu'on sème parmi le peuple, mais par 
des Moyens rout contraires. Ceux-là font vrai- 
ment oens de bien qui gardent les ordon- 
. nances de leurs ancêtres, qui obéiffent aux 
loix & à l'équité. Si donc nous voyions ceux-ci 
avancés aux honneurs par les fouverains, & que 
par une judicteufe & conftante pratique les 
| factieux demeuraffent dans le mépris ,ou chargé 
| de quelque punition exemplaire, 1l y auroit 
plus de preffe, & on trouveroit plus de gloirè 
à obéir qu'à nuire, [left vrai que quelquefois il, 
arfive quil faut Matter un fujet infolent à 
caufe de fa puiffance , de même qu'un cheval 
indompté : mais comme un bon écuyer ne le 
careffe que pour le monter, & en fait bien 
chevir dès qu'il eft dans la felle; aufli le 
: fouverain n'ufe de foumifion envers un fujet, 
que lorfqu’il appréhende quil ne le défar- 
conne, Mais, je parle ici de cèux dont la 
| puiffance eft entière & abfolue, & je dis que 
| leur devoir eft de bien entretenir leurs fujets 
‘qui fe tiennent dans l’obéifiance , & de mettre 
les fédirieux fous le joug je plus qu'il leur eft 
poffible ; cas, fans céla, ik ny a pas moyen 
de maintenir lautorité publique, ni de con- 
ferver le repos des citoyens. : * | 
XII. Mais, fi c'eft du devoir des fouve- pad. 
rains de tenir en bride les factieux, CE Peft per les fac- 
encore davantage de difliper les factions. Je 7 
nomme faction une troupe de BUTS , qui 
S'eft liguée par certaines conveñtion ; OÙ unie : 


Q 4 
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fous la puiffanée de quelque particulier, fans 
Paveu & l'autorité de celui, où de ceux qu? |. 
gouvernent la république. De forte que le 

faction tft comme un nouvel étar qui fe forme , 
dans le premier : car tout de même que la 

première union des hommes les a tirés de 

Férat de nature pour les ranger fous le gou- 

vernement d’une police, la faction les fouf- 

trait à celle-ci par une nouvelle union des 

fujets entièrement irréoulière. Selon cette dé- 

finition, une multitude de füujets, qui fe font 

obligé d’obéir abfolument à quelque prince 

cine ou à quelque particulier, ou qui 

ont fait ligue défenfive contre tous autres, 

fans en excepter leurs fouverains, mérite d’être 

nommée une faction. Même un trop grand 

crédit parmi le peuple, fi la réputation d'une 

petfonne eft celle qu'on en peut au befoin 

dreffer. une armée, & qu'il faille que le pu- 

blic prenne "de ce particulier des Otages. où 

quélqu'autre affurance ; enferme une efpèce 

de fa@tion dans l’état. Il faut dire le fem- 

blable des richeffes fi elles font immodtrées, 

païce que toutes chofes leur obéiffent, S'il eft 

donc vrai (comme il n'en faut pas doucer ) 
que l'état naturel des diverfes fociérés civiles 

entr'elles elt: un état de guerre, -les princes 

qui laiffent naître ou croître une faétion dans 

leurs royaumes, font le même que s'ils y 

recevoient les ennemis. Ce qui eft contre le 

bien des fujets, & par conféquent contre less 
loix de nature, SAR 7% 
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: XIV. Deux chofes font neéceffaires à en- Que pour 
richir les particuliers , le travail & l'épargne funiehir les 
ee NEC d à : à ) “ 
à Quoi contribue aufli. Ce qui provient natu- porte de 


tellement de l’eau & de la terre. Il fe peut He 
ajouter un quatrième revenu, à favoir de la vorifent le 


_ Suerre, où quélques-uns font leurs affaires Afin des ar- 


; “1, AS tifans , & 
Parmi une infnité d’autres qui s'y rulnenc : moderent la 
. doit faire fond dés luperfluité 
mais, onn€ doit faire fonds que des deux pre- qe dépen= 
mMiers moyens, Car, une ville bâtie au milieu fes. 


de là mer, dans une ifle qui n'eft pas plus 


“ grande que l'enceinte des maifons , où il n’y 


a ni pêche ni labourige , pour s'enrichir du 
feul trafic & de la manuta@ure. Il eft vrai 


. que fi elle avoit un grand territoite, les habi- 


LUN 


tans en deviendroient plus riches, ou n’en 
Vaudroient pas moins, quoiqu'ils ÿ fuffent en 
Plus grand nombre. Le quatrième moyen, - 
. Qui eit celui des armes, a bien été autrefois 

Mis entre les arts lucratifs , mais fous le ti- 
“tre de brigandage , &-de piraterie; & il n'a été 

ni injufte ni déshonnête, tandis que le genre) 
humain a demeuré difperfé en familles , avant 

Que la fociété civile fût établie: car, qu’eft 

autre chofe le brigandage , que la guerre d’une 

Petite troupe? Aufli dans les armées, quand des 

Parties fortent pour aller au pillage , on dit en 

érmes de milice, qu'elles vont à la perite 

Ruerre, Et de grandes villes, comme celles : 

de Rome & d'Athènes, ont tellement accru 

€ domaine de leur république par le butin 
de leurs armées, par les contributions, & par 

$S conquêtes , que non-feulement elles n’ont 
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pas eu befoin d'exiger aucune taille des cie 
toyens , mais qu’elles leur ont diftribué de 
groffes fommes d'argent par tère, & afligné 
des terres en partage. Toutefoïs, il ne faut 
point mettre cette fonte d’accroifflement de 
richefles en ligne de compte: Car, l’art i-. 
litaire , en ce qui concerne le-gain qu'on ÿ 
fait, eft comme un jeu de hafard , où quantité 
de perfonnes fe ruinent, & fort peu en pro- 
fitent, N'y ayant donc proprement que cestrois : 
moyens , le revenu de la terre & de l'eau, 
le travail , & l’épargne , qui fervent à enrichif 
les particuliers, les fouverains ne doivent s'a= 
mufer qu'au règlement de ceux-ci. Au pre- 
mier feront utiles les loix, qui favorifent les 
“arts par lefquels on méliore le revena des 
terres, dés étangs, des mers & des rivières, 
tels que font la pèche & l’agriculture. Au deu: 
xième , fervent toutes les loix qui empêchent 
la fainéantife,, & qui éxcirent l’induftrie des 
hommes, eu qui relèvent & mettent en hon- 
neur l'art de naviguer ( par lequel les commo- 
dités de tout le monde font apportées en une 
ville, fans qu’elles coûtent prefque que la peine 
de les aller querir ) les mécaniques ( fous lef- 
quelles je comprends toutes les diverfes in- 
duftries des artifans } & les fciences mathéma- 
tiques , qui font la fource & des arts mécani= 
ques & de la navigation. Au troifième moyeñ 
{erviront les loix qui reftreignent les dépenfes 
exceflives de la bouche & des vêremens, & en 
général de toutes les chofes qui fe confument 
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par l’ufage. Or, comme de telles loix mènent 
aux fins fufdires, c'eft auf du devoir des 
fouverains de les établir. 

XV. La liberté des fujets fe confifte pas en Qu'il ne 

ce qu'ils foient exempts des loix de l'état, ou Les pas 
que les fouverains ne puiflent pas établir telles Du de toix 
loix que bon leur femble. Mais,, parce que aten'ende- 
tous les mouvemens & toutes lès actions des er 
particuliers , ne peuvent jamais être tellement jets & del’é 
réglées , ni leur variété fi limitée, qu'il n’en Fes 
demeure prefqu'une infinité , qui ne font ni 
commandées, ni défendues, & que des loix 
laiffent au franc arbitre des hommes, Chacun 
eft libre: à leur égard, & la liberté de laquelle 
on jouit de ce côté.là , eft cette partie du droit 
de nature , à laquelle les loix n'ont pas encore 
touché, & dont ïl nous refle lPufage. Sur 
quoi il m'eft venu fouvent en la penfée , que 
comme l’eau qui croupit dans les bords d'un 
étang fe corrompt; ou fi d'autre côté.elle n'eft 
retenue , elle fe répand, & coule par tout 
autant d'ouvertures qu’elle rencontre. Ainf les 
fujets d’un état, s'ils ne fe mancipoient ja- 
mais à des chofes contraires aux loix , 1ls s’en- 
gourdiroient; & s'ils les choquoient en routes 
leurs actions , ils pafferoient à une trop grande 
licence: maïs tant plus de chofes ibyearque. 
les loix laiffent indéterminées, d'autant plus 
étendue eft la liberté dont ils jouiffent. L'une 
& l’autre de ces extrèmités eft vicieufe : car 
les loix n’ont pas été inventées pour empêcher 
toutes les actions des hommes; mais afin de 
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les conduire, de même que la nature n'a pas 
donné des bords aux rivières pour en arrêter; 
mais pour en diriger la courfe. La mefure de 
cette liberté doit &re prife fur le bien des 
fujers, & fur l'intérêt de l'érar. C’eft pour= 
quoi j'eftime que c'eft une chofe particulière - 
ment contraire au devoir des fouverains ; & 
de tous ceux qui ont droit de donner des loix, 
d'en établir plus qu'il n’en eft abfolument de 
befoin pour l'intérèc des particuliers, & pour 
celui de la république. Car leshommes ayant 
accoutumé de délibérer dé ce qu'ils doivent 
faire ,ou ne pas faire, plutôt en confultant 
leur raifon naturelle , que par la fcience des 
Joix ; lorfque celles-ci font en trop grand nom- 
bre pour fe bien fouvenit de toutes, & que 
quelques-anes défendent ce à quoi la raifon 
ne touche point directement ; 1l faut de né= 
ceflité qu'ils tombent infiemment , & fäns 
aucune mauvaife intention, dans les loix , 
comme dans des piéges qui ont été dreflés à : 
cette innocente liberté, que les fouverains doi- 
vent conferver’ à leurs fujets fuivant les rè- 
gles de la nature. , 
Quelesper XVI. C'eft une des grandes parties de la 
PAL liberté innocente de la fociété civile , & un 
être infi- point nécellaire à chaque citoyen pour bien 
Note & heureufement- vivre, qu'il n’y ait aucunes | 
aies loïx les peines à craindre , fi ce n'eft celles que l'on 
@nt établies. RES = 0 
| peut prévoir & attendre. Ce qui s’obferve 
lorfque les loix n’en impofent aucunes , ou 
quand on n’en exige pas de plus grandes que 
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| celles qui ont été une fois écablies. Lorf- 


qu'elles ne font pas définies par les loix, ce- 
Jui qui les rranforefle le premier doit attendre 
une peine indéfinie , ou arbitraire, & le pré- 
venu. eft tourmenté d’une crainte indétermi- 
née de même que fon fupplice. Or, la loi 
de nature commande à ceux qui ne font pas 

foumis aux loix civiles (fuivanr ce que j'ai 
dit au chap. IX , art. Il}, & par conféquent 
aux fouverains, de ne pas regarder en la pu- 
ition des crimes le mal paflé, mais le bien à 
venir ; de forte que les peines arbitraires , qui 
ne fe mefurent pas à l'utilité publique, font 
injuftes. Mais lorfque les peines font défi- 
nies, foit par une loi formelle, qui dife en 
termes exprès, que celui qui apira, ainft fera 
puni de cette forte ; ou par la pratiqué, qui fans 
loi prefcrite, a permis au commencemen l'in- 
fliétion d’une peine arbitraire : mais, qui après 
le fupplice du premier coupable , eft devenue 
déterminée : ( car l'équité naturelle ordonne, 
que ceux qui failient également fotenr égale- 
ment punis ;.) en cetre rencontre , dis-je, c'elt 
une chofe contraire à la loi de nature, que 
d'exiger un fupplice plus rude que la loi ne 
la défini. Car la fin de la punition n’eft pas 
de contraindre la volonté de l’homme ; mais 
de la corriger, & de la rendre telle que la 
defire celui qui a impofé la peine. Et la dé- 
libération n’eft autre chofe que l’action de 
Mettre , comine dans une balance, les avan 
tages & les inconvéniens de ce que nous von- 


. 
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lons entreprendre, après quoi celui des baffinë 
l'emporte néceffairement où le poids des rat- 
fons le fait incliner. Si donc le légiflateur or- 
donne à un certain crime quelque fupplices 
dont la crainte ne foit pas capable d'empê- 
cher l'envie qu'on a de-le commettre , il faut 
lui imputer, & rejetter fur le fouverain l'excès 
du delir qui prévaut pardeffus a crainte de 
la peine: & anf, sil prend une plus griève 
punition de l'offenfe , qu'il ne l'a ordonnée. 
par fes loix, il punit en autrui fa propre: 
faute, 

Qu'il faut XVII. C’eft aufli une des chofe qui regarde 
Sn l’innocente & néceffaire liberté des fujets de 
jers contre laquelle nous parlons , que chacun puille jouir, 
AL fans aucune appréhenfion:, des droits que les 

loix lui accordent. Car, ce feroit en vain 

qu'elles ditingueroient le mien & le tien, fi 
elles le laiffoient de rechef confondre par des 

faux jugemens, par des larcins, & par des 

brigandages, Ur, tout cela peut arriver là où 

les juges font corrupribles..Car, la crainte qui 
détourne les hommes de mal faire, ne vient 
pas de ce qu'il y à des peines établies : mais 

de ce qu'on les exige, &-.qu'on les fait fentif 

aux coupables. En effet, comme l’on juge de 

l'avenir par le.paflé, l’on-n’attend guères ce 

que l'on voit arriver rarement. Si donc les 

juges fubornés par des préfens , gagné paf 
faveur, ou touché de pitié, fe luffent cor- 

rompre, & relâchent des peines que les loix 

ordonnent, donnant par ce moyen efpérance 
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aux méchans de demeurer impunis; les gens 
de bien feront continuellement expofés aux 
voleurs, aux affaflins, & aux'impofteurs; on 
ne pourra plus avoir de commerce , on n'ofera 
e remuer, la focicté civile fera diffoute; & 
chacun reprendra l’ancien droit de fe protéger 
Comme bon lui femble. De forte que la loi 
de nature commande aux fouverains, non- 
feulement d'adminiftrer eux-mêmes la juftice : 
mais aufli d'y obliger, fous de grièves puni- 
tons les juges fubalternes, & ainfi d'ouvrir 
les oreilles aux plaintes des particuliers, & 

d'établir des grands jours, lorfqu’il en éft de 
efoini, c’eft-à-dire , d'envoyer .des commif- 
aires ou des intendans, qui prennent connoif- 
fance des déportemens des juges ordinaires. 











D. CHAPLTRE XIV. 
Des loix , & des offenfis. 
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Î. Quelle différence il yaentre Ja loi & le coufeil, 
IL, Comment elle diffère du pacte Ill. Et com- 
ment elle diffère du droit. IV. Divifion des loix 
en divines & humaines, & des divines en natu- 
telles & poñrives ; & des naturelles en celles de 
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chaque homme particulier & celles desnations. V. 
Divifion des loix humaines, c’eft-à-dire, civiles, en 
facrées & féculières. VI, Autre divifion des loi 
civiles en diftributives & vindicatives. VII. Qué 
la diftributive & la vindicative ne font pas deux 
efpèces de loix différentes ; mais deux diverfes 
parties. VIII. Qu'à toute lot il faut fous-entendre 
une peine appofee. IX. Que les commandemef$ 
du Décalogue , touchant l'honneur dû aux parens » 
le meurtre , l'adultère , le larcin, & le faux té” 
moignage , font des loix civiles. X. Qu'il eft im= 
poffible de rien ordonner par la loi civile de con” 
traire à la loi de nature. XI. Qu'il eft effentiel à 
la loi qu'elle & le légiflateur foient connus. XI 
Comment on connoit le légiflateur, XIII. Que 
pour eonnoître la loi, la promulgation & l'in 
terprétation font néceflaires. XIV. Divifion de Ja 
Joi civile , en écrite, & non écrite. X V. Que les 
Joix naturelles ne font pas des loix écrites ; & 
que , ni les réponfes des jurifcorifultes , ni la cour 
tume, ne font pas d’elles-mêmes des loix, mais 
par le confentement du fouverain. XVI, Qu’ef- 
ce que fignifie le mot de péché, en fa plus 
longue fignification. XVII. Définition du péchés” 
XVIII Différence entré le péché d’infirmité & 
de malice. XIX. Sous quel genre de péché ef 
: réduit l'athifme. XX. Qu'eft-ce-que crime de 
lèze-majefté. XXI. Que par crime de lèze-majelté 
on enfreint les loix de nature, & non pas les 
loix civiles. XXII. C'eit pourquoi il eft puniffablé 


par le droit de la guerre , & non pas par Je ne 
$ de 


+ 
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- 8 la fouveraineté. XXIIT. Que la! diftinétion de 
l'obéiffince en active & pañhive, eft mauvaule. 


I. L'Aloref confondue quelquefois par ceX, Quelle dif. 
qui épluchent moins fcrupuleufementla fignt- Cia 2 
fication des mots avec le confeil, & quelquefois & eee 
audi avec le pacte, &avec Le droit. Ceux-là feil. 
. Confondent la loi avec leconfeil, quieftiment 

que c’eft le devoir d’un monarque, non feule- 

ment d'écouter fes confeillers, mais de leut 

obéir; comme fi c'étoit une chofe inutile de 

Prendre confeil, fi on nefle fuit. Mais la 
… diftinétion entre le confeil & la loi doit.être 
| ptife de la différence qu'il y.a entre un con- 

feil, & un commandement. Or, le confeil 

eft une efpèce d'ordonnance à laquelle route 

la raifon pourquoi nous obéiflons fe tire de 

là chofe même qui eft ordonnée. Là où le 
Commandement eft une ordonnance à laquelle 

toute la raifon d’obéir fe tire de la volonté 

de celui qui commande. Car, à parler pro- 
HSE: on ne dit point, je le veux & je 

ordonne ainfi, fi on n'ajoute en fuite, tel eft 

notre plaifir. Puis donc que l’on n'obéit pas 

aux loix à caufe de la chofe même qui y eft: 
 Comraandée, mais en confdération de la vo- 

lonté du légiflareur, la loi n'eft pas un con- 

il, mais un édit ou une ordonnances & je 

la définis de cetre forte. La Loi ef une ordon- 

nance de cette perfonne (foir d’un feul homme 

Qui gouverne, ou d’une cour ) dont le comman- 

dément tient lieu de rafon AIRE pour ÿ 
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ôbeir. Ainfi les commandemens de Dieu font 
fes loix à l'égard des hommes: ceux de Pérat 
à l'égard des fujets; & en général tour ce 
ue les plus forts ordonnent à ceux qui étant 
les plus foibles ne peuvent point rélifter, prend 
à leur égard la forme de loi. D'où je conclus 
que la loi & le confeil font différentes en 
diverfes façons. Car celle-là appartient à celut 
qui a puiffance {ur ceux auxquels elle eff 
donnée, & ce dernier eft d’une .perfonne qui 
n'a aucune autorité fur celui lequel il con” 
feille. On eft obligé de faire par devoir ce 
que la loi commände; mais on a fon franc- 
arbitre en ce que le confeïl ordonne. Celui-ct 
rend à la fin, &’fe propofe d'avancer‘ les defleins 
de ceux auxquels on le donne: mais la lo 
ne vife qu’au but de celui qui commande, On 
ñe fe mêle de confeiller que ceux qui defirent 
d'entendre quelques avis; mais fouvent on 
impofe des loix à ceux qui font bien marris 
de les recevoir. Enfin, nous pouvons remel= . 
cier, & démettre de leur charge ceux qui 
nous corfeillent, lorfque bon nous femble : 
mais le droit de faire des loïx n’eft pas ôt6 
au lépiftateur aû gré de ceux qui les reçoivent. 
Cote ee LE Ceux-là confondent la loi avec le pacte ; 
elle diffère qui eftiment que les loixne font autre chofe, 
Rue que des conclufons reçues, ou des facons de 
vivre déterminées par le commun confente” 
ment des hommes. ‘Ariftore eft .de ceux-l2 
quand il définit la loi de certe forte, La Lot 
« cf une conclüfion prife & arrêtée du commu 
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COnfentement de tout le public, enfeignant de 
quelle facon il fe faut comporter en chaque 
occurrence, Mais cette définition ne regarde pas 
tant Ja loi en général, comme la loi civile 
en particulier. Car, 1l eft bien manifefte que 
les loix divines, ni les naturelles ne {ont pas 
venues du confentement des hommes : vu que 
fi cela éroit, elles pourroient être abrogées 
par ce même confentement; & toutefois elles 


font immuables. Je palle plus ävant, & je 


dis que cetre définition d’Ariftote, n°eft pas une 
bonne définition de la loi civile : car en cet en- 
droit-là, par le public ou l'états on entend 
Une perfonne civile, qui n’a qu’une feule vo- 
lonté, où une multitude de perfonnes dont 
Chacune À l’ufage de fa volonté particulière. 
Si c'eft au premier fens qu'on le prenne, ces 
tèrmes, du commun confentement, font hors 
de faifon; car une perfonne feule n’a pas un 


‘Confenrement commun : & il ne falloir pas 


ajouter enfeignant , mais plutôt comman- 
dant, de quelle façon il fé faut comporter en 
chaque rencontre : car l'état commande à fes 
fujets ce qu'elle leur enfeigne. Il à ‘donc en- 
tendu par le public, une multitude de per- 
fonnes qui d'un commun confentement dé- 
ignent par écrit, & confirment par leurs 
fuffrages , la manière en-laquelle ils auront à 
Vivre dorénavant. Or, que fonc autre chofe 
ces formules qu'ils fe prefcrivent, que des 
paîtes mutuels qu'ils fe font, & qui n'obligent 
perfonne, ni.ne font des loix, qu'après l’éca- 
2 
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blifement d'une puiffance fouveraine, qui 
contraigne ceux qui viendroienr à les enfrein- 
dre, & quien mépriferoient la promulgation ? 
De forte que, feion la définition d'Ariftote, 
Rs loix ne feroient autre chofe que de nues 
& invalides conventions, dont la-force n6 


oruroic À effet que lorfque l’état reconvrerolt 


l'ufage de fon autorité fuprème, & qui n€ 


4 


. feroient érigées en vraies loix que quand il 


plairoit au fouverain. Il a donc confondu les 
pates avec les loix; ce qu'il ne devoit pas 
faire : car le pate eft une promelle; & la lot 
elt un commandement; en un paéte l'on dit, 
je ferai; & en une loi l’on ordonne de faire: 
par les contrats * nous fommes obligés; & par 
les loix nous fommes attachés à notre obli- 
gation. Le contrat oblige de foi-:mème; mais 
fa loi m'oblige quen vertu du pacte général 
de rendre obéiffance. Cet pourquoi en une 
convention avant que s’obliger on détermine 
ce qu'il faut faire : mais en une loi Pobligation 
précède , c'eft-à-dire , lon De d'obéir 
avant que l'on fache ce qu'il audra faire. Ce 
qui me perfuade qu'Ariftore eûr mieux fait 
de définir la loi civile de cette forte; /a loi 


civile eft une conclufion définie par la volonté 


de l’état, commandant ce qu'il faut faire : ce 
qui tombe dans la définition que j'ai apportée 


G-deffus chapitre VE, article IX, à favoir, | 


que Les loix civiles font des ordonnances ou des 
éditrs'que le fouverain a publiés pour Je Jervir 
dorénavant de regle aux actions des particuliers, 
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FL ( Par Les contrats, nous, &cc, ) ER nl à Remarques 
femblé à quelques-uns que! ces deux diverfes 
façons de parler. Nous fommes obligés, :&c. 
ous fommes attachés à notre obligation, res 
cevoient un même fens, & quainfi,.je ne 
faifois. que me fervir de deux expreflions pour ? 
fignifier une feule chofe, Il. faut, donc, que je 
râche de m'expliquer plus.clairement. Quand 
un homme eft obligé par contrat, il doit faire 
ce qui y eft contenu à caufe de fa promefle: 
mais quand la loi nous attache à notre obli- 
pr c'eft quelle ufe.de menace, & nous. 
: force par la crainte de la peine à faire notre 
devoir ».. a HE AA DE 
JL: Ceux-là eonfondent la loi avec le droit, prcomment 
qui continuent à faire ce,.que le droit divin flle QUES 
permet, quoique la loi civile le défende.. À EN 
la vérité celle-ci ne peut pas permettre ce 
que l'autre défend, ni interdire ce dont elle 
accorde la permiflton. ais rien n'empêche, 
que la loi civile ne défende ce qui eft, permis 
par le droit divin : car les loix fubalternes & 
inférieures peuvent reftreindre la liberté que 
les plus hautes. ont laiffée , quoiqu'elles ne 
puiflent pas l'élargir. Or, eft-1l que la liberté 
naturelle que les loix ont laïffée, plutôt qu'éta- 
blie, eft un droit : car, fans elles cette liberté 
demeureroit toute entière; mais la loi naturelle, 
& la divine lüi ont donné-la première reftric- 
tion; les loix civiles la reftreignent encore 
davantage ; & ce que celles-ci omettent , peut 
derechef être limité par les confhitutions par- 
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ticiilières des villes & des républiques. Ïl y 
a dofc une grande différence entre la loi & 
le dédit ; la loi eft un lien , le’ droit éft une 
liberté, &'ce font chofes diamétraléient op- 
r. poiées:  * sé LE Soirée 
Diviñon * ‘VW: Toute loi peut être divifée,!premié- 
des loix en ane , à raifon de fes divers auteurs, en 
humaines; diviie  &en humainé, La divine eft-de deux 
& des dE fortes, comme c'eft en deux manières qu'il 
relles & po- a pli à Dieu de faire connoître aux'hommes 


fitives : S&cphlessqerren parte À ÉD Et Peur 
des naturel 14 Volonté ; la’ naturelle ; où morale, & la 


les en cellespofitive. La loï naturelle eft celle que Dieu. 


e chaque 4, MS de 7 
a déclarée à, toùsilés hommes par fa parole 
& celles des érernelle créée dans eux-mêmes , c’eft-acdire , 


patlons, par leur raïfon naturelle. Eë c’eft cellé que 


+ j'ai caché de découvrir ‘par mes méditations 

à en ce petit ouvrage. La loi pofitive , ef celle 
que Dieu nous a fait annoncer par la bouche 

des prophètes , en laquelle difpenfarion 11 s'eft 

‘accommodé aux hommes, & à traité avec nous 
‘en homme. Je mets fous ce genre tontes les 
loig que Dieu donna autrefois aux juifs, tou- 

chant leur gouvernement politique, & le fer- 

vice divin; & on les peut nommer des loix 
-divines civiles, parce qu’elles étoient particu- 
lières au peuple d'Ifraël , de l’état duquel 

il lui plailoit de prendre la conduite. Dere- 

‘chef, la loi'naturelle fe peut divifer en na- 
turelle à tous les hommes, du monde, qüi 

étant feule en l’ufage, fe nommé proprement 

la loi de nature; & en naturelle aux états , 

que l'on peut nommer la loi des gens: mais 
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d'ordinaire on lui donne le titre de dtoir des 
vens, Les précepres de l'un & de lautre font 
les mêmes : rourefois, parce que les républi-s 
Ques érant une fois établies, prennent la forme 
de perfonnes particulières , la loi que nous 
appellons naturelle, en parlant des hommes 
en particulier , appliquée aux états, aux peu- 
ples, & aux nations, reçoit la qualité de droit 
des gens. De forte que tous ces élémens que 
je viens de donner de la loi & du droit de 
Nature , Étant rapportés à l'ufage des états & 
des natiohs entières, PElVENE, fervir d’élémens 
aux loix ou aux droits des gens, dont parlent 
lès jurifconfultes & les politiques. 

V. Toure loi humaine & civile: car, ROïS Divifondes 
de la fociéré , l’état des hommes eft celui d’une l9ix Bumai- 
hoftiliré perpétuelle ; à caufe qu'on ny ef Re 
x , 2 ; Se » CiVIi- 
. point fujet à autrui, &c qu'ilnya point d'autre les, en fa 
loi que ce. que la raifon naturelle diéte, dont ne ÈS 
on fe ferr comme de loi divine. Mais dans 
une république , il nyÿ a que l’état, c'eft-à- 
dire, le prince, ou la cour fouveraine, qui 
tienne rang de légiflareur. Or, les loix d’un 
érat font des loix civiles. AG. refte , ces.loix 
civiles peuvent être divifées fuivant la diverfe 
matière dont elles traitent, en ficrées & fé- 
culières, ou profanes, & qui regardent le rem- 
porel. Les facrées font celles qui concernent la 
religion , c'eft-à-dire, les cérémonies & le culre 
divin, .( à-favoir en quelle manière & quellés 
perfonnes ,.:quelles ‘chofes, ou quels eux 1l 
faut confacrer ; quelles doétrines il faut en- 


| 
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parle à tous en général. La feconde qu'of 

. nomme vindicative , & qui ordonne des per 

nes , porte un commandement particulier aux 

:, officiers & miniftres de la juftice. p 

! Qu'à toute VHL: D'où Fon peut auf comprendre qua 

ne J ee toute loi civile il y a une peine-explicitement» 

dre une pei- Où implicitement annexée. Car là où la peiné 

ne appofe. n’eft définie ni par écrit, ni par aucun €xém 

ple de là punition de quelque coupable; 01 

fous-entend que la peine doit être arbitraires 

À favoir dépendante de la volonté du légifla- 

teur ,; c’éft:à-dire , du fouverain. En effet, Ja 

loi feroit nulle , fi elle pouvoit être impuné 

| ère niotéessns nuls Riicnoen k are es ny 

Que les IX: Or, d'autant que l'on doit,aux civiles, 

commande <e que chacun à fon droit "propre .&c féparé 

Décalogue , de celui-des autres, & que ce font elles:qüt 

jouchant | défendent d’envahir lebien d'autrui; 1l s’en 

qu parené HUE que ces commandemens j'tu ne refuferas 

l'adulrère Point à 10m pére G& a ta mère; l'honneur qué 

le larcin, & /es Joix te prefcrivent de lui rendre, tu netueras 
e faux té- = Fr Ro 0 Fr. x 

moignage Point célui que les loix: défendent de tuer : t4 

font desloix éyireras les embraffemens illicites: tu ne pren” 

civiles. os point lé-bien d'autrui contre la. yolonté.dt 

légitime poffeffeur : tu ne fruftreras point les 

loix & les jugemens par un faux: témoisnages 

font des loix civiles. Les loix:naturelles ordon- 

nent lés mêmes chôfes, mais-implicitement 

car elles commandent® (comme 1l a: été dit 

chapitre IL, article IL } de garder les paétes» 

8 ainfi d’obéir quand on-a promis obéiffance; 

& de Sabftenir du bien d’auttui quand les 
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loix civiles ont défini ce quiappartientà chacun, 
r jeft-il que tous les fujets prometrent:(felon 

l'article Xi du chapitre VI ) par l'établiffe- 
Mént de là république d'obéir aux ordonnances 
lu fouveraiñ, c'eftà-dire, aux loix civiles, 

Même avant qu'on peut les enfreindre : car 
da loi naturelle obligeoit en l’état de nature, 
auquel premièrement rien n'étoit à autrui, 
(-pource que la-natürea donné toutes chofes à 
tous) & dans lequel par conféquent il éroit 


Ampoflible d'énvahir le bien d’uh autre: d’ail- 
leurs, où toutes chofes éroient-communes, 
Ceft pourquoi il. n'y avoir point: d'embrafle- 
enr qui ne füt permis: en troifième lieu, 


OÙ il y avoit un état: de; guerre perpéruelle, 
(qui autorifoit le meurtre; en quatrième, 
Où chacun pouvoir régler toutes chofes à fa 
antaifie, & ainfi déterminer l'honneur:qu'il 
évoir à fes-parens : enfin, où il ne fe ren- 
oit point de jugemens ;publics, & où pat 
Conféquent les témoins ni faux ni véritables 


% 7 . . 
Aétoient point en ufage. 


X. Vu donc que Pobligation -à obferver Qui A 
ce i Lané tt _impofñible 
S loix eft plus ancienné que leur promal- Pro 


Sation, comme érant comprife dans la conf- donner. pee 
Utution de l'état, en: vertu de la particulièrerlg. 0 tue 
lo de nature qui défend de fauffér fa foi, à la loi de 


1 @ft vrai que la loi de nature commande Fate. 


Tobfervation de toutes les loix civiles. Car, 
> : ; : > 

orfqu'on eft obligé d’obéir, même avant qu on 

che ce qui fera enjoint, ôn eft tenu de 


Tndre ue obéifance générale en toute forte 
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€ + #4. 
de chofés: D'où il s'enfuit, qu'aucune lot Œ. 


vile, qui ne choque point l'honneur ë& le 
refpect dû à la divinité, ( car les érats ne font 
point libres ni fouverains, ni ne font point 
dits faire des loix à l'égard’ de Dieu } ne peu 
ètre contre la-loi de nature. Pource qu'encofé 


que cette,dernière défende le larcin , laduk 


tère, &c., toutefois fi la loi civile commandé 
de fe faifir de quelque chofe , cette invahñon 
ne doit:.point être: eftimée un larcin out 
adulrère,:&cs En-effet.; lerfqué les Lacedé 
moniens- permirent autrefois à leurs enfans» 
fous- certaines. conditions , :de : prendre le 
bien d'autrui ; ils ordonnèrent que ce qui auroif 
été pris; ne feroit plus-à autrui, mais à celui 
qui s’en feroit accommodé; de forte que} 
pratique d’unestelle-adréffe n’étoit pas comptéé 
parmiles larcins : ainf la conjonétion de divef? 
fexes, permife fuivant. les loix de quelqu 
infidèles, étoit parmi eux un mariage légitimé 


Quil et: XI. H eft néceflaire: à l’elfence de la lots 


effenriel à la 
loi, qu'elle 


que les fujets fachent deux chofes. Première” 


& le légifl ment, quelle eft cette perfonne, ou cættf 
teur foient cour fouveraine , à qui le droit de faire des 


GOnHLSe 


loix appartient, Secondement, qu'eft-ce qu 
Ja loi dir.-Car,, celui qui n'a jamais fu à qui, #! 
à quoi il eft obligé, ne peut, & par con 3e 
quent-demeure comme s'il n'étoit pas tenu 4 
obéir, Je ne dis pas qu'il foit néceflaire À 


. 


l’effence de la loi, que‘telle ou telle chofe foit 


1 se 
perpétuellement connue &;préfente à la penfée: 


1 , 3 2" . LE x 
mais feulement qu'elle l'ait une fois été, & 
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fi, après cela, un fujet vient à oublier le 
| droit du légiflareur , ou le fens de la loi, cer 
| Oubli n'empêche point qu'il ne foit tenu à 
À obéir ; arce que la mémoire ne lui eût pas 
Manqué, fi fa volonté etc été bonne, & s'il eùt 
ëté difpofé intérieurement à l'obéiflance que 
à loi naturelle lui ordonne, & de laquelle 
Pèrfonne ne peut prétendre caufe d’ignorance. 
“XII La connotffance du légiilateur dépend Comment 
ü fujet ou du citoyen mème : car le droit P orne 
de faire des loix ne peut ètre conféré à pere teur. 
{onne fans fon confentement, & fans une 
Convention exprefle ou fous entendue, Elle 
Eft expreffe lorfque les citoyens dès le cem- 
Mencement établillent entr'eux une forme de 
ouvernement de la république, ou quand ils 
Ptomettent de fe foumettre au -commande- 
Ment d’un certain homme : elle:eft au moins 
Ous- entendue , quand ils fe fervent du béné- 
ice de l'empire ou des loix de quelqu’autre 
état pour leur protection & leur confervarion 
Contre les violences étrangères. En effer, lor{- 
Que nous demandons pour notre intérêt que 
fos concitoyens obéiffent au commandement 
de quelqu’autre puiflance que celle de notte- 
* État propre , par cette demande nous avouons 
Que fa puiffance eft légitime. C'eft pourquot 
On ne peur jamais prétendre caufe d'igno- 
tance du pouvoir de faire des loix; vu que 
Chacun doit favoir ce qu'il a fait lui-même. 
XIE. Mais la connoiffance des loix dépend Que ‘pour 
u légiflareur qui en doit faire la promul. Connoîtie la 
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loi, la pro- gation, fans laquelle ce titre ne-leur conf” 
mulgation, yiendroit pas. Car, la loi eft un commande» 
&l'interpré- pe : 
tation font ment du légiflateur : or, un ‘commandement 
néceMaires, eft la déclaration de la volonté de quelqu'ufs 
Ce n’eft- donc pas une loi. fi la volonté du 
légiflareur n'eft déclarée; ce qui fe. pratiqué 
en la promulgation. Cependant en la pr9® 
mulgatign on doit être certain de deux chofess 
premièrement que celui ou ceux qui la font 
ont eux-mêmes le droit de dreffer, des lot; 
ou qu'ils l'empruntent de ceux ou de celui 
qui il appartient : & en deuxième lieu on doit 
entendre le fens de la loi. Or, le premiéf 
_ poiner , à favoir que les loix promulguées pair 
renc du fouverain, ne peut être connue exa 
tement & d’une fcience infaillible, que de 
ceux-là tant feulement qui les lui ont en , 
rendues prononcer; il faut. que tous les autres 
s'en rapportent à eux à les croyent; il € 
vrai que les raifons de croire font fi fortes; 
que l'incrédulité,en cette rencontre eft prefque 
impoflble. Car ; en un état populaire, où 
chacun a droit de fe trouver, fi bon Jut 
femble, à la conftitution des loix, les abfens 
doivent ajouter foi à ceux qui ont été prés 
{ens. Maïs dans les monarchies, & dans les 
érats ariflocratiques, parce qu'il y en a pet 
à qui il foit permis d'entendre en préfencé 
Ja volonté du roi, ou des principaux de l’état». 
il eft néceflaire qu’on donné le pouvoir à ce 
petir nombre de la faire favoir à tous les 
“autres, c’eft-à-dire, d'en faire la promuiga 
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tion. Et ainfi nous recevons comme atrèts & 
édits du prince, ce qui nous eft donné pour 
tel de vive voix, où par écrit, par ceux dont 
la charge eft de nous les Faire favoir! Ayant 
donc plufieurs occafons de croire aux édits 
Qui courent, comme fi l’on a vu que le prince, 
Où 1 cour fouveraine s’eft fervie toujours 
düparavant de tels confeillers, de tels fecré- 
taires, de tels hérauts, de tels fceaux, & de 
telles autres raifons pour déclarer fa volonté; 
fi lon remarque qu'elle n’a janiais révoqué 
leur autorité; qu'on a puni comme infrac- 
teurs des loix ceux qui n'ont pas voulu ajourer 
foi à cette forte de promuleation : fi après 
tout cela, dis-je, quelqu'un obéit aux édits 
publiés de cette facon, il eft digne d’excufe 
Par tout le monde; & non-feulement cela, 
Mais sil refufoir d'obéir, parce qu'il refuferoic 
de croire que les édits foient véritables, il 
mériteroit d'encourir une punition exemplaire. 
Mon raifonnement eft, que c'elt un figne 
Manifefle, & une affez évidente déclaration 
de la volonté du fouvérain , que d’avoir permis 
Que toutes ces circonftances fe foient toujours 
Obfervées en la publication de fes édirs. 
J’excepre toutefois s’il fe rencontroit quelque 
Chofe dans la loi ou dans l’édit,"qui für con- 
traire ou qui dérogeñt à fon autorité fouve- 
laine: car, il ne feroit pas croyable qu'il 
Voulut fe porter préjudice; ni qu'ayant tou- 
jours la volonté de régner, il permit que fa 
Puiffance fût ravalée par fés miniftres. Quand 
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À ce qui regarde le fens de la loi, il faut 

: Jorfqu'on en doute, s’en informer des mas 

giftrats auxquels le fouverain a cominis là 

connoiflance des caufes , & le droit de jugef- 

les procès des particuliers. ln effet, prononcel 

unarrèr &-.donner une fentence pour termines 

un différent, nelt autre chofe qu'interprétér 

8 faire d'application des loix aux particulières 

orcurrences.où elles viennent en ufage, At 

refte, nous favons qui font ceux à qui ceti® 

dernière charge a été commife , de la mèmé 

façon que, nous connoiffons ces autres dt 

miniftere defquels le légiflareur {e fer en l& ” 
promulgation de fes loix.. mt 

Divifon de XIV. On peur divifer d'une autre forte 

Ra à la loi civile en deux efpèces, fuivant deux 

ddente. diverfes façons d'en faire la promulgation; à 

favoir en loi écrite , & en loi non écrite. Par 

la loi écrite, j'entends celle qui a befoin de 

la parole, ou de quelqu'autre figne de la vor 

lonté du légrflateur, pour acquérir force de 

loi. Car, toutes fortes de. loix en fa natuié 

& à raifon du commencement de fa durées. 

eft aufi vieille que le genre humain, & paË 

conféquent plus ancienne que l'invention des 

lettres & de, l'art de l'écriture. "Il n'eft donc 

pas néceflure à la loi écrite qu’elle foic en 

regiftrée : mais feulemenr qu’elle foit publiée 
de vive voix, cette dernière condition € 

feule de fon eflence, & lautre ne fert qu'à 

en conferver, ou à en rappeller le fouvenir : 


0 L . 
vu qu'auparavant que les lettres fuffent 1n- 
: ÿ ventces 
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ventées pour lé foulagement de la mémoire, 
On avoit de coutume de chanter les loix mifes 
£n vers. pour cet ufage, La loi non écrite eft 
celle qui n'a befoin d'autre promulgation que 
de la voix de la nature, ou de la raifon na- 
turelle; & de ce rang font toutes, les loix qui 
delà fe nomment les loix de nature. Car, : 
encore que ces dernières foient diftinguées de 
Ja civile, entant qu’elles étendent leur jurif- 
diction fur la volonté, toutefois eu égard aux 
actions extérieures, elles touchent à la loi 
Civile, Par exemple celle-ci, tu ne convoiteras 
Point, qui ne règle que l’action intérieure de 

ame, eft une loi purement naturelle : mais 
Celle.ci, tu ne déroberas point, eft & natu-  » 
elle , & civile tout enfemble. Et de vrai, 
tant impofible de prefcrire des loix telle- 
ment générales, que tous les procès, qui peut- 
tre font innombrables, en puiflent être dé- 
dés, il eft à préfumer qu’en tous les cas 
Que la loi écrite a oublié, il faut fuivre la 
Lo de l’équité naturelle, qui ordonne de rendre 
% des égaux chofes égales. À quoi la loi ci- 
Vile s'accorde, quand elle commande de punir 
EUX qui à leur efcient tranfgreflent par quelque 
Mauvaife action la juftice des loix naturelles. 
à XV. Cela. étant expliqué de la façon que oees lois 
Je Viens de faire; il appert premièrement , que naturelles |, 
€S loix naturelles, bien qu'elles aient été ques 
; 
écrites dans les livres des philofophes, ne FRS 
, Vent pas être pourtant nommées des loix A né es 


: . - téponfesdes 
SCtites; & que les raifonnemens des jurif- jurifconful. 


L) 
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es, ni laconfultes ne font pas des loix, faute d’auto- 


coucume ; ire fouveraine, ni aufh les réponfes des pru- 
ne font pas ftà-dire, des j fi ce n’eften- 
d'elles : me. deénss CEA" ire, des juges; h cé ae $ 

mes des, tant que le confentement du fouverain les à 
loix ; mais <: 11 les 
par le con- faites paller en coutume : car, alors 1l le 
fentement faut tenir pour des loix, non à caufe de la 


du fouve- ! 
rain. coutume en elle-même, {| dont la force n'éta 


Dlit pas une loi) mais enfuite de la volonté 
du fouverain, que l'on recueille de ce qu'il 4 
permis à un arrêt jufte, on injufte, de fe for- 
tifier par la coutume. | 
Qu’eft - ce XVI. Un péché en fa plus étendue fgnifi- 
etats cation comprend toute action, toute parole» 
péché en f, & tour mouvement de la volonté contraire 
plusiarge fi- À la droite railon : car , chacun cherche dans 
guificarion. ; DATE" 
fon raifonnement ; des moyens de parvenir à 
la fn qu'il s'eft propofée. Si donc il raifonne 
bien, ceft-à-dire, ficommençant par des prin- 
cipes fort évidens il forme fon difcours d'un 
tiffa de confequences toujours néceflaires, ) 1 
ira le droit chemin, ou autrement il s'éga- 
rera: je veux dire, qu'il fera, qu'il dira, ou 
qu'il râchera dé faire quelque chofe de con” 
traire à fa fin propre : ce qui arrivant ON 
pourra bien dire, qu'il a erré en fon raifon- 
nement : mais à l'égard de lation qu'il a faite 
& de fa volonté, 1 faudra avouer quil 4 
, péché, à caufe que le péché fuit l'erreur, de 
même que la volonté fuir l’entenderent. ( 
voilà la plus générale acception de ce terme» 
qui comprend toute action imprudente , foit 
qu’elle choque les loix , comme celle de ren” 


L2 
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Verfer la maifon d'autrui, foit qu’elle ne les 
attaque point, comme celle de bâtir fa propre 
Maifon fur le fable. 

XVII. Mais lorfqu'il eft queftion des loix, 
le mor de péché a une fignification plus étroite, 
& ne regarde pas toute action contraire au 

ons féns : mais feulement celles que l’on 
blâmé, d’où vient qu'on le nomme mal de 
Coulpe, Et bien qu'une chofe foit expofte 
au blime, il ne s'enfuit pas tout aufñ - tôt 
qu'elle foit dès-là un péché, ni qu'on la doive 
nommer -une coulpe : mais fi c'eft avec raifon 
qu'elle foit blâmée. Il faut done rechercher 
ce que c'eft que blâmer raifonnablemént, ou 
au rebours blâmer hors de raifon. Lés hommes 


font de cette nature , que chacun nomme bien. 


ce qu'il voudroit éviter : de forte que fuivant 
la diverfité de leurs affections, il arrive que 
ce que l’un nomme bien, l’autre le nomme 
mal; & qu'une même perfonne prend des 
fentimens contraires en fort peu de témps, 
Ou qu’elle approuve en foi & qualifie bonne, 
une chofe qu'elle blime & veut faire pafler 
Pour mauvaife en autrui. Car au fonds, nous 
Mefurons tous le bien & le mal de quelque 
chofe, au plaifit ou à'{a douleur qui nous en 
Téviennent préfentement , ou que nous én 
attendons, Et d’autant que nous voyons de 
Mauvais œil les bons fuccès de nos ennemis, 
à caufe qu'ils augmentent leurs hônrieurs , 
leurs richeffes & leur puillance, & ceux de 
OS épaux, parce que nous leur difputons le 
S 2 


Définition 


du péché, 


re 
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rang, ils nous paroiffent mauvais, & le font. 
en effet à norre égard; d’ailleurs pource qne 
les hommes ont de coutume de teuir pour 
 méchans, c’eft-à-dire, d'imputer quelque ceulpe 
à ceux defquels ils reçoivent du dommage»; 
il ne peut ètre autrement , qu'on ne définifle ce 
qui eit blâmable, où ce qui ne left pas, par 
le confentement de ceux à qui mêmes chofes 
ne plaifent, ou ne plaifent pas. On peut à la 
vérité convenit en certaines chofes générales, 
&. les nommer tous d'une voix des péchés, 
comme l'adulrère, le larcin, & femblables; 
de même que fi l’on difoit, que tous nomment 
une malice à quoi ils donnent un nom qui 
d'ordinaire fe prend en mauvaile part. Mais. 
nous ne recherchons pas en cet endroit, fi le 
Jarcin, par exemple, elt un péché : nous de-! 
andons comment c'eft qu'il le fast nommer, 
& ainfi de toutes les autres chofes de cette 
nature. Si donc parmi une telle diverfité d’opi- 
nions, il ne faut pas juger de ce qui eft À 
blâmer raifonnablement , par la raifon de l’un, 
plutôt que par celle de l'autre, vu l'égalité 
de la nature humaine; & sil ny a aucune 
raifon en ufage dans le monde que celle des 
articuliers, & celle de l'état, il s’enfuit que 
Ceft conformément à cette dernière qu'il faut 
définir quelles font les chofes qui méritent 
véritablement d’être blamées. De forte qu'un 
péché, une coulpe, une faute, ou une offenfe». 
fe peut définir en cette manière , ce que 
quelqu'un à fait, a omis, a dit, ou a voulu - 
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Contre la raifon de l’état, c’eft-à-dire, contre 
les loix. 
. XVUL. Cependant il n’y a rien de plus pigsence 
certain que l’on peut tranferefler les loix par entre le pé- 
infirmité humaine, quoiqu'au fonds on defire FRERE ARre 
‘de les obferver : maïs cela n'empêche pas qu'on lui de mali 
ne blâme avec raifon, & qu'on ne nomme ** 
une offenfe une telle action comme contre-. 
venante à la juftice. Il y a des perfonnes qui 
méprifent les loix toutes fois & quantes qu'il 
ÿ à apparence de gain & d’impunité, & qui 
ne s’empêchent de les enfreindre par aucun 
fcrupule de confcience , quelque promefle ou 
quelque parole qui ait été donnée : ce ne font 
+ pas les actions tant féulement de cette forte 
de gens qui cantreviennent aux loix, leur 
efprit eft le premier dans le déréglement : 
Mais ceux qui ne péchent que par infrmité , 
même lorfqu'ils Éillent ne méritent pas de 
perdre le titre de gens de bien; là où les 
autres ne laiffent pas d’être des méchans , 
encore qu'ils ne commettent point dé crime. 
r, quoique l’un & l'autre, lame & l’action 
tépuonent aux loix, on diftingue néanmoins 
Par divers noms ces répugnancés. Car, l'irré- 
gularité de l’action fe nomme injuftice, & 
Celle de l’efprit eft proprement malice & mé- adm. 
Chanceté. La ‘première eft une infitmité Qui rare, 
. ‘Yient enfuite de quelque perturbation de l'ame, 
dans laquelle le plus fouvent on n'eft pas à 
foi:même : mais la dernière eft une malice 
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concertée, l'ame y agit fans trouble, & fait 
bien ce quelle fair. x 
XIX. Or, sil n'y a point d'offenfe qui 
ne foit contre quelque loi, ni aucune loi qu£ 
ne foit un commandement du fouverains 
& sil n'ya point de fouverain à qui nous 
n’ayons donné fa puiffance par notre confen- 
tement, Comment dira-t.on que celui-là péche 
qui nie l'exiftence ou la providence de Dieu; 
ou qui vomit contre lui quelqu'autre blaf- 
phème? Car, il alléguera quil n'a jamais” 
foumis {a volonté à celle de Dieu, duque 
même il n’a pas cru l’exiftence. Et que quan! 
bien fon opinion feroit faufle, & du rang 
des offenfes , elle ne fauroit pourtant être : 
comprife que parmi les péchés d’imprudence; 
ou d'ignorance, qu'on ne peut pas punir légi- 
timement Il me femble que ce difcours ne 
doit être reçu qu'avec reltriétion, & qu'on 
n'en peut accorder tout au plus que cetté 
partie, à favoir que ce péché d’arhéifme; 
guaqu {oi le pre & le plus pernicieux 
e tous, doit être rapporté * aux péchés d'im- 
prudence : mais c'eft une chofe abfurde de 
penfer qué cette imprudence, ou que cette 
ignorance le rende excufable. [1 eft vrai qu'un 
athée n’eft point puni, ou de Dieu immé- 
diatement, ou des rois que Dieu a établis 
au deffous de fa majefté, en qualité de fujets 
parce qu'il n'a pas obfervé les loix : mais 
comme un ennemi, qui n'a pas voulu les . 
recevoir ; c'eft à-dire, il eft puni par le droit 








de la guerre, “comme les géants le furent 
autrefois dans la fable, lorfqu'ils voulurent 
Monter au ciel, & s'en’prendre aux Dieux. 
Car, ceux-là font ennemis, qui ne dépendent 
pas l’un de l’autre, on qui ne font pas foumis 
à un mème fouverain. 
* [ Rapporté aux péchés d’imprudence. | 
« Plufieurs ont trouvé à redire ce que j'avois 
rapporté j'athéifme à limprudence, & non 
pas à l'injuftice : même quelques-uns ont pris 
cela, comme fi je ne m'étois pas montré allez 
âpre adverfaire des athées, Ils m'ont obje 
enfuite, qu'ayant dit en quelqu'endroit .q 
l'on peut favoir par les lumières de la raifon 
naturelle que Dieu eft, je devois avouer qué 
les athées péchent du moins contre la loi de 
nature, & qu'ainf ils ne font pas coupables 
feulement d'imprudence, mais auffi d’injuftice, 
De moi je fuis fi ennemi des athées, que 
j'ai recherché fort foigneufement, & ai delire 
pafionnément de trouver quelque loi par la- 
quelle je pue les condamner d’injuftice : mais 
en découvrant aucune, je ME fuis mis enfuite 
a rechercher de quel nom Dieu nomimoit des 
perfonnes qui lui font fi exécrables. Or, voici 
comment Dieu parle de ces impies, l'infenfe 
4 dit en fon cœur, que Dieu nef points de 
forte que j'ai mis leur péché fous le genre 








Remarque. 
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que Dieu mème l’a rangc. Après cela j'ai fait 


Voir que les athées éroient ennemis de Dieu, & 

j'eftime que ce terme d'ennemi emporte quel- 

que chofe de plus atroce que celui d'injufte. 
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Enfin, je confirme que pour ce fujet, ils font | 
juftement punis de Dieu & des puiflances fou-. 
veraines ; fi bien que je n’excufe ni n'exténue 
oint cé crime. Quant à ce que j'ai dit, qué 
fon peut favoir par raifons natutelles que . 
Dieu exifte, il ne le faut pas prendre , comme 
fi je penfois que tous peuvent atteindre à cette 
connoiflance ; fi ce n’eft qu’on eftimit, qu'il 
s'enfuir, à caufe qu'Archimède a trouvé paf 
raifon naturelle la proportion que la fphère 
au cylindre, que qui que ce foir du vulgaire 
ut découvrir la même démonftration. Je 
is donc , qu'encore que quelques-uns puiflent 
connoître par la lumière naturelle que Diet 
eft, toutefois ceux-là ne le peuvent point com- 
prendre, qui font plongés dans les délices, 
ui s'occupent continuellement à la recherche 
de honneurs , ou des richefles, qui n'ont pas 
accoutumé de bien conduire leur raifon, qui 
n'en favent pas l’ufage . ou qui ne fe foucient 
pas de S'en fervir, & enfin, qui {ont entachés 
de quelque folie, du nombre defquels font 
les athées & les impies ». | 
Qu'eft-ce XX. Pource qu'en vertu du contrat, paf 
Que ST, lequel les citoyens fe font obligés l’un à l’autre 
jcfté, d’obéir à l’état , c’eft-à-dire, à la fouverainé 
puiflance , ( foit qu’elle foit recueillie en une 
feule perfonne , ou qu’elle foit communiquée 
À un confeilŸ & de lui rendre une obéiffance 
abfolue & générale, telle que je l'ai ci-aeflus 
sepréfentée , naît une obligation particulière 
de garder toutes & chacunes des loix civiles 


L 
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que ce pate com rend toutes çhfemble; 1l 
€ manifefte que le fujet qui renonce à cette 
générale convention de l’obéiflance , renonce 
En mêème-tems à toutes les loix de la fociéré 
civile, Ce qui eft un crime d'autant plus 
‘énorme , que quelqu’autre offenfe particulière, 
que l’habitude de failli perpétuellement eft 
bien moins pardonnable qu'une fimple com 
miflion de quelque faure. Et c’eft-là propre- 
ment le péché qu'on nomme crime de lèze- 
majefté , que je définis une action ou un dif’ 
Cours par lequel un citoyen ou un fujer dé- 
Clare, qu'il n'a plus la volonté d’obéir au 
Prince ou à la courque l’érar a élevée à la 
Ouveraineté, ou dont il lui 4 commis l'ad- 
miniffration. Cette mauvaife volonté fe ma- 
nifefte par les actions, lorfqu'un fujet fait 
Violence , ou tâclie de la faire à la perfonne 

u fouverain ou de fes miniftres , comme il 
arrive aux traîtres & aux affaflins, & à ceux 
Qui prennent les armes contre Pérat, où qui 
Pendant la guerre fe jettent dans le parti des 
ennemis. Elle paroït dans les paroles, lorf- 
Qu'on nie directement qu'on foit tenu en fon 
Particulier à cetre obéilfance, ou que les au- 
tres y foient obligés : foit que l’on ôre tout- 
d- fait cette obéiffance, comme font ceux qui 

iroïent fimplement, abfolument, & univer- 

éllement , qu'il ne faut obéir à pérfonne, ne. 
Téfervant que l’obéiffance que nous ‘devons à 

leu: foit qu'on en retranche une partie, 
Somme fi l'en difoit, que le fouverain n'a 
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pas droit de dénoncer la guerre quand bon 
Fa femble, de faire la paix, de lever des 
foldats , d'établir des impôts , d’élire des ma- 
gütrats , de donner des loix, de terminer les 
différens , d'exercer la juftice , & de faire les 
autres fonctions fans l'exercice defquelles il 
ne peut y avoir de fociété civile. Ces aétions 
& ces difcours, ou de femblables , font des 
crimes de lèze-majefté, non en vereu de la 
loi civile, mais à caufe de la naturelle. Î 
peut bien être qu’une chofe qui n'étoit pas 
crimé de lèze-majefté, avant que la loi cr 
vile für publiée, la devienne après fa pro- 
mulgation, Par exemple,.f la loi FAT Re qu'on 
tiendra pour un figne de renonciation à l'o- 
béiffance publique ( c'eft-à-dire en autres cer: 
mes , pour un crime de lèze-majefté ) fi quel- 
qu'un entreprend de battre de la monnoie; 
ou de contrefaire le fceau de l’état ; celui qui 
après cette déclaration s’émancipe de faire 
June ou l’autre de ces chofes BR , de- 
vient criminel de lèze-majefté tout de mème 
qu'aux autres chefs de défobéiffance. Toute- 
ae il péche un peu moins , parce qu’il n€ 
tranforefle pas d’un feul coup toutes les loiX» 
& qu'il n’en attaque que quelqu’une en paf 
ticulier. Car encore que la loi nomme crime 
de lèze-muajefté ce qui ne left pas en effet» 
& qu’elle veuille le rendre par-là odieux, 0Ë, 
attirer {ur lui un plus rigoureux fupplice ; # 
eft-ce qu'elle ne peut pas faire que le péché 
en foit plus grand & plus énorme. 


LE 
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XXI. L'offenfe qui eft un crime de lèze- Que parle 

majefté, felon la loi de nature, doit être Ses 
une tranfareflion de cette même loi, & nonou enfreint 
Pas de la civile. Car, puifqu'on eft obligé à tre | 
Une obéiffance civile , (par le moyen de la- non pas les 
quelle la loi civile acquiert toute fa force ) loix civiles, 
avant que les loix civiles foient établies, & 
que le crime de lèze-majefté , naturellement, 
n'eft autre chofe qu'une enfreinte de cette obli- 
gation ; il s'enfuit que ce crime doit tranf- 
proie une loi préalable ou plus ancienne que 
à civile , à favoir la naturelle , qui nous dé- 
fend de fauffer la foi donnée , & de contre- 
Venir aux traités. Que fi quelque prince fou- 
Verain drefloit une loi civile en cette forme : 
tu ne te rebelleras point , il n’avanceroit rien : 
Gr, fi les fujets n’etoient auparavant obligés 
à l'obéiffance , c'eft-à-dire , à éviter la re- 
ellion , toutes les loix feroient invalides : or, > 
Une obligation, qui prétend de nous her à 
Une chofe à laquelle nous étions déja obligés, 
€ entièrement fuperflue. 

XXII, D'où je tire cette conféquence, que ceft pour: 
es rebelles , les traîtres, & les antres con-quoi it et 
Vaincus de crime de lèze-majeflé, ne font Bale droit 
Pas punis par le droit civil, mais par le droit RES 
€ nature, c'eft-à-dire, non en qualité de par le droit 
Mauvais citoyens , mais comme €nneDIs de ÉRaNe 
État : & que la juftice ne s'exerce. pas .CONÎTE * 
UX par le droit de la fouveraineté , mais par 


Celui de Ja guerre. 


XXUL il yena qui croient qu'on €xple Que ladif- 
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tinétion de les péchés contre la loi civile, quand la peiié 
Pobéiffance eft défiriie par la loi, fi on la {ouffre volon’ 


en act 


palive eff tiers ; & que ceux qui y ont fatisfait par leuf 


Lt 


mauvaile. fupplice, ne font plus coupables devant Dieb 


pour avoir tranforeflé la loi de nature; (bien 
qu'il foit vrai qu onenfreint la civile en cran# 
greffant certe dernière, qui en commardf 
l'obfervation) comme fi la loi ne défendoi! 


“pas l'aétion, mais propofoit feulement la peiflé 


en forme de ET , & vendoit à ©. 
. CPS . N 
ptix-là la permiflion de mal-faire. Par la mêm£ 


‘raïfon , ils pourroient inférer aufli, qu'aucuff, 


tranfgreflion de la loi n’eft péché ; mais qué 


chacun doit jouir légitimement de la libertf 


qu'il a achetée à fes propres dépens. Sur quo! 
il faut favoir que les termes de la loi peuvent 


‘être interprétés en deux fens. En lun, comm 


contenant deux parties (ainfi qu'il a été dit €? 
l'article VIT.) à favoir la prohibitoire, qui dé” 


‘fend abfolument, su ne feras point une celle 


chofe ; & la vindicative , celui qui fera une telle 
chofe encourra une telle peine. En l'autre; À 
loi ne contient qu’un fens conditionnel , paf 
exemple: vous ne férez point une telle choft» 
f£ vous ne voulez encourir une telle punition. E? 
ainfi elle ne défend pas fimplement , mais 
conditionnellement. Si on l'interpréte de 

première façon, celui qui commer l’aét00 


| pee parce qu'il fait ce que la loi a défendu: 


ais en l’autre il ne demeure point con 
ble , pource qu'on n’a pas défendu la sue 
À celui qui en accomplit la condition * À 





L ?.E-MOP I RER 2m 
Premier fens la défenfe s’adreffe à tout le 
Monde ; mais au dernier elle ‘ne regarde que 
EUX qui fe fouftraient à la peine. Au premier 
Ens la partie vindicative dela loi n’oblige 
Point le coupable, mais bien le magiftrat à 
€n prendre vengeance ; au deuxième , le cri- 
Minel eft Gbligé de procurer lui-même fa pu- 
 Hition ; ce qu'il ne lui eft pas bien pofhble 
d'exécuter ; li les peines font grièves ou ca- 
Pitales. Il dépend du fouverain de déterminer 
En quel de ces deux fens il faut prendre la 
ft. Lors donc qu'on eft n doute de fon 
Interprétation, puifque nous fommes affurés 
QU'on ne péche point en s’abftenant d’une cer 
fine action, ce fera un péché que de la com- 
Mettre, quelqu'explication que l’on puiffe en- 
Mte donner à la loi. Car, doutant fi une 
tion eff mauvaife, & pouvant vous en abfte- 
Mr, c’eft témoigner quelque mépris de la loi 
Que de fe hafarder de la faire; & ainfi, par 
article XXVIIL du chapitre IL, ce fera un 
Péché contre la loi de nature. C’eft pourquoi 
leftime fort inutile la diftinion de l’obéif- 
n en active & paflive, comme s’il étroit 
Pollible d’expier pl des peines que les hommes 
9Nt inventées, ce qui eft péché contre la loi 
$ nature, qui eft celle de Dieu même; ou 
“Omme fi ceux-là ne failloient point , qu'ils 
ällent à leur propre dommage. 
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Du règne de Dieu par la nature. 
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I. Propofition des matières fuivantes. II. Sur quelles 
perfonnes c'eft que Dieu eft dit régner. IL. Il Ÿ 
a trois fortes de parole de Dieu , la raifon, 1 
révélation , la prophétie. 1V. Il y a deux fortes 
de règne de Dieu , le naturel, & le prophétiquié: 
V. Que le droit par lequel Dieu règne eft pris 
de fa toute - puiflance. VI: Cela eft confirmé paf 
la fainte écriture. VII. Que l'obligation d’obéir à 
Dieu naît de l'imbécillité humaine. VIII. Que les 
loix de Dieu, dans le règne par la nature, font 
celles qui ont été rapportées ci-deffus, chap#il 
& III. IX. Ce que cet qfffionneur & cut” 
X. Que le culte confifte aux paroles ou aux 2€ 


tions. XI. Et qu'il y en a de naturel & d’atbi” 


traire. XII. De commandé & de volontaire 
XIII. Quelle eft la fin & le but du culte. XIV: 
Quelles font les loix naturelles touchant les 4?” 
tibuts de Dieu. XV. Quelles font les aétions p#f 
lefquelles le culte fe rend naturellement. XVI. Quê 


| 
| 
| 





LA RELIGION. 287 
dans le règne de Dieu par la nature , l’état peut 
Inflituer un culte divin tel que bon lui femble: 
XVII, Que Dieu régnant par la feule nature, c'eft 
à l’état, c’eft à-dire , à cette perfonne ou à cette 
cour , qui a après Dieu l'autorité fuprême, d’être 
interprête de toutes les loix. XVIII. Solution de 
quelques doutes. XIX. Ce que c'eft que péché, 


& crime de lèze-majefté divine dans le règne de 
Dieu par la nature. 


1. Q s lérat de nature, c’eft-à-dire, d’une 
hberré abfolue, tel qu’eft celle de ceux qui 
. RE gouvernent & qui ne font point fous aucun 


Propoñtion 
des marieres 
fuivantess 


S0uvernement , foit une anarchie, & un étar 


+ guerre & d’hoftitilité; que les maximes 
Par lefquelles on évite un fi fâcheux état 
91ent les loix de nature; qu'aucun état ne 
Puilfe point fubfifter fans une fouveraine 
Püffance; qu'il faille obéir abfolument à ceux 
Qui l’exercent, c'eft-à-dire, en tout cé qui ne 
TÉPugne point aux commandemens de Dieu, 
Cet ce qu'aux chapitres précédens j'ai dé- 
Montré, ce me femble, aflez clairement, & 
Par la raifon, & par des témoignages de la 
tnte écriture. Il refte un point feulement pour 
Voir une entière connoiffance de tous les 
évoirs de la fociété civile, que nous fachions 
Quelles font les loix où les commandemens de 

leu. Car , autrement nous he pourrions point 


Voir, fi ce qui nous eft commandé de faire. 


Pat l'autorité fouveraine du magiftrat n’eft 
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point contraire à la loi divine. D'où il arti- 
véroit nécellairément, ou.que par une trop 
grande obéillanée au bras fécuher & à da 
puillance temporelle, nous ferions rebelles 
envers la majeité divine ; ou que par la crainte, 
d'ofenfer Dieu, nous tomberions dans la 
félonnie & mépriferions les ordonnances de 
V'érar. Afin donc d'éviter ces deux écueils i 
eft néceflaire que nous connoïflions quelles font 
les loix divines : mais parce que la connoit- 
fance des loix dépend de celle du royaume» 
1] faut qu'au refte de cet ouvrage nous paï- 
lions du règne de Dieu. . 
Sur quelles I. Le prophète royal David au pfeaume 
Ro 97. verfet 1. dit, l'Eternel règne ; que la terrt 
Dieu ef dit s’en égaie; & au pleaume 99. verfer 1. le 
F8 même pfalmifte ajoute, l’Eternel règne, que 
* Les peuples tremblent : il eff affts entre Les ché”. 
rubins , que la terre foit ébranlée. En dépit que 
les hommes en aient , Dieu eft roi de route. 
Ja terre, & bien qu'il s’en trouve de fi info 
lens, qu'ils nient fon exiftence ou fa provi- 
dence, leur témérité pourtant ne peut pas le 
chafler de fon trône. Mais quoique Diet 
gouverne tellement les hommes par fa pro- 
vidence, qu'aucun ne fauroit rien exécutef 
contre fa volonté ou fans permillion, ce n'eft 
pas néanmoins en cela quil eft dir regnef 
proprement & eu une fignification exacte : caf, 
ce n'eft pas le gouvernement qui s'exerce € 
agiffant qu'on nomme regner, mais celui qui 
fe pratique de bouche par l’autorité des com 
mandemens » 
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Mandemens, & par la crainte des menaces. 


e forte que dans le’règne de Dieu on ne 

Oft pas méttre 4u rang de fes fujets Jes 
Corps inanimés ; ni les chofes privées dé raifon, 
 éncore qu’elles foient foumifes à la puiffance 


divine ; à caufe qu'elles ne font pas capables 


de recevoir les commandemens, n1 d'entendre 
les menaces que Dieu leur feroit, On en doit 
auf exclure les athées qui ne croient pas 
l'exiftence de la divinité, & ces autres qui, 
» après l'avoir admife, lui ôtent le gouverne- 
ment des chofes dft monde : car, encore que 
\aloré qu'ils en aient Dieu les gouverne par 
fa puiflance, toutefois ils ne eco noie 


Point fes ordrés, & ne craignent point fes 


8 
* Menaces, Mais ceux-là feulement font fous le 


Tèone de Dieu, qui lui laiflent la conduite 
de toutes chofes, qui avouent qu'il a donné 
des ordonnances aux hommes , & qui con- 
feffent qu'il à établi des peines à ceux qui 
les tranfereflent. Tous les autres doivent 
tre tenus pour fes ennemis, & ne peuvent 
Point être honorés du titre de fes fujets. 
IT. Cependant l'on ne peut pas dire que quel- 
qu'un rèone par l'autorité de fes édits, s’il ne 
les déclare ouvertement à ceux qu'il gouverne : 
Car, les commandemens des fouverains fer- 
Vent de loi aux fujets; & les loix ne font point 
dignes de ce nom augufte, fi elles ne font 
clairement promuleuées, en forte qu’on n’en 
pe pas prétendre caufe d’ignorance. Les 
ommes publient leurs loix*par l’entrernife, 


Ilÿ ä trois 

Ortes de pa- 
role deDieu,: 
la raïfon , la 
révélation , 
la prophé- 
tie, 
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de la parole, ou de vive voix, & n'ont point: 
d'autre moyen de fignifier en général leur 

volonté. Mais Dieu publie les fiennes en trois 
façons. Premièrement, par le fecrec inftinct 
de la droite raifon. Secondement, par. une 
révélation immédiate, ou qui fe fait par une 
voix furnaturelle qu'on entend, ou par une 
vifion qui furprend la vue, ou par des fonges 
myftérieux, ou pat une infpiration divine 
dont l'ame fe trouve fubitement remplie. 
En troifième lieu, par la bouche de quelque 
faint perfonnage, que Dieu recommande paf 
deffus les autres, & fait connoître digne de 
foi par les vrais miracles qu'il lui donne 
d'opérer, Or, celui duquel il plait à la fagefle 
divine de fe fervir en cette forte pour ètre 
l'interprète de fa volonté envers les autres 
hommes, eft nommé prophète. Comme ces 
trois diverfes manières peuvent être nommées 
la triple parole dé Dieu, à favoir la parolë 
de la raifon, la parole des fens, & la pa’ 
role des prophètes : à que répondent trois 
facons , defquelles nous fommes dits entendre 

la voix de Dieu, le raifonnement, les fens, 
& la foi. Celle des fens, que je nomme la 
parole fenfible de la divinité s’eft faire en-. 
tendre à peu de perfonnes, & Dieu n’a guères 
parlé par cette révélation aux hommes que 
feul à feul, & en déclarant chofes diverfes à. 
diverfes perfonnes : car il n’a promulgué en 
cette forte à aucun peuple les. loix touchant 
fon règne. | 
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IV. Or, fuivant la différence qu’il ya entre 1 Y a deux 
la Parole de Dieu raïlonnable, & la parole Medipies 
Prophérique , onattribue à Dieu deux fortes de le nature] , 
fèves ; le naturel, dans lequel il gouverne Re 
Pat les lumières du bon fens, & qui s'étend 
Bénéralement fur tous ceux qui reconnoiflent 
la puiffance divine, à caufe de la nature rai- 
fonnable commune à tous les hommes : & 
€ prophétique, dans lequel Dieu règne aufli 
Pat la parole prophétique, mais qui ef par- 

Uculier , à caufe que Dieu na pas donné à 

tous des loix politives, mais tant feulemenc: 

% Un peuple particulier, &. À certaines per 

Oanes, qu'il avaitechoifies. 

+ Au règne de nature, Dieu tire tout fon One le ie 
t de régir les hommes, & de punir ceux par lequel 
QUI enfreignent fes loix de fa feule puiffance g+,résne 
É laquelle il n’y a pas moyen de réfifter, Carfa route- 

fut. dyoit fur autrui vient ou de la nature, Puiffance. 

Où de quelque pacte. Au fixième chapitre 
Jai fait voir l'origine de ce droit de régner 
Par.la verru du contrat; & 1l naît de la nature, 
°R cela même quelle ne l'ôte point : vu 
QUE Ja nature laiffant à tous un droit coal 
TE toutes chofes, celui que chacun a de régner 
ME tous les autres, eft aufli ancien que la na- 
üre. Mais la caufe pourquoi 1l a été aboli 
Aa point été autre que la crainte mutuelle, 
tomme je l'ai démontré au chapitre IL art: IL 
B rifon em efler note dictant, qu'il falloit 
Quitter ou relâcher de ce droit pour la con- 
“lation du genre humain; d'autant que 
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répond aux plaintes de fon ferviteur fans le 
charger de péchés ni d'aucune injuftice , mais 
en lui répréfentant fa fouveraine puiffance : 


où étois-tu, lui dit-il, quand jé fondois la 


terre ? Si tu as entendement , montre-le. Qui 
a pofé fes mefures ? qui y a appliqué le 1 
veau ® fur quoi font fichés' fes pilotis, où 44 
eff celui qui a affis la pierre du coin pour # 
foutenir 8 &c. Job, 38, Puis fe tournant VEt$ 
ces fâcheux amis Eliphaz Temanite , Bilda 
& Tfophar, il leur dit: ma fureur efl em 
brafee contre vous ; pource que vous n'avez poirt 


parlé droitement devant moi comme Job m0P 


férviteur. Cet arrèc eft conforme à la fentencé 
que notre Sauveur prononce en faveur de l'a7 
veugle-né ,. lorfque fes difciples Pinrerrogés 
rent, difant, maître, qui'a péché, celui-ci» 
ou fon père, ou fa mère, pour être ainfi ps 
aveugle ? Jeh. 9. Ni celui-ci ; répond-tl, #4 
péché, ni [on père , ni Ja mère: mais c’eft afin 
que les œuvres de Dieu foient manifeflées en lut 
Et entore qu'il foit dit, Rom. ÿ. 12. que la 
gnort eff entrée au monde par le péché, il n6 
s'enftit pas que Dieu n’eût pu rendre les 
hommes fujets aux maladies & à da mort, 
quoiqu'ils n’euflent jamais tranforeflé fes of’ 
donnances; de mème que les autçes animan* 
qui ne peuvent pas pécher, ne laiffent pas.d'êtré 


. mortels, & d'être expofés aux infirmités na” 


Que l'obli- 
gation d’o- 
béir à Dieu 


rurelles. : 
VII. Si Dieu tient le droit de régner de 
fa toute-puifflance , il eft manifefte que les 





s 
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hommes font obligés à lui obéir * à caufe naît del'im- 
de leur imbécillité. Car , l'obligation qui naît Pécilité nu- 
du pate, dont il a été parlé au deuxième ee 
chapitre, ne peut pas avoir lieu ici, où le 

droit de commander vient de la nature, fans 

qu'il foit intervenu aucune convention. Or, 

il y a de deux fortes d'obligation naturelle ; 
l'une , où la liberté eft ôtée par des empèche- 
mens corporels, fuivant laquelle nous difons 
que le ciel, la terre, & toutes les créatures 
obéiffent aux loix comminnes de leur créa- 

tion. L'autre, où la liberté eft Gtée par l’efpé- 

tance & par la crainte ; fuivant laquelle le 
plus foible ne peut point obéir au pius fort 
. Auquel il défefpère de pouvoir réfifter. De 

cette feconde Lite d'obligation, c’eft-à-dire, 

e la crainte , ou de la connoiffance de notre 
propre foiblelfe { comparée à la puiffance di- 
Vine } vient que nous fomimes obligés d’obéir 
à Dieu fous fon règne par la nature: car la 
taifon enfeigne à tous ceux qui confeffent la 
puiffance de Dieu, & qui admettent fa pro- 
vidence, qu'il'ne faut pas regimber contre 
Pévuillon. 

* | 4 caufe de leur imbécillité. Y « Sila chofe remarque. 
femble rude à quelqu'un; je le prie de con- 
fidérer à part foi, s’il y avoir deux rout-puif- 
fans, lequel des deux feroir tenu d'obéir à 
l'autre. Je crois qu'il m'’avouera que ni lan 
ni l'autre ne le devroir#@éder à fon compa- 
gnon. Si cela elt vrai, ce que j'ai avancé eit 
vrai auf, que les hommes font foumis à 


Te 
L 
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Dieu à caufe qu'ils me font pas tout-puiffanss 
Et en effet, notre Sauveur admoneftant fain£ 
Paul (qui en ce rems-là étoit ennemi de l'és 
glife) de ne pas regimber contre l’éguillons… 
ne femble exiger de lui obéiffance , qu'en 
confidération du peu de forces qu’il avoit pouf 
lui réfifler ». é ne, 
Que les loix VI. D'autant que la parole de Dieu ré- 
de Dieu, gant par la feule nature ; n’eft fuppofée être 
Se a autre chofe que la droite raifon ; & que les 
nature, font ordonnances des fouverains ne peuvent être 
Se connues que par leur feule parole, 1l eft évi= 
purtées ci- dent que les loix naturelles font les feules 


D LL é HT, loix, de Dieu régnant par la nature; & ce 

font les mêmes que j'ai rapportées aux cha= 
pitres I & LT, & rirées de ce qui réfulre des 
maximes du bon fens , la modeltie, l'équité, 
la juftice, la débonnaireté, & les autres vertus 
morales qui fervent à entretenir la paix, où 
qui regardent les devoirs des hommes les uns 
envers les autres; & celles en outre que la 
droite raifon enfeigne touchant l’honneur & 
le culte dû à la majefté divine, Il n’eft.pas 
befoin que je répète en cet endroit quelles 
font les loix de nature, ou les vertus morales. 
Mais il faut voir quels honneurs & quel culte 
divin, c'eft-à-dire , quelles foix facrées nous 
diéte cette même raifon naturelle. 

Ce quec’et IX. L'honneur , à parler proprement, n’eft 

qu'honneur autre chofe que l’e jwe que l'on fair de la 

&culté  Luiffance de quelqu’ün, accompagnée de bonté. 
Et honorer une perfonne eft le même que 


# 
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leftimer beaucoup. D'où il s'enfuit, que Fhon- … 
neut n’eft pas en celui qui eft honoré; (comme 
il fe dir communément) mais en celui qui 
onore. Puis donc que l'honneur git en Popi- 
hion, il y a, trois affections qui en naiffent 
néceffairement ; l'amour , qui fe rapporte à . 
la bonté ; l'efpérance & la crainte, qui regar- 
dent la puiffance. De ces trois fources procè- 
dent toutes les aétions extérieures , par lef- 
quelles on a accoutumé de gagner le cœur des 
perfonnes puiflantes, & qui étant des effets 
de l'honneur , en font des caractères & des 
Marques naturelles. Mais , dans la façon de 
parler ordinaire, le titre d'honneur eft ac- 
Cordé, mème à ces effets extérieurs du véri- 
table honneur qui fe rend dans le fonds de. 
‘aime : auquel fens nous fommes dits honorer 
Quelqu'un , lorfque nous témoignons en pa- 
Toles & en actions les favorables fentimens 
Que nous avons de fa puiffance ; de forte que 
€ mot d'honneur fignifie en cet ufage même 
Chofe que le culte. Toutefois le culte, à le 
ien prendre , «ft l'acte extérieur , caractère 
. -& figne vifible de l'honneur interne; & en 
ce {ens-là , nous fommes dits révérer ou ho- 
dorer «une perfonne , dont par toutes fortes 
de devoirs ; nous tâchons d’appaifer la colère, 
fi elle eft fâchée contre nous, ou de laquelle 
hous nous étudions d'acquérir les bonnes 
graces, fi nous n'avons à furmontet, que fes 
troid@urs & fon indifférence. | 
X: Tous les fignes qui nous font connoître Que le culte 
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confifte aux le dedans de lame, fe peuvent réduire aux 


paroles Où baroles & aux actions: & par conféquent toi 


aux actions. 
culte confifte en l’une de ces deux chofes 


L'une & l'autre fe rapporte à trois forté 
Lau. d'effets, dont le premier eft la louange, P# 
laquelle on prêche: hautement la bonté d'uré 
perfonne ; le fecond s'occupe à publier paf 
tout la puiffänce qu'elle à ne l'étac des 4 
Le #7 fraires préfentes, ce qui eft proprement prifers 
& que l'on peut nommer l’eftime d’une peñl 
‘fonne. Le troifième relève fon bonheur par # 
confidération du ferme établiffement de # 
Puiffance , qui n’a rien à craindre, & doi 
Mex#gi- on la juge & on la fait pafler pour bienhet 
ia reufe. Chacune de ces trois fortes d’honnetf 
ne confilte pas, comme j'ai dit, tant feulé 
ment en paroles, mais il faut en regardéf 
auffi les actions. Nous louons en paroles, lof 
que nous tenons des difcours avantageux , 
que nous avançons des propofitions , ou doÿf 
matiquement & avec grande affirmation, nou 
attribuons à une perfonne des titres qui fef’ 
vent grandement à la faire honorer de tou! 
le monde , comme fi nous difions qu’elle € 
fage, vaillante & libérale. Nous louons p4f 
nos actions, routes fois & quantes qu'elles 
marquent la fuppoñtion de quelque qualité re’ 
commandable , & qu'elles donnent occalivl 
de tirer quelque bonne conféquence ; ainfi paf 
les remerciemens , nous faifons connoître lt 
bonté d’une perfonne ; par notre foumifhion» 
nous faifons éclater fa puiffance ; & dans n0% 
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Congratulations , nous fuppofons & faiffons 
juger aux autres de fon bonheur & de fa 
félicité. 
. XI. Mais foit que nous voulions louer Fat 
quelqu'un de paroles ou en effets, nous trou- en a de na- 
verons aflez d'autres chofes qui fignifñient par ares # 
tout l'honneur & la révérence, comme font 
entre les attributs les noms généraux des vertus 
_  & des puiffances, quon ne peut jamais dé- 
* tourner en un mauvais fens, tels que feront 
ces épithères de bon, beau, vaillant, jufte, 
K autres femblables; & entre les actions, 
l'obéiffance , les remerciemens, les prières, & 
telles autres chofes qui donnent toujours à 
entendre quelque vertu ou quelque puiffance 
dans le fujet que l’on revère. Nous en trou- 
Verons aufli qui fignifient de l’honneur chez 
| quelques-uns, & qui parmi d’autres peuples 
donties coutumes font diverfes, feroient prifes 
pour des injures, ou tenues pour indifférentes,: 
comme font entre lés attributs les noms qui 
| ont du rapport aux vertus ou aux vices, à 
lhonnète ou au déshonnète, fuivant la diver- 
 fité des opinions recues; duquel rang je mers 
avoir tué fon ennemi, s'être enfui de la 
bataille , être philofophe ou orateur, & chofes 
femblables, qui font en eftime chez quelques- 
uns, & qui tombent dans le mépris chez 
quelques autres. Et parmi les actions celles 
qui dépendent de la coutume du lieu où lou 
eft , ou de lordonnance des loixciviles, comme 
de fe découvrir poyr faluer une perfonne, de 
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quitter fes fouliers, d’encliner le corps, de 
demander quelque chofe debout, profterné, 
ou à genoux, & telles autres cérémonies qui 
fe pratiquent diverfement. Le culte qui €ft 
toujours & par toute la terre reçu pour une 
marque d'honneur eft naturel : mais l'autre 

, qui s'accommode aux lieux & aux coutumes 
peut être nommé arbitraire. 

De com- XII. Au refte, le culte peut aufli être con 

& passe mandé, c'eft-à-dire, enjoint par. l’ordre de. 

celui à qui on le rend : ou volontaire, à 

avoir tel qu'il plaît à celui qui s’en acquitte. 

S'il eft commandé, les aétions que l’on em- 

ploie ne fignifient point de l'honneur comme 

telles, mais en tant qu'elles fonr comman- 

dées , cat elles marquent immédiatement 

l’obéiflance, &.enfuite de celle:ci la puif- 

fance : de forte que le culte commandé gît en 

l'obéiffance : & le volontaire enferme de la 

révérence dans la nature même des actions, 

tellement que fi elles font des fignes d'hon- 

neur à ceux qui les voyent, le culre s’en 

enfuit : ou au contraire il en rejaillit quelque 

outrage, fi-elles font .prifes d’autres façons, 

& fi elles font fujettes, à ètre finiftrement 

interprétées. Derechef, le culte eft ou public, 

ou privé. Le public ne peut pas être volon- 

taire à l'égard des particuliers, mais bien au 

regard de l'état qui l'inftitue. Car, ce que 

lon fait volontairement fe pratiquant au gré 

de celui qui le fait, on ne rendroit pas une 

eule forme de culte, mais chacun ufant de 


# 
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on franc-arbitre, il y auroit prefqu'autant de 
cultes que de diverfes perfonnes, fi queique 
autorité fouveraine ne reftreignoit la liberté 
des efprits qui feroient ingénieux à en in 
venter, & fi la volonté d’un fupérieur n’en 
régloit la manière, Mais le culte privé peut 
démeurer entièrement volontaire, s’il eft rendu 
en fécret : car, pour celui que l’on rend en 
public, la févérité des loix, ou les mouve- 
mens del: honte lui apportent quelque con- 
trainte; qui répugne à la nature du volon- 
taire, 


fonne; il faut en conlidérer la caufe, & voir 
pourquoi c’eft que les hommes fe plaifenr à 


la révérence qu'on'leur porte. Sur quoi ileft 


néceflaire de fuppofer ce que j'ai démontré 
ailleurs, que la joie eft fondée fur la con- 
templation que quelqu'un fait de fa vertu, de 
fa force, de fon favoir, de fa beauté, de 
fes amis, de fes richefles, ou de telle autre 
puiffance qui lui appartient, où laquelle il 
confidère comme fienne propre; & qu'elle 
n’eft autre chofe que la gloire ou le triomphe 


de l'ame qui penfe qu’elle eft honorée, c'eft- . 


à-dire, qu'on l'aime & qu'on la craint; ce 
qui Ji fignifie aufi, que tout le monde eft 
prèr de lui rendre fervice, & de l'aflifter en 
fa néceflité. Cependant, à caufe que les hommes 
eftiment volontiers puiflans ceux qu'ils voienc 


 honorés, c'eft-à-dire, ceux due les autres 


XII. Or, afin de connoître quelle eft ‘la # Quelle ef 


\ re la fin & le 
fin & le but pour lequel on revère une per- 


du culte: 
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mettent en réputation de grand crédit & dé 
grande autorité; il arrive que l’honneut 


s'augmente par le culte qui lui éft rendu , &. 


que fouvent de la réputation du pouvoir l'on 
palle à lacquifition d’une véritable puiflance. 
La fin donc de celui qui commande ou qui 
fouffre qu'on le revère, eft de ranger par ce 
moyen, c'eft-à-dire, par l'amour ou par la 
crainte, le.plus de perfonnes qu'il peut fous 
fon obéiflance, 


Quelles font. XIV. Maintenant afin de favoir quel culte 


les loix de la raifon naturelle prefcrit de rendre à la 
chaoe les eradivinité , commençons par fes attributs. Où 
tribus de d'abord nous découvrirons évidemment qu'il 
dbe lui faut attribuer l'exiftence; car, nous ne 
faurions avoir la volonté portée à honorer 
celui dont l'être feroit purement imaginaire, 
& que nous ne croirions pas exifter dans la 


nature. En après, que les philofophes qui 


ont dit que le monde, ou que lame du 


monde ( c'efl-i-dire une de fes parties } étoit 
Dieu même, ont parlé indignement de fa 
divins majeité; pource que non-feulement ils 
ne lui attribuent rien, mais qu'ils l’ôtent-du 
nombre des chofes; vu que par ce nom de 
Dieu on entend la caufe du monde; & qu’en 
_difant que le monde eft Dieu, ils font qu'il 
n'a aucune caufe, ce qui eft nier l'exifkence 
de la divinité. Que ceux-là auffi. font tombés 
dans la même abfurdité, qui ont afluré que 
le monde n'avoit point été créé & qu'il éroit 
éternel; car cé qui eft éternel ne pouvant 








ne end 
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Point avoir de caufe, & le monde n’en ayant 
aucune, on ôte à Dieu toute fon exiftence, 
UE ceux-là pareïllement ont des fentimens 
Mjurieux à ce fouverain arbitre de l'univers, 
Qui le plongeant dans la fainéantife, & l'aflou- 
Plane d’un morne loifir qui Île prive de 
toute ation, lui ôtent l'infpeétion des affaires 
umaines, & le gouvernement du monde. 
Car, quelque tout puiffant qu'ils le confeflent, 
toutefois s’il n’a point de foin des chofes d'ici 
as, qu'ett-ce qui empêcher: qu'on ne dife, 
‘vant cette maxime ancienne , ce qui eff au 
eQfus de nous ne nous touche point; & n’y 
*Yant aucun fujet de craindre ou-d’aimer une 
lvinité inutile, elle eft certes à l’égard de 
Eux qui la font pañer pour telle, comme 
énuce de tout le fondement de fa fubfiftance. 

‘ailleurs nous remarquerons, que parmi les 
Attributs qui fignifient grandeur & puiffance, 
Ceux qui défignent quelque chofe de fini & 
de déterminé ne font point des fignes d’une 
ame pleine de refpeét & de réverence; d’au- 
nt que nous n’honotons pas Dieu digne- 
Ment, fi nous lui attribuons moins de oran- 

ur & moins de puiflance que nous ne 
Pouvons lui en attribuer. Or, le fini eft au 
eflus de ce que nous pouvons, vu qu'il nous 
GE très aifé de concevoir & d'ajouter tou- 
Jours quelque nouveau dégré de perfeétion 
4 une chofe finie. Cela étant ainfi, il ne 
audra pas attribuer à Dieu aucune figure, 
Parce que toute figure eft déterminée; & 


404 LA RI TE ETD-GYPOEN, 
nous ne dirons point aufli que nous en Coï 
cevions l’effence, que notre imagination s'il 
forme d'idée, eu qu'aucune facuité de notré 
ame foit capable defe le préfenter ; car 1l feroit 
fini s'il étoit de notre portée, & fi par n°% 
foibles efforts il nous étoit permis d'atteindre 
à une hauteur tout-à-fait inacceflible. Ec bien 
que ce terme d'infini marque une conceptio! 
de notre efprit, il ne s'enfuit pas que notié 
entendement forme aucune pemée propre à 
exprimer une chofe infinie, En effet, lorfque 
nous difons qu'une chofe eft infinie, nous 2€ 
fignifions rien en ce qui eft de la chofe €ñ 
elle-même, mais nous témoignons l'impuif: 
fance de notre ame, & c’eft le même que 
fi nous avouions franchement que nous ff 
favons fi cette chofe-là eft finie, ni où c'eft 
se rencontre fes-limites. Et c’eft parléf 


e Dieu avec farr peu de refpett, que dé 


dire que nous en ayons l'idée dans l'ame; 
car l’idée n’eft autre chofe que notre ‘con 
ception, & nous ne fommes capables de con” 
cevoir que des chofes finies. Il fe faudr4 
bien garder aufli de dire que Dieu foit com 
_pofé de parties, ou-qu'il foit un tout, parce 
que ces façons de parler font des attributs 
qu'on donne à des chofes finies; ni qu'il el 


en quelque lieu, car, rien ne peut occupéf 


un lieu qui nerecçoive de tous côtés des bornes 


de fa grandeur : ni qu'il fe meut ou qu'il fe 
repofe, d'autant qu’en l’un & en l’autre of 
fuppoferoit qu'il eft dans un lieu, & qui 

| occupé 
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Stcupe quelqu’efpace : ni qu'il y a plufieurs 
Ieux | parce qu'il ne peut y avoir plufieurs 
Natures infinies. Au relte, touchant les attri- 
buts de la félicité, nous penferons que tous 
ceux-là qui fignifient quelque douleur fonce. 
indignes de Dieu (fi ce neft qu'on ne les 
prenne pas pour une affection, mais figuré- 
mênr & par métonymie pour un certain effet) 
tels que font ceu*Ÿ de la repentance, de la 
colère, de la pitié; où qui emportent quel- 
que défaut, comme ceux de l'appétit, de l’ef- 
pérance , de la convoitife , & certe forte d’ac 
mour qn'on nomme auff concupifcencé ; car 
ils marquent je ne fai quelle difette, vu : 
qu'il eft impoflible de concevoir que quel- 
qu'un defre, efpère , ou’fouhaite, f ce n’eft 
quelque chofe dont il fouffre la privation ; ou 
qui dénotent en la perfonne à laquelle on 
les donne quelque faculté pañlive : car fouffrir 
€ft le propre d'une puiffance limitée | & qui 
dépend de quelqu’autre. Quand donc nous 
attribuons à Dieu une volonté, il ne faut pas 
limaginer de même que la nôtre, que nous 
nommons un appétit ratfonnable : d'autant que 
fi Dieu defroit , il manqueroit de quelque : 
chofe , ce que l’on ne peut pas avancer fans 
ui faire injure : mais il faut fuppdfer je ne 
faïs quoi d’analooue, qui a du rapport, & que 
nous ne pouvons pas nettement concevoir, 
Aïnfi, quand nous attribuons à Dieu la vue, & 
les autres actions des fens, ou la fcience & 
l'entendement, qui ne font en nous que des 
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émotions de l'ame fufcirées par les objets 
extérieurs qui frappent les organes , fl ne faut 
pie eltimer qu'il arrive en lui rien de fem- 
blable : car cela montre une puiffance qui 
dépend d'autrui, chofe très-contraire à uné 
félicité parfaite. Celui donc qui voudroit n6 
donner à Dieu aucuns titres que ceux que 
la raifon enfeigne , devroit fe fervir de noms. 
qui fuffent ou négatifs , gels que font ceux 
d'intini, d'éternel , d'incompréhenfble, ou au 
fuperlatif, comme ceux de très-bon, très” 
grand , très forc, &c. ou indéfinis, tels que 
ont ceux de bon, jufte, fort, créateur , rot, 4 
& femblables ; & leg emplo;er en ce fens» 
que fon dellein ne füt pas d'exprimer ce que 
fon 1reffible majelté eft en elle-même; (ce 
qui feroit la renfermer dans les étroites li 
mites de notre imagination ) mais, de con: 
felfer qu’en la voulant contempler, on eft ravi. 
en admiration & foumis à une entière obéif- 
fance , ce qui eft demeurer dans les termes 
d’une refpeétueufe humilité, & lui rendre 
véritablement le plus grand hommage qu'il 
eft poffible. En effer , la raifon ne nous dicte 
qu'un feul nom qui fignife la nature de Dieu, 
à favoir , celui qui exifte, ou fimplement , 
celui qui eft; & un autre par lequel il fe rap- 
porte à nous, à favoir celui-là même de Dieu, 
qui comprend en fà fignification ceux de roi, 
de feigneur & de père. . 
Quelles font XV. C'eft une maxime de la raifon qui eft 


RAT de fort grande érendue , touchant les actions ” 


Â 
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extérieures par lefquelles 11° faut révérer la Jes le culte 
ivinité , aufli bien que touchant fes attributs à Ts nas 
Qu'elles portent comme gravées des marques LE 

Vifibles du refpeét & de l'honneur qu'on lui 

Veucr rendre. Sous ce précepte général font 


contenues premièrement les prières, 


Qui fingit facros auro vel marinore wuleus ; 
Non facit ille Deos ; qui rogat , ille facit. 


Ce n'eft pas l’artifan , ni la riche matière 
Dont il forme l’idole , encore moins le lieu 
Où l'autel eft dreflé , qui compofent le Dieu; 
Mais l’homme en eft l'auteur ; qui lui fait fa prière, 


Car les prières font des fignes de l’efpérance ; 
que l’on met en une perfonne, & l'efpoir eft 
une reconnoiflance de la bonté & de la puif- 
fance divine. = A 

En deuxième lieu, les actions de graces, qui 
font un figne de la même affection, fi ce n’eft 
que les prières précèdent le bienfait, & les re- 
merciemens le préfuppofent. 

En troifième lieu , les dons ou oblarions 
& facrifices , car ce Îont des actions de 
graces. . 

En quatrième lieu , ne jurer point par quel- 
qu'autre. Car le ferment eft une imprécation 
Qu'une perfonne fait contre foi- mème , en 

_ Cas qu'elle manque à f parole , de la co- 

 lère de celui qui ne peut ignorer le dedans de 

fon cœur, & ee peut la punir, quelque puif- 

" fante qu'elle foir. Ce qui n'appartient qu'à 
2 








303 LA; R:E L T G I ON. 

Dieü feul. En effer, s’il y avoir un homme à 
qui la malice de fes fujers ne püt demeurer, 
cachée , & à qui aucune puiffance humaine ne, 


pût réfifter, il fufiroir de lui donner fa pas | 


role, fans aucun ferment qui l’accompagnät; 
parce qu'il pourtoit bien fe venger fi lon vez 
noit à la rompre , & le ferment ne feroit pas 
. néceflaire. 
En cinquième lieu, parler de Dieu confidé- 
rément; car c'eft une marque de crainte; & 
la crainte eft un aveu de la puiflance. De ce 
PS s’enfuit , qu'il ne faut pas employer 
e nom de Dieu témérairement , ni le prendre” 
en vain; vu que l’une & l’autre de ces chofés 
ett pleine d'inconfidération, qu'il ne faut pas 
jurer hors de befoin: car cela féroïten vain 
Or, il eft inutile d’én venir la, fi ce n’eft entre 
deux villes , pour éviter ou ôter les violences 
qui naïîtroient néceffairement du peu d’aflu- 
rance qu’on auroit aux promefles , & dans les 
affaires particulières pour mieux crablir la cer- 
titude des jugemens. Pareillement , qu'il ne. 
faut point difputer de la nature divine: car, 
lon à fuppofé qu'au rèvræ de Dieu par la 
nature, toutes nos recherches & toutes nos 
découvertes fe font par 1 feule raifon, c'eft- 
dire, par les feuls principes de lasfcience 
naturelle. Or, tant s'en faut, que par eux nous 
connoïflions la nature de Dieu, que mème & 
nous Hé pouvons pas bien comprendre les pro= 
ptiêtés de notre corps, ni de quelqu'aurre. 
“créature que ce foir. De forte que ‘de: tourés 


LA 





LA RES LE EG ON. 309. 
ces difpures ,al ne réuflit autre chofé, fi ce 
n'eft que npus wnpofons témérairement des 
homs à la majefté divine felon la mefure de 
nos foibles conceptions. Î1 s’enfuitauffi en ce 
qui regarde le droit du règne de Dieu , que 
la façon de parler de ceux qui difent: que 
telle , ou telke, owtellé chofe ne peur pas s’ac- 
corder avec la juftice divine, eft téméraire & 
inconfidérée, D'autant que les hoinmes même 
fe tiendroient offenfés, fi leurs enfans d'ifpus 
toient de leur droit, & mefuroient leur jufs 
tice à autre mefute qu'à celle de leurs com- 
mandemeñs. - » ; 

En fixième lieu, qu'il faut que dans les 
prières: dans les a@ions de graces, & dans les 
facrifices , tour ce qui eft offert, foit le meilleur 
qu'il fe peut en fon genre , & porte le caractère 
de l'honneur & de 4 révérence. En effér , ilne 
faut point que.les prières foient faites fur-le- 
champ & à la volée, ou d’une façon vulgaire; 
mais avec un bel ordre , &Mavec autant d’élé- 
gance qu'il eft pofible de leur donner. Certes, 
bién qu'il fût abfude parmi les payens d’adorer 
Dieu fous des images, ce n’éroit. pourtant pas 
une chofe fi éloignée de la raifon., d'émployer 
dans leurs. cérémonies-facrées les vers .& la 
-mufique. Îl faut aufhi que les victimes. foienc 
belles, & les ofrandes magnifiques. & que 
tour ce que l’on fait témoigne de la foumiflion, 

. fignifie de la reconnoïffance, outappelle le fou- 
venir des bienfaits.que l'on a recus: cat tout cela 


part du defir d’honorer. une perfonne.. 


SA 
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En feptième lieu, qu'il faut fervir Dieu non* 
feulemert en fecret, mais publiquement & à la 
Vue de tout le monde, Car le culte eft d'autant 
plus agréable , comme j'ai dit ci deflus, at- 
üicle XHI, qu'il produit du refpec dans les 
autres; de forte que fi perfonne ne voit quand 
on le rend , on lui fait perdre ce qu'il a de plus 
agréable. à se 

Enfin, qu'il faut regarder avec un grand foin 
les loix de nature, Car la plus atroce de toutes 
les injures, eft celle de méprifer les comman- 
demens de fon fupérieur ; comme, au con- 
traire , l’obéiffance vaut mieux que, tous les fa- 
crifices que l’on fauroit offrir. 

Et ce font-là les principales loix de fature, 
touchant le culte de Dieu, & celles que la 
raifon enfeigne à tous les hommes du monde. 
Mais dans les particuliers états, dont chacun 
€ft comme une perfonne privée, cette même 
raifon naturelle commande en outre l’unifor- 
mité dû fervice Mblic. Car les actions que cha 
cun fait felon fon fens particulier & à fa propre 
fantaifie , ne font pas celles du public, ni par 
conféquent le culte que l’état ordonne. Or, ce 
qui eff fait par tout le corps de la répüblique, 
on entend qu'il eft fait par le commandement 
du fouverain ou de ceux qui gouvernent, & 
ainfi du confentement unanime de tous les ci- 
toyens ; c'eft-à dire , uniformément. 


Que dansle . XVI. Les loix de nature , touchant le fer- 


régne de 
Dieu par la 


vice de Dieu, qui font rapportées en l’article 


nature , lé: Précédent , ne commandent de rendre que des 


LARELIGEOMN. sit 
Preuves naturelles de notre révérence. Sur quoi tat peut inf. 
1l faut confidérer qu'il y a de deux fortes de AU A 
fignes; les uns font naturels , & les autres font tel que bon 
conventionnels, c’eft ä-dire, dépendans d’une lui fembie. 
conititution exprefle ou tacite. Or, d’aucant 
qu'en toute langue l’ufage des noms & des ti- 
tres naît de ce qu'on en eft convenu, il peut 
être changé p:r une convention nouvelle : car 
ce qui dépend , & qui tire toute fa force de la 
volonté des hommes, fe peut changer ou abolir’ 
du confenrtement de cette même volonté: & 
ainfi les noms qui font attribués à Dieu par 
une conftitution humaine, peuvent être chan- 
ges par le mème moyen ; mais c’eft au public 
És de faire de celles conftirurions générales : de 
| Æorte que l’érar feul (c'eft-à-dire, ceux qui le 
gouvernent ) a le droit de juger, quels noms, 

b ou quels titres font honorables à fa majefté 
_ divine, & quels ne le font pas; c’eft-a-dire, 
quelles doctrines peuvent être reçues & publi- - 
quement profeffées, touchant la nature de Dieu 
& fes œuvres Quant aux actions ,elles ne figni- 
fient pas par la conftitution des hommes, mais 
naturellement, comme les efets font des fignes 
de leurs caufes : ainfi , il y en a qui font toujours 
. des marques de mépris de ceux en la préfence 
defquels on les pratique, comine celles qui leur 
découv'ent quelque vergogne du corps , où par 
lefquelles on exerce une chofe qu'on auroit 
honte de faire devant ceux que l'on refpecte, 11 
en a d'autres qui fe prennent toujours pour 
des fignes d'honneur, comme de s'approcher 
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Et de parler à quelqu'un avec humilité & bien- 
féance, de fe détourner à fa rencontre pour 
lui faire place ; & femblables. Le public n'a 
rien à y changer, & ne doit pas y mettre la maille 
Mais il y en à une infinité d'autres , qui font 


indifférentes , en ce qui eft du mépris ou de. 


l'honneur : & ce font celles-ci fur lefquelles 
l'état a de la jurifdiétion, qui peuvent être 


établies comme des marques d‘honneur & de 


révérence , & qui le font effectivement, lotf- 
qu'elles font une fois autorifées. D'où il n'eft 
as mal-aifé de comprendre, qu'il faut obéir 

à l’état en tout ce qu'il nous. commande de 
faire comme un figne de l'honneur, & du culte 
que nous devons rendre à Dieu; pourvu que 
rien n'empêche l'inftitution de ce figne au fens 
qu'on lui veut donner, & qu'il puiffe recevoir 
le caractère de refped qu'on lui veut impri- 
mer: ma raifon eft, qu’une aétion eft un vrai 
figne d'honneur, fi elle eft reçue pour telle 

. Par ordonnance de la république. 

sn . XVII. Je viens de montrer quelles font 
la feule na: les loix:de Dieu tant facrées que temporelles 
ae so ou féculières en fon règne par la feule nature: 
à-dire, à Mais d'autant qu'il n’y a perfonne qui ne fe 


Cette per- ‘(1 se Be" - “| 
te ne puille tromper en fes raifonnemens, & qu'il 


cette cour, arrive en la plupart des actions que les hommes 


Dieutebres font de différentes & contraires opinions , on 
rité fapré- peut demander en outre lequel c’eft que 
me , d'êtr 


ineerprérs Dieu a voulu établir interprète dela droite: 


n . : EN \ 
cle toutesles raifon, c’eft.à-dire, de fes loix. Et quant à 
s cé qui eit des loix féculières, c’eft-à-dire, de 
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celles qui regardent la juftice, & les mœurs 
es hommes les uns envers les autrés, j'ai 
fait voir parce que j'ai touché ci-deffus de la 
conftitution des états, qu’il étoit raifonnable 
* que rous les jugemens fulfent entre les mains 
; la république; & que les jagemens n'étoient 
autre chofe que l'interprétation" des loix; 
d’où j'ai tiré cette conféquence, que les états, 
c'eft-à-dire , ceux qui ont la fouveraine puif- 
fance dans les républiques, étoient les inter- 
prètes des loix en tous les endroits de a 
terre où la politique s'exerce. Touchant les 
doix. facrées, il faut ici confidérer derechef 
Ce que j ai démontré ci-devant au cinquième 
Chapitre article XIII, que chaque citoyen à 
transféré de fon droit à celui ou à ceux, 
"Qui commandent dans l’état, autant qu'il a 
pû en transférer. Or, rien n’a empêché qu'il 
n'ait tranfporté le droit de dérerminéer la ma- 
hière en laquelle il faut honorer Dieu. D'où 
je conclus que le tranfport en a été fait réelle- 
ment, Mais que chaque particulier ait eu cette 
puiffance , il eft manifefte de ce que la façon 
d’honorer Dieu avant l’érabliffement de la 
Société civile dévoit être prife du raifonne- 
ment de chaque perfonne : Or, rien 
n'empêche que chacun fotiiètre fa raifon 
paivée à Ja générale de l’état. D'ailleurs, fi 
chacun faivoit fa propre fantaifie en l’hon- 
neur qu'il rend à Dieu, par une fi grande 
diverfité d’adorareurs l’un ceftimeroit le culte 
de l’autre indécent, ou même impie, & lun 


à 
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ne fembleroit pas honorer Dieu au fens de 


+ . à . LA À 
“Faûtte :. d’où il arrivéroit cet inconvénients 


que le culte le plus raifonnable ne mériteroit 


Point ce vitre, à caufe que la narure du fer # 


TER 


1 


vice confifle en ce qu'il foit un figne-d6 


l'honneur que l'on rend intérieurement à une 
perfonne; & puifqu’il n’y à que ce qui fignihe 
quelque chofe à autrui qui doive être nommé 
un figne, ce qui ne le paroît pas aux yeux d'un. 


autre ne pourroit pas être une marque d'hon* M 


neut & un figne de révérence. De plus, cela 
eft un vrai fighe , qui pafle pour tel dans le 
Commun confentement des homes; dont 
il y a de l’h nneur en ce que le confentemen£ 
général, c’eft-a-dire, le commandement du 


public en a établi un figne; & ainfi l’on 18 


controvient point à la volonté de Dieu révélée” 
par la feule raifon, quand on lui rend les 
fiones d'honneur que la république ordonne. 
Les particuliers donc peuvent transférer le 
droit de dérerminer la manière en laquelle 
1l faut fervir Diéu à l'état dans lequel ils 
vivent, c’eft-à-dire , à ceux qui le gouvernent. 
Voire même üls le doivent ; car autrement 
toutes les pl furdes opinions touchant la 
nature divin toutes les plus impertinentes 
& ridicules cérémonies qu'on aît jamais vues 
en diverfes nations fe rencontreroient dans 
une feule villé; ce qui donneroit occafion à 
chacun de- croire que tous fes concitoyens 
qui,ne pratiquent pas le mème culte que lui 
font tort à la divinité qu'il adore, Ce qui 
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étant de la forte l’on ne pourroit pas dire 
véritablement qu'aucun fervit Dieu; parce 
que perfonne ne le fert, ou ne l'honore exté- 
tleurement, sil ne fait des chofes defqueiles 
dl apparoifle aux autres qu'il le revère." Je 
RE donc conclure, que l'interprétation des 
oix naturelles tant facrées que féculières, fous 
le règne de Dieu par la nature, dépend de 
autorité du magiftrat, c’eft-à-dire, de cette 
perfonne publique, ou de la cour à laquelle 
On à commis la fouveraine puiflance, & que 
tout ce que dieu commande , il le commande 
| par fa bouche; comme au contraire; que 
tout ce que l'état ordonne touchant le fer- 

vice de Dieu, & touchant les chofes tem- 
porelles, doit tre reçu de même que sil 
Étoit commandé de Dieu immédiatement. 
XVIII. Cependant quelqu'un pourroit for- Solution de 
mer diverfes objections contre ce que je viens quaiaues 
_de dire, & demander premièrement, sil ne 
S’enfuit pas de nos maximes qu'il faudroit 
obéir à L'état, s’il commandoit directement 
» d’offenfer Dieu, ou s'il défendoit de le ré- 
Vérer. Mais je nierois cette conféquence, &  ” 
dirois qu'il ne faut point obéir : car, on ne 
Peut pas prendre le mépris, l’outrage, n1 la 
Privarion de tout le culte , pour une manière 
de fervir Dieu; outre qu'avant l'établiffement 
« de la fociété civile perfonne n’a eu droit, 
 reconnoifant Dieu comme roi du monde, 
de lui refufer l'honneuf qui lui appartient en 
cette qualité; ni donc eu le pouvoir de tranf. 
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férer à l’état le droit de commander dé 


chofes fi étranges, Si l'on demande enfuite, si 
faur obéir à l'état encas qu'il commande de dire 
ou de faire quelque chofe, qui n'eft pas À 
la vérité direétement injurieufe à Dieu, mais 
d'où pat raifonnement on peut tirer des con 
féquences qui lui font outrageufes , comié 
sil étoir : ordonné de le révérer fous uné 
image en la préfence de ceux qui tiennent 
que cette façon d’adorer eft permife, & 


qu'elle eft pleine de révérencé ? Certainement 


jofe dire * qu'il faudroit le faire, Car le 
cultes eft inftitué en figne d'honneur : of 
eit-il que cette manière de fervice eft uné 
marque de refpect, & qu'elle avance la gloire 
de Dieu parmi ceux qui. approuvent cetté 
efpèce de vénération sou s'il étoit comiman 


de dônner à Dieu: un nom duquel la fignis 


fication nous fefoit inconnue, ou duquel nous 
ne comprendrions pas le rapport qu'il auroif 


avec fa majelté? [1 faudroit faire cela auflis! 


parce que Îles chofes que nous faifons par bon: 
neur; & que nous ne concevons point tendre 
autre fin, 6 elles pafent communément pouf 
des fignes de refpe®, elles le fonr efedive 
nent, & en refufant de les faire, nous ‘€ 
fufons de travailler à l'avancement de la gloire 


de. Dieu. [I faut dire le même de trous les 
attributs, & de toutes les actions qui regaf” 
dent le fervice de Dieu fondé en la feule 
raifon, defquelles on peut difputer, & qui 


* tombent en controverfe, Pource qu'encore qué 


L À 
car 
. 


de tels commandemens puiffent être quelque+ 


Ils foient des péchés en ceux qui les fonr; f 
" €ff-ce qu'ils ne font pas contraires au bons 
17 fens , n1 des péchés à l'éoard des fujers qui y 

… obéffent, & defquels Moie raifon eft de 
…_ _{e foumertre à Ja raifon de l'état en des 
m0 manières controverfées, Enfin, fi cet homme 
… ou cétte cour fonveraine à qui on à commis 
(Fi l'autorité fuprème de la république, com- 
.. mMarde qu'on la révère par des titres & par 
n des actions dont il faut adorer la divinité, 


L "A refte à favoir, fi l'on eff tenu de lui obéir. 
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| Li Peuvent être artribuées à Dieu & aux hommes 
: €n commun: car on peut louer ceux-ci, & 

_  €n élever le mérite , & il ÿ a ‘quantité 
| … d'actions par lefquelles on peut rendre de 
l'honneur à Dieu & aux hommes dela même 
Manière, Mais il faut confidérer tant feule- 
Mentçce que lesattributs & les actions fignifient : 

de forte que nous nons abftenions, quelque 

+ Commandement des puiffances fupérieures qui 
lntervienne, d'employer des titres ou des 
attributs, par lefquels noûs donnions à con- 

… fi abfolument fouveraine , qu'elle ne dépende 
point de Dieu, qu’elle foir immortelle, d’une 
“vertu infinie, où de elle ancre Façon qui ne 
peur RÉ qu’à l'effence divine : comme. 
 aufli des.actions qui ont la même fionifi- 
cation, & qui paflent à ce même excés de 


MAT 
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O1$ contraires à la droite raifon, & qu'anfi : 


4 Je réponds, qu'il y a. plufieurs chofes qui : 


Vpn AN noi À : ù at {1 | + forn Se 
à tre, que nous eitimons quelque per SE 
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louange, telles que font ‘celles de prier u# 
abfens, de demander à un homme ce qué 
Jon ne peut obtenir que de Dieu feul, comme 
la pluie & le beau rems, de lui offrir € 
que Dieu feul peut recevoir, comme des | 
Le holocaüftés, où déMlui rendre un culte at 
delà duquel il ne s’en trouve point dé lus 
grand , tei qu’eft le facrifice. Car, routes ces 
actions là tendent à faire croire que Dieu 18, 
règne point, contre ce qui à été fuppofé dés 


le commencement. Au refte il eft permis s 
M 


même dans la pratique de la civilité ordis 4 
“naire, de fe mettre à genoux, de fe pro, | 
terner, & de ployer le corps en diverfes autres. 
manières; d'autant que ces chofes peuveni ” 
fionifier l'aveu d’une puiffance tant feulement " 


d 


é civile, Et de vrai le culte religieux n’eft pas 
diftingué du civil par le mouvement du corps» | 
par fa poflure, par fes habits, ni, par {sv 
gelltes, mais par la déclaration du fentiment 
que l'on à de la perfonne. que l’on révères 
. télleinent que f nous nons profternons devañf 
quelqu'un avec deffein de déclarer par là que 
* nous le tenons pour Dieu, ce cuire là ef 
divin, mais fi nous le £ilons en figne de 
reconnoïflance d’üne autorité politique, le. 
- cülte neft que civil. Ces deux culres fe font # 
non plus dftinoués partaucune de ces adtions # 
ue lon entend d’ordinaire#fous les noms dem 
Aa, & Latrie & de Dulie, dont le premier repré” 
owua … fente le devoir, & l’autre: la condition des 
“efclaves; mais qui font en effet divers noms 
d’une feule chofe. É : 








eLAGR EM GONE, us 
HT Qu’it faudroit le faire. | « J'ai dir en 
Particle XIV de- ce chapitre que ceux qui 
refcrivent des bornes à Dieu ofenfent la 
1 naturelle: touchant fon culte. Maintenant 
j'ajoute que ceux qui adorent Dieu fous une 
image lui donnent des limites, & qu'ainfi ils 
font ce qu'il ne faudroit pis faire; d'où il 
-{emble que ce dernier paflage {oit contraire 
au précédent, Sur quoi il faut favoir pre- 
mièrement, que ce ne font pas ceux, qui 
contraints par la force du commandement 
adorent Dieu de cette forte, que l’on dôit 
_accufer mettre des bornes à la nature divine, 
mais bien ceux qui publient cetre injufte or- 
Onfance : Car ceux qui adorent à contre- 
Cœur , ne laiffent pas d’advrer véritablement, 
_ & font leurs cérémonies en un lieu où le 
légitime fouverain leur a commandé de les 
Maires Ex « 
Secondement, je ne dis pas qu'il le faille 
faire toujours & par tout, mais fuppofé qu'il 
n'y a point d'autre règle du fervice divin que 
ce que diéte la raifon humaine; car, alors 
la volonté de l'érat tient lieu de raifon. Mais 
dans le règne de Dieu par l'alliance nouvelle 
où ancienne, ou lidolatrie efb expreffémenc 
défendue ; bien que l’état le Commande, fi 
eft-ce qu'il ne faut point le faire. Er je. penfe 
Que fi ceux, qui ont eftimé qu'il y avoit de 
là contrariété entre cer article & le qua- 
torzième, confidèrent bien ce que je viens 
de dire, ils n'auront plus de fujet de de- 
meurer dans leur opinion », 


Remarque, 


Ce que c’eft 
que péché 


& crime de 
lèze-majefté 
IVINE dans 


le règne de 
Dieu par la 
nature, 
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XIX, On peut recueillir des difcours pré 
cédens, que fous le règne de Dien par le 
feule raifon naturelle, les fujets péchents 
premièrement s'ils enfreignent lestloix morales 
que j'ai expliquées aux chapitres IL & HI. En 
deuxième lieu, s'ils tranfgreflent les loix © 
les ordonnances de l’état en ce qui regarde 
la juftice. En troifième lieu, s'ils n’adorent 
pas Dieu felon les coutumes & les loix du 
pays. En quatrième lieu, s'ils ne confeffent. 
publiquement & devant tout le monde de 
parole & d'effet, qu'il y a un Dieu très-bon;t 
très-grand, très-heureux, roi fuprème de. 
l'univers, & de tous les rois de la terre: 
c'eft-à-dire, s'ils ne l'adorent point par cetté 
confeflion. Ce quatrième péché eft dans le. 
règne de Dieu par la nature, fuivant ce que u 
j'ai dit en l'article H du chapitre précédents # 
le crime de lèze-majefté divine. Car il nie l& 
puiflance de Dieu, & tombe dans l’achéifme: | 
Les péchés qui fe commettent en ceci font tout 
de mème que fi lon fuppofoit, qu'il y a ufl 
prince fouverain, qui étant roi abfolu dans 
un royaume en laifle le gouvernement en fon 
abfence à un vice-roi. Ce feroit un crime: 
contre l'autorité de ce dernier, fi on ne luf 
obéifloit pas en toutes chofes, excepté sl 
vouloit ufurper le royaume, ou le:donner 4 
quelqu’autre : mais ceux qui lui obéiroient !f 
abfolument, qu'ils n’apporteroient pas cette . 
légitime exception, ils devroïent être tenus 
comme criminels de lèze-majefté, ”. 
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CHAPITRE XVI. 
Du règne de Die par l’ancienne alliance. 
SOMMAIRE. 


T, Que Dieu inftitua la vraie religion par Abraham : 
tous les autres peuples étant plongés dans la fu- 
 perftition: IT. Que par l'alliance que Dieu ft avec 
Adam , il eft défendu .de difputer des comman- 
demens des fupérieurs. III. Termes de l'alliance 
que Dieu traita avec Abraham. IV. Qu'en cette 
alliance il n’eft pas porté de reconnoître fimple- 
ment un Dieu , mais celui qui apparut à Abraham. 
V. Que les loix auxquelles Abraham étoit obligé, 
n'étoient point autres que celles de nature &-de 
la circoncifion. VI. Qu’Abraham étoit interprète 
à fes gens de la parole de Dieu & de toutes les 

_ Joix. VII. Que les fujets d'Abraham nent pas pu 
faillir en lui obéifflant. VIII. Alliance de Dieu 
avec le peuple juif en la montagne de Sinaï. IX, Que 
le gouvernement de Dieu a delà pris le nom de 
règne. X. Quelles furent les loix que Dieu impofa 
aux juifs. XI. Ce que c’eft que la parole de Dieu : 
& comment c’eft qu’il la faut connoître. XII . Quelle 

a été la parole de Diéu écrite païmi les juifs. XIII. 
Que la puiffance d'interpréter la parole de Dieu, 

_ & l'autorité fuprème dans le civil , ont été jointes 
en la perfonne de. Moiïfe tandis qu'il a vécu, 








Que Dieu 
iniiitua à 
vraie teli- 
gion par 
Abraham, 


tous les au- & 


tres peuples 
étant plon- 
gés dans la 
fuperiti- 
TiOils 
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. XIV. Quelles ont demeuté unies en la perfonné 

du fouverain facrificteur du vivant de Jofué. 
XV. Quelles ont demeuré unies en -la-perfonne 
du fouverain facrificateur , jufqu’au tems du roi 
Saul XVI, Qu'elles ont demeuré unies en Ja.per- 
fonne des rois , jufqu'au, tems de la captivité. 
XVII. Qu'elies ont été en la perfonne des facri- 
sficateurs après le retour de la captivité. XVIII. Que 
"parmi ts juifs nier Ja providence divine , & coms 
mettre l’idolätrie , étoient les feuls crimes de 1èze- 

- majeité divine; qu’en tout.s autres chofes ils de 
voient obéir à leurs princes.’ 


I. Presque tous les hommes font portés pat. 
le fentiment de leur propre foibleife, & par 
l'admiration, en laquelle ils fe trouvent ravis 
des.eflets de la nature, à croire quil y a un 
Dieu, auteur invifible de toures les chofes que 
nous voyons, & lsquel aufi ils craignent 
reconnoillant bien qu'ils n’ont pas en .eux- 
nêmes allez de quoi fe défendre des dangers 
qui les environnent. Mais au refte l’ufage im 
parfait de leur raifon, & la violence de leurs 
affections empêchent qu'ils ne le fervent comme 
il faut : d'autant que la crainte que l’on à 
des’chofes invifibles, fi elle n'eft conduire paf: 
le bon fens dépénère en fuperftition. De forte 
qu'il étoit prefqu'impoñlible aux hommes» 
dénués de l'afiftance#de Dieu, d'éviter ces 
deux écueils, l’athéifme & la fuperftirion; 
‘dént l’une vient d’une efpèce de terreur p# 
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hique qui fe glifle dans lame fans écouter 
à raifon , & l'autre naît d’une certaine bonne 
Opinion qu'on a de fon raifonnement auquel 
un petit mélange de crainte ne donne poinc 
de retenue. C’eft ce qui a été caufe que la 
plupart des hommes font aifément tombés 
dans l'idolâtrie, & que prefque routes les na- 
Uons de la terre ont révéré la divinité fous 

. des images & des repréfentarions des chofes 
inies, adorant des fpectres & des: :phantô- 
nes, auxquels peut-être on a donné le titre 
de démons, à raifon de la crainte qu'ils jetoient 
dans l'ame, Mais il a plu à la‘ divine bonté, 
Comme les faintes écritures le nous enfeignent, 
de choifir parmi le genre humain le fidèle 

Abraham ; par lequel les autres hommes fuffent 
inftruits du fervice qu’ils devoient lui rendre. 
Dieu donc s’eft révélé à ce père des croyans 
d’une façon extraordinaire, & a traité avec. 
lui & avec fa poftérité cerre fi célèbre alliance 
qu'on a nommé le vieil teftament, #u l’an- . 
cienne alliance. C’eft là le fondemeft de da 

vraie religion; ce faint homme en a été le 

»* chef, & le premier qui a enfeigné après le 

déluge, qu'il y avoicun Dieu créateur de luni-. 
Vers. C’eft en lui aufli qu'a commencé le règne 
de Dieu par les alliances, Sur quoi voyez l’hif- 
torien des juifs Jofeph au premier livre de 
ès antiquités judaïques chap: 7. : 
IT. [left vrai qu'au commencement du monde Que : 
Dieu régra fur Adam & fur Eve non feule- lalance + 


ment par le droit de fa nature , Mais aufli Sr 
Li + >» 
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Nef défen-en vertu. de quelqu'alliance; de forte qu'il 
SAPRURE femble, que Dieu n’a pas voulu qu'on ne lui 
mandemens lendit aucune autre obéiffance que celle que 
Rue la iumière de la: raifon naturelle prefcrit 
‘.  qu'enfuite de quelque pacte, c’eft-à-dire, à 
caufe du commun confentement des hommes: 
Mais d'autant que cette alliance fût tout 11- 
continent rompue, & qu’elle ne fût pol 
renouvellée depuis, 11 ne faut pas commencéf 
dès ce temps-là le règne de Dien dont ! 
s’agit en ce chapitre. Cependant il ya ceci 
remarquer en pallant, fur le fujet de la dé 
fenfe qui fût faite de ne point manger du 
fruit de l'arbre de fcience du bien & du 
mal, ( foit que l'on doive entendre par li 
-une prohibition de s’entremettre de juger de 
ce qui et bien & de ce qui eft mal, ou que 
l'ufage de quelque fruit du jardin d’Eden 
für interdit en effer ) que Dieu a exigé une 
obéiffance aveugle à fes commandemens, fans 
, qu'il fdB permis de difputer à l'encontre, & 
de mettte en queftion fi ce qui étoit com- 
maudé étroit bon ou mauvais. Car le fruit de 
l'arbre n’a rien de-mauvais en foi, hors de » 
la défenfe, qui fenle peut rendre un péché, 
c'eft-à-dire, moralement mauvaife, la liberté 
ue l’homme prit d’én manger. | 
Termes de II. Or, l'alliance que Dieu traira avec 
cape Abraham füt conçue en ces termes, couché 
sraita avec au dix-féptième chapitre de la Genèfe verfet 
Abraham. 7. 8. J’établirai mon alliance entre moi & toi» 
& entre ta poflérité après toi en leurs âges s 


LA RELIGION. 32$ 
POur être une alliance perpétuelle ; afin que je 
te fois Dien & à ta poftérité après roi. Er je 
te donnerai , & à ta pofterité après toi le pays 
Où tu habites comme etranger, à favoir tout 
le pays de Canaan, en poffeffion perpétuelle; 
6 leur ferai Dieu. Et afin qu Abraham & fes 
. defcendans puffent garder le fouvenir de certe 
alliance , il étoit nécellaire d'inftituer an figne : 
de forte que la circoncifion fût ajoutée au 
traité, mais comme un fimple mémorul, 
Verfet 10. C’eff ici mon alliance que vous 
* Sarderez entre moi 6: vous, @-entre ta pofté- + 
rité après toi, à favoir que tout mâle d’entre 
Vous fera circoncis. Si circoncirez la chair de # 
Votre prépuce , & cela fera pour figne de l’allance : 
entre moi G vous, L'alliance donc confifte en 
Cette condition, qu'Abraham reconnoiffe que 
l'éternel eft fon Dieu & de fa poférité, c’eft- 
a-dire, qu'il fe foumette à fa conduite, & 
en cette promefle, que Dieu donnera à 
Abraham en héritage le pays auquel il habi- 
toit alors comme étranger; en mémoire de 
laquelle alliance Abraham reçut le figne de 
R circoncifion, & promit qu'en fa polté- 
rité tous les enfans mâles en porteroient la 
marque, Ê 


IV. Mais:pruifqu'avant cette alliance Abra- Qu'en cette 


: e rx . 1 11: . 
ham reconnoifloit déja Dieu comme Te créa- A ESS 
teur de Funivers & le roi du monde ( car-poité à 


Ê [Es 
ce grand homme ne donta jamais de l'exif- onnoïtre 
| : - : Smplement 
tence de Dieu, ni de fa providence , } com- un Dieu. 


ment nétoit-ce point une chofe fuperfue, Mais célui 
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qui apparut 
à Abraham, 
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que Dieu exigeät de lui une obéiffance, qui 
ut étoit due naturellement, en propofané, 
une récompenfe, & en paflant une efpèce de 
Contrat; & comment elt-ce que Dieu pror 
mettoit à Abraham de lui faire polféder la 
terre de Canaan, fous cette condition qu'il le 
feconnut pour fon Dieu, puifqu'il l'écoir déjà 
auparavant par le droit inaliénable de fa na 
ture immortelle? Il faut dire que par ces 
paroles, afn-que je te fois Dieu, & à ta pofls: 
rité aprés toi, il n'eft pas entendu qu'Abraham 
fatisfit à l'alliance par un fimpie aveu de Îa 
Puiflance de Dieu & de l'empire, qui 

exerce naturellement fur tous les hommes; 
c'eft-à-dire , en le reconnoiffant indéfiniment, 
comme 1l.eft aifé de faire par les feules lu- 
miêres de [la raifon naturelle; mais en le 
feconnotflant précifément pour celui qui lui 
avoit dit, fors de ton pays, &c. Gen. 12. 34 " 
Lève maintenant tes Jeux G regarde du lieu où 
tu es, vers le feptentrion, le midi, lorient 
l'occident; car je te donnerai & à ta pofterité 
à Jamais. tout le pays que tu vois, &c. Gen: 
13. qui lui étoit apparu Gen. 18. fous la figure 
de £es trois perfonnages qui alloienr à So- 
dome, & en vifion, Gen. 14. & en fongé ; 
ce qui ef un ouvrage de la foi Il n'eft pas 
exprimé fous quelle forme c’eft que Dieu 
apparüt à Abraham, ni de quel ton il parla 
à lui; mais il nous confte, qu'Abraham crüt 


que la voix qu'il entendit étoir celle-là de 
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Étoit véritable; qu'il voulut que fa famille. EE 


adorât celui. qui avoit: parlé a lui de cette 
forte comme le vrai Dieu créateur dé lun 


vers s180 que fa foi ne coliitât pas feulëment 


en ce qual crût qu'il:ysavoit un Lieu, & 


que ce Dieu éroit véritable: en, fes promeffes, 


ce que rous font obligés de croire; mais en 
ce qu'ilne-douta point que ce n'eûr été Dieu, 
dont il avoit oui la voix & entendu les pro- 
metles. Ainfi le Dieu d'Abraham ne figuifie 
pas: Dieu fimplement, mais celui qui lui étoit 
apparu; comme aufli le culte que ce patriarche 
ui dévoit-en cette confidération, n'étoit pas 
un effet de fon raifonnement ; mais un 


_honimige religieux de fa foi & de fa piété; 
& de vrai ce n'étoit pas la lumière de la 


raifoh naturelle, mais une furnaturelle: grace 


de Dieu qui’ avoit daigné fe révéler à lui, 
fur laquelle fa dévotion éroit fondée. 

V. Au refte, nous ne lifons point que Dieu Que les loix 
eût donné, devant ni après Le traité d’al- Re 
lance; aucunes loix ni féculières ni facrées à étoir obligé, 
Abraham & à fa famille, hormis le comman- Métoient 


: A ; : autres que 

dement de la circoncifion qui eft compris dans celles de na 

. . ; >" & Î 
l'alliance même. D'où il appert, qu'il ny FEES 


avoit aucunes autres loix, ni aucun autre culte, fin. 
auquel Abraham für obligé, outre les loix de 
pature, Le fervice raifonnable & la circon- 
cifon: ù 
VI. Cependant 'Abrahsm étroit dans {x fa. Qu'Abra- 
= A La den 7 ‘am €étOIt 
mille interprère de routes les loix tant facrées je ere à 
que temporelles, non feulement par le droit fes geus de 
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la parole de de nature, en tant qu'il ne fuivroit que Îes 
Rien & de règles de la raifon, mais en vertu des termes 
loix, de l'alliance , par laquelle il promettoit à Dieu 

… “obéiflance & pour foi & pour fa poftérité. | 

Ce qui eûr été en vain, fi fes enfans n’euflent 

été obligés d’obéir à fes commandemens. Er, 

de vrai, comment pouroit-on entendre ce que 

Dieu dit Gen.18. 18. Qu'en lui feront bénites 

toutes les nations de la terre; car je le connois, 

qu'il commandera à fes enfans, & à ‘fa. maifon 
après foi, qu'ils gardent la voie de l'éternel 
pour faire ce ‘qui eft jufle & droit, fi l'on n€. 
fuppofoit que fes enfans étoient obligés, & *, 
que toute fa maifon étoir tenue d’obéir à fes 
ordonnances ? ï ; ; / 
Que les fur VII, D'où il s'enfuit, que les fujets d’Abra- 
RH ham n'ont pas pu faiilir en lui obéiflant, 
paspufaillir pourvu qu'il ne commandât pas de nier l’exif- 
ga lui obéif* tence de Dieu ou fa Providence, ni.de faire 
quelque chofe qui für direement contre la 
gloire. de Dieu, En toute autre rencontre il 
falloit entendre de fa feule bouche la voix 
du ciel, comme étant l’unique intérprète des 
loix & de la parole divine. En effet, l'on ne 
pouvoit.apprendre que d'Abraham, qui étoit 
fon Dieu, & en quelle manière on le devoit 
fervir, Et ceux qui après la mort de ce pa- 
triarche furent foumis.an commandement 
d'Ifaac & de Jacob, durent par la même 
raifon leur -obéir fans crime, toutesfois & 
Quantes qu'ils reconnurent &. avouèrent le 
Bieu d'Abraham pour leur Dieu & pour leur. 
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_ Toi. Car, ils s’éroient foumis à Dieu fim- 


Plemsne, avant qu'à Abraham; & à celui-ci, 
&Vaït qu'au Dieu d'Abraham en particulier; 
Comme auf à. ce dernier auparavant qu'à 
Haac. De forte qu'aux fujets d'Abraham il 


 Dy avoit que ce. feul crime, de nier l’exif- 


tence & la providence de Dieu, qui füt de 
Lze. majefté divine: mais en leurs defcendans 
ce füt aufhi un. crime de cette nature, que 
de nier le Dieu d'Abraham, c’eft-à-dire, que 
de fervir Dieu d’une autre façon qu’elle n’avoit 


. €té inftitnée parce père des croyans, à favoit 


’ 


fous des images * faites de main d'homme 
(felon le ftyle de l'écriture ) comme le pra- 
Uquèêrent les autres. nations, qui à cayfe de 
Cela furent nommées idolâres, Et jufques-là 
es fujers purent aflez aifément difcerner ce 
Qu'ils avoient à faire ou éviter-dans les com- 
Mandemens ‘de leurs princes. 

* [ Sous des images faites de main 
d'homme. ] « Voyez chapitre 15. art. 14. où 
J'ai montré qu'un tel culte eft-déraifonnable, 

fais s’il eft pratiqué par le commandement 

Un état, qui.ne connoît ni ne reçoit point 

€ parole de Dieu écrite, j'ai fait voir au 
Chap, rç art 18. que-ce fervice là eft rai- 
fonnable. An refte, là où Dieu rèone par 
Une alliance contradtée, où il eft expreflément 
défendu de l’adorer de cette forte, comme il 
€ft porté dans celle d'Abraham, la chofe eft 
toujours criminelle, quelque commandement 
que l’état en fafle ». 


Remarqu ; 


Alliance de : 
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VII Maintenant , afin que je fuive le 


Picuavecle de l'écriture fainte , je remarquérai que celié 


peuple juif 
en la mon 
tagne de Si 
hat 


mème alliance fur renouvellée avec Ifac ; 
Gen. 16::34. & avec Jacob, Gen. 18. 14 
où Dieu ne fe nomme pas fimplement Dieu, 
tel que la nature le publie, mais fpécialement 
& diftinétementr le Dieu d'Abraham & dt 
faac. Et enfuite , ayant à renouveller cet 
même alliance avec rout le’ peuple d'Hfrie ? 
par le miniftère de Moïfe: je fuis dit-il; 
Exod. 3. 6. le Dieu de ton père , le Dieu d'A 
Praham ,le Di:u d’Ifaac, & le Dieu de Jacob. 


 Derechef, lorfque le peuple , non feulemetf 
à . “à, Nr. | 
‘ très-hibre, mais très:ennemi de toute fujettol 


humaine , à caufe de la mémoire récente qu? 
avoit de fa captivité au royaume d’Eoypté: 
s'arrêta dans le défert, proche de la montigié 


de Sinaï, cette ancienne alliance fur prop9” 


fée à toute la congrégation pour être renot 


| vellée en cette forme ; Exod 19, ç. Mai 


Que le gou- 
vernement 
de Dieu a 


lenant donc , ff vous obeif[ez à bon efcient à M? 
voix, & pardez mon ailiance (à favoir celle 
que je traitai avec Abraham , Ifaac', & Jacob 
auffi ferey-vous d’entre tous peuples mon plus 
précieux joyau st combien que toute la Lerré 
m'appartienné ÿ & vous me ferez un royal” 
de facrificateurs , & une nation fante. À quoi 
tout le petiplé' répond d'un commun .ace’ 
au verfs 8.° Nous ferons tout ce que P'Eterme 
a dit. R | | 
IX: En ce traité, il faut remarquer 7°. 
tr'autres chofes le titre de royaume, qui RŸ 
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D voit point été employé auparavant. Car , en- pris delà le 
core que Dieu füt le roi des Ifraëlites , Re de rè- 
Par la nature & par l'alliance , toutefois , ils 
ne lui devoient qu’une obéffance & un culte 
naturel, en tant que fes fujets; maissils lui 
en devoient un religieux , tel qu'Abraham 
avoit inftirué, en qualité de fujets de ce pa- 
triarche , & des defcendans d'Ifaac-& de Jacob 
leurs. princes naturels & légitimes, D'autant 
qu'ils n’avoient reçu aucune autre parole de 
Dieu que celle que la droite raifon fait en- 
tete naturellement à tous les hommes, & 
1] n'étoit intervenu aucune alliance entre Dieu 
 & eux, fi ce n’eft en tant que leurs volontés 
étoient comprifes dans ‘celle d'Abraham , 
Comme dans celle de leur prince. Mais quand 
alliance fut derechef traitée en la montagne 
e Sinaï, où tour le peuple prêta. fon con- 
entement , Dieu babe d'une façon plus 
Particulière fon règne fur les Ifraëlites. C’eft 
de cette illuftre époque que commence le 
règne de Dieu fi célèbre dans la fainte écri- 
ture , & dans les écrits des théologiens, & à 
Cela regarde ce que Dieu dit à Samüel, lorf- 
que les juifs lui demandoïentun roi:ils ne r’ont 
Point rejetté , mais ils m'ont rejetté, afin que 
Je ne règne point fur eux , 1. Sam. 8. verf. 7. 
Et ce que Samüel déclare au peuple, r. Sam. 
12. verf. 12. Vous néavez dit, non, mais un. 
roi règnera fur nous; combien que l'Eternel 
votre Dieu füt votre: t ce que le prophète 
Jérémie ajoute au 31 V. 31. L'alliance 


L 


Quelles fu- 
rent les loix 
que Dieu 
impofa aux 
fuifs. 
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que Je trairai avec leurs pères au jour que: JE 
les pris par la main pour les faire Jertir hors 
du pays d'Egypte; & même la doctrine de 
ce Jude le Galiléen, donc.il fait mention dans 
Jofephe, au 18. livre des antiquités judair 
ques , c. 2. en cés termes: or, Jude le Ga- 
liléen, fut le premier auteur de cette quatrième 
Jeële, de ceux qui s’adonnoient à l'étude dé 
la fageffe. Ceux de cet ordre conviennent et 
tout le refle. avec les pharifiens , ff ce n'efl Er 
ce qu'ils font éperduement amoureux de la li 
berté ; croyant qu'il ne faut reconnoitr@ique 
Dieu feul pour Seigneur & Prince , & tous prêts 
de fouffrir les plus rigoureux Jupplices ; en} 
expofant auffi leurs plus chers amis ou leurs 
Plus proches parens , plutôt que de nommer CLS 
homme mortel leur feigneur. 16 

X. Après avoir confidéré le droit du règné 
de Dieu par l'alliance établie de cette fortes 
il faut voir enfuite quelles ont été les loi 
que Dieu a propofées à fon peuple, Elles font 
connues de tout le monde, à favoir le Dé- 
calogue , & ces autres, tant politiques, qué 
cérémonielles, contenues depuis le vingrièmé 
chapitre du livre de l'Exode | jufqu'à la fin 
du Pentateuque , & à la mort de Moïfe/Ors 
de toutes les loix en général qui ont été don- 
nées par le miniftère de Moïfe , les unes obli | 
gent naturellement, comme celles qui ont té 
publiées de Dieu , en tant qu'il eft aureur de 
la nature , & qui ont été en vigueur , même 
avant qu'Abraham fut monde, Les autres 
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obligent en vertu de l'alliance traitée avec ce 
Patriarche , comme promulguée de Dieu en 
tant que le Dieu d'Abraham, & ‘qui ont eu 
eur force avant Moïfe , à caufe du traité pré- 
céder. Mais les autres obligent feulement en 
Confidération de la dernière alliance qui fue 
faite avec le peuple même, & comme don- 
nées de Dieu en tant que roi, particulière. 
ment des Ifraëlies, Du premier ordre font 
tous les préceptes du Décalogue qui revardent 
les mœurs, comme font celles-ci: 4orore ton 
père & ta mère ; tu ne tueras pouit ; tu ne pail- 
“arderas point ; tu ne déroberas point ; tu ne 
diras point faux témoignage ; tu ne convoiteras 
Point. Car elles font loix naturelles. Comme 
auf le commandement, de ne prendre point 
le nom de Dieu en vain * qui eft une partie du 
Culte naturel , ainfi qu'il a été démontré au 
Chapitre précédent, art. 15. Pareillement le 

econd précepte de loi, qui défend d'adorer 
Dieu Jous quelqu’image que les hommes en aient 
tvenrée ; parce que cela aufh touche le fervice 
_ Teligieux enfeigné de la nature, comme il eft 
éclaré dans le même article. Du fecond rang 
eft le premier commandement du Décalogue : 
tu n'auras point d'autres dieux devant moi ; 
Car, en cela confifte J'effence de l’alliance trai- 
_tée avec Abraham, par laquelle Dieu n’exige 
de lui autre chofe, fi ce n’eft qu'il foit fon 
Dieu & de fa femence. Comme le précepte 
de fanctifier le jour du fabar; d'autant que 
le fandification du feprième jour fut inftirace 


{ 
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en mémoire de la création du monde pari? 
chevée dans fix journées , ainfi qu'il appert @8 
ces paroles de l’Exode, chap. 31. 17: Cefun 


F ; FA  … f. 
Jigne entre moi, & les enfans d’Ifraël à perpé 


Ce que c’eft 


tuité ; car , en fix jours l'Eternel a fair les ciel® 
É la verre, & au feptième 1l a ceffé & s’eff re 
pujé. De la troifième forte font les Joix poli- 
tiques , judicieiles, & cérémonielles , qui #6 
regardent que les juifs tant feulement. Les 
loix des deux premières efpèces furent écrites 
fur des tables de pierre, & nommées le Dé 
calogue , à caufe des dix commandemenf 
qu'elles contiennent , que l’on conferva foi : 
gneufement enfermés dans l'arche : les autres 
comprifes dans le volume entier de la lo!» 
furent gardées à côté de cette même archés 
Deuter 3. 26: & pouvoient être changées € 
rerenant la foi d'Abraham; mais aux pré” 
mières , il n'étoit point permis d'y toucher 
en aucuné façon. , | 

XI. Toutes les loix de Dieu font une par 


que la paro- role divine, mais toute la parole de Dieu 


le de Dieu, 
&: comment 
c’eft qu’il la 
faut con- 
noîtie, 


n'elt pas la loi. Je fuis le feigneur ton Dit 
qui t'ai tiré hors de la terre d'Egypte, Ce 
bien Dieu qui parle, mais ce n’eft pas une 
loi qu'il prononce. Er tout ce qui eft proféré 
ou écrit en déclarant la parole de Dieu n'elt 
pas, & ne doit pas être pris tout inconti” 
nent comme une partie de cette mème pa” 
role. Car ces mots, par exemple, le feigneüf 
dit ceci, ne font pas mis dans les livres faces’ 
comme s'ils étoient fortis de la Eouche &£ 


\ 
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Dieu, mais ce font des paroles que le pro- 
phète fair précéder en qualité de héraut & 
l'annonciateur de la volonté divine. Celx feul 
€ft la parole de Dieu dont un vrai prophète 
déclare, que Dieu parla de telle forre. Ce- 
pendant les écrits des prophètes, qui com- 
prennent tant ce que Dieu dit, que ce que le 
prophète ajoute, font nommés la parole de 
ieu, parte qu'elle y‘eft contenue. Mais; 
autant que celle-là feule mérite ce titre qui 
€ annoncée par un vrai prophète, lon ne 
peus pas connoître quelle c'eft qui eft vérita- 
Dlement parole de Dieu, que l’on ne fache 
AUparavant quel elt celui qui doit être recu 
Pour vrai prophète; & il faut que la créance 
‘que l'on donne à ce dernier, précède la foi 
Que l’on ajoute à ce qui fort de fa bouche, 
Ceft.à-dire, il faut que l’on recoive le pro- 
Phère avant que l'on puiffle croire à la parole 
de Dieu. Le peuple d'Ifraël crut à Moile en 
Confidération de ces deux chofes, de fes mi- 
Tacles & de fa foi; car quelques grandes & 
évidentes merveilles dont il eût été {pectateur, 
toutefois il n’eût pas cru à lui, ou du moins 
1! n'eûc pas dû luicroire, s’il l’eût tiré d'Égypte 
Pour l’accoutuméer à une autre religion qu'au 
culte du Dieu de fes pères, d'Abraham, 
d'Ifaac, & de-Jacob : d'autant que cela eûr 
été contraire à l'alliance que Dieu avoit traitée 
avec lui. I y a aufli deux chofes, la prédic- 
tion furnaturelle de ce qui eft à avenir, que 


je tiens pour un très -orand miracle, & la: 
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: foi au Dieu d'Abraham qui délivra les juifs 
de la captivité d'Egypte, que Dieu leur prot 

pofae comme dès marques infaillibles pout 


difcerner les vrais prophètes. Celui à qui l'une 


de ces deux conditions manque ne doit poinf 
être tenu pour vrai prophète, ni fa parole 
reçue pour une parole divine. Au treizième 
chapitre du Deuteron. verf. 1. 2. 3. 4 $* 
voici comment la foi eft jugée néceffaire » 
quand il fe levera au milieu de toi quelqu 


prophète ou fongeur de fonges , qui vous mettra 


en avant quelque figne ou miracle; & ce Jigne 
ou ce miracle deviendra, duquel il ©’aura parlé ; 
difant , allons après d’autres Dieux, lefquels 
tu n'as point connus © fervons à iceux : 


n'écouteras point les paroles de ce prophère.làs" 


ni de ce fongeur-là des fonges, &c mais 0 
le fera mourir. Si la prédiction de l’averir } 


manque, le prophète eft rejeté, felon ce qui 


eft porté dans le même livre chapitre 18: 
Serre 21. 22, Que Ji cu dis en ton cœurs 
comment connoitrons-nous la parole que l’eternt 
m'aura point dite ? Quand ce prophète-là aura 
parlé au nom de l'éternel, & que cette cho]® 
ne fera point ni n’aviendra point, cette parole” 
la eff celle que l'éternel ne lui a point dites 
mais ie prophète l’a dite par fierté, ainfi n'alé 


point peur de lui. Ïl eft donc manifefte qué. 


la parole de Dieu eft celle qu'un vrai pro” 
phète annonce comme telle, & c’eft une cho 
qui n’eft point conteftce , qu'il y a eu parmi 
les juifs de vrais prophètes dont la re éroif 

- aine » 
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ve faine, & aux prédictions defquels les évène- 
Mi: ‘mens ont répondu. À la vérité ce n’eft pas. 
| une matière fans controverfe que de favoir 
au ner ce que c'eft que fuivre d’autres Dieux, 
& que d'examiner fi les évènemens que l’on 
D edit avoir répondu aux prédiétions, s’y ajuf- 
| - tent bien en toutes leurs circonftances ; fur- 
tout lorfqu'il s'agir des prophéties qui ont 
tepréfenté l'avenir obfcurément & en énigme ; 
telles que font celles de prefque tous les pro- 
phètes , qui n’ont pas vu l'éternel fice à face, 
{comme l'écriture rémoigne de Moïfe, Nomb. 
12. 8. ) mais en figure & fous des énigmes. 
‘ On ne peur juger de ces derniers autrement 

Que par la raifon naturelle : car le jugement dé- 

Pend de l'interprétation de la prophétie, &ée la 

de Comparaïfon que lon fait de fes paroles avec 
4 la fuite des évènemens. | 
è XII. Les juifs recevoient comme parole de ouate à ge 
Dieu écrite, le livre de toute la loi qui fe la parole de 
nommoit le Deuteronome; & jufqu'au tems DRE ESS 
de la captivité de abylone, autant qu'on le juifs. 
peut recueillir de lhiftoire fainte , ils n’en 
reçurent point d'autre ? car ce fut le livre 
que Moïfe même donna à garder aux facri- 
ficateurs, qu'il voulut qu'on mit à côté de 
l'arche de l'alliance, & que les rois décri- 
villent , Deuteronome 3. 9. 26, Auffi, long 
tems après fous le règne de Jofias il fut re- 
connu par l'autorité du roi comme parole de 
Dieu, 2. rois 23: 1. Des autres livres du 
wicil téftament nous ne favens pas quand c’eft 


La 
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qu'ils ont commencé d’être reçus dans,:le 
canon des faintes écritures. Quant aux pro= 
* phères , Ifaïe, Daniel, Jérémie, & les autres, 
puifque leurs prédictions regardoient ce qu 
devoit arriver pendant ou après la captivité» 
leurs écrits n'ont pas pu d'abord. être reçuê 
comme prophétiques, à caufe de la règle. 
que j'ai alléguée du Deuteronome 18.21.22: 
par laquelle 1l étoit commandé aux Ifraëlites 
de ne recevoir pour prophète que celui dont 
l'évènement vériferoit la certitude des proz 
phéties. Et de là vient peut être que des 
juifs, après avoir mis à mort quelques faints. 
perfonnages lorfqu'ils prophétifoient, n'ont 
pas laiffé de mettre leurs écrits au rang des 
prophériquess & de les recevoir comme pas 
role de Dieu, mieux inftruits de la vérité 
des prédictions par l'expérience des chofes 

arrivées. 

Quelapuir XII. Afrès avoir montré quelles ont ré 
SRE Les loix fous l'ancienne alliance, & ce qui à 
parole de €té reçu dès le commencement comme parole 
RER de Dieu ; il faut confidérer enfuite à qui 
fuprême _ Où à quelles perfonnes c'eft qu'il appartenoit 
NE ge de juger des écrits des prophètes qui s’éle 
jointesenla Volent, pour favoir s'il falluit les recevoif 
Frs de comme une continuation de cette mème p2* 
‘+ role divine, c’eft-à-dire, fi les évènemens 
répondoient aux prédictions : & entre les 
mains de qui étoit laiffée la puiflance d'n° 
terprérer les loix déja reçues, & la parole de 
Dieu écrite : ce qu'il fau rechercher én pafs 
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$Oürant les rems & les changemens qui arti- 
Vèrent 4 la république d’Ifraël. 

Il eft manifefte que cette autorité fut toute 
Entre les mains de Moïle tandis qu'il vécus. 
Car, sil n'eûr pas été interprète des loix & 
& de la parole, cette charge eût appartenu ou 
à chaque particulier, ou à une congrégation 
telle qu'étoit la fynagogue, compofée de plu- 
fieurs têtes, ou auifouverain facrificateur , ou 
aux aufres prophètes. Mais en premier lieu , il 
eft certain qu'aucun particulier ni aucune 
aflemblée de perfonnes privées n’a pu jouir 
de ce orivilége; cat tant s’en faut qu'on les eût 
Técu à cette interprétation , quelle leur füc 
très. expreflément défendue , & avec de tigou- 
feufes menaces. Les juifs ne pouvoient en- 
tendre la voix de Dieu que par la bouche de 

oïfe , comme il eft porté au chapitre 19. 
de l’Exode verfet 24. Que Les facrifigareurs 


Ÿ Le Peuple ne rompent point les bornes pour 


7Onter vers l’éterne! ; de Peur que par aventure 
Une Je rue fur eux. Moïfe donc defcendit vers 


Le peuple & Le leur dir. D'ailleurs, que ni les 


Particuliers ni aucune aflemblée , ne dût pré- 
tendre que Dieu parlt par leur entremife, 
& par conféquent qu'ils puffent avoir le droit 

interpréter la parole de Dieu, il eft ouver- 


_ lement & expreffément déclaré fur le fujec 


de la fédition de Coré , de Dathan, d’Abiron, 

& des deux cent cinquante des principaux de 

à fynagogue : car, comme ils prétendoienr 

que Dieu ne fe révéloir pas moins par leur 
2 
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bouche que par celle de Moïfe, Hs fe fe 
rifioient de cétte forte, qu'il nous Ju 1 
uifque tous ceux de l’affemblée font faints s £ 
que l'éternel eff au milieu d'eux, pourquoi VOrS 
élevez-vous par deffus la congrégation de L'éternél' 
Nomb. 16. 3. Mais Dieu fit bien voir ce qui 
penfoit de ce raifonnement, & l’on peut jugé 
de la témérité de cette entreprife par Ce qui 
eft ajouté au 33. verfet du mème chapitre , 44 
Coré, Dathan ; Abiron, & tous ceux qui étoien? 
“à eux defcertdirent yifs dans le gouffre , que É 
zerre les couvrit, & qu'ils périrent ainfl du 
nilieu de la congrégation. Et que le feu fort 
de par l'éternel, & confüma les deux cent 
cinquante hommes qui offroicnt le parfum: 
Secondement, il appert qu'Aaron le fouvé 


rain facrificateur n'eut pas cette puiffances 


ar une femblable difpute qui s'éleva entié 
lui adfté de fa fœur Marie, & le prophète 
Moïfe. Il ‘étroit queftion dé favoits (DIE 
avoir parlé par la bouche de Moïfe feulemenñ?z 
ou bien aufli par la leur, c’eft-à-dire » 
Moffe feul, ou fi eux aufli étoient inter” 
prètes de la parole divine : car voici can” 
mentils en propofent Fétat au 12. des nombre 
verfet 2. L’Eternel a-t-il parlé tant feulemen? 
par Moife ? N’a-t-il point auffi parlé par nous * 
Sur quoi Dieu fe mettant en colère montré 
la diftinion qu'il y a entre Moïfe & 3° 
autres prophètes. S'il ya, dit- il, quelque 
P ophète entre VOUS ; moi qui fuis PEternels 1° 
me ferai connoëme à lut par vifion , & parlera’ | 





+ 
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Bi a lui : par fonge. I nef pas ainf de mon 


J'érvirenr Moife, qui eft fidèle en toute ma 
4ndifon. Je parle avec lui bouche à bouche, & 


l il me voit de fait, & non point en obfturité, 
ne par repréfentation : pourquoi donc n’avez- 
Ne 


YOus. point eu peur de parler contre mon fervi- 
1 teur, contre More ? 

Enfin, on recueille que l’intèprération de 

l& parole de Dieu n'a point été du vivant de 

Moïfe en la puiflance d’aucuns autres pro- 

Phètes, de ce que j'ai déja allécué de fon 

€xcellence par deffus tout ce qu'il y en a eu; 

& d’un raifonnement naturel, qui eft, qu'il 

. fppartient au même prophète qui apporte de 

Commandement de Dieu ‘d'en donner l'ex- 

: Plication. Or, il n’y avoit point alors d'autre 

* Parole de Dieu , hormis celle qui étoitannoncée 

* par Moïfe. Er de ce aufli, qu'en ce tems-là 

il ne parut aucun autre prophète qui pro- 

phétisit au peuple, excepté les feprante an. 

Ciens qui prophétifoient par l'efsrit de Moïfe; 

“_ ceque mème Jofué qui étoit alors fon f{er- 

LE Viteur, & qui fur depuis fon fucceffeur, trouva 

Mauvais, jufqu'à ce qu'il s’appercut que cela 

n: {e faifoit du confentement de fon maître 3 

‘écriture fainte eft expreffe l3-deffus, Nomb. 

11, 25. Adonc l'Eternel defcendit en la nuée, 

.& parla à Moïfe, & mit à part de lefprir qui 

» étoir fur lui, & le mit [ur ces Jeptante hommes 

* anciens. Bt advint qu’auffi-t6t que l’éfprit re- 

pola fur eux ils prophétisèrent. La nouvelle 

S'en étant répandue , lorfque Jofué l'apprend , 
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il dit à Moïfe, mon feigneur, empèche-les: 


à quoi Moife répond. Es - tu jaloux ‘pour e 


moi? &c. Puis donc que Moïfe étoit feul 
héraut de la parole de Diew, & que ce n'étoit 
pas aux particuliers , ni à la fynagogue, n1 
au fouverain facrifieatéur , ni aux autres pro= 
phètes de l'interpréter ; il refte que ce füt 
Moïle feul qui en éroit interprète, ayañf 
aufli une autorité fouveraine fur les affaires 


politiques; & que-d’ailieurs la conteftarion des 


. Core, & de fes complices contre Moife & 
Aaron; ou mème la difpute d’Aaron & de 
fa fœur Marie contre Moïfe, ne fur pas 
émue pour l'intérêt du falue de l'ame, mais 
-pat un mouvement d'ambition, & par un delf 
de régner fur le ‘peuple, 

Qu'elles ont ®XIV, Du tems de Jofué, l'interprétation 
see n des loix & de la paréle de Dieu étroit entt@ 
perfonne du lès mains d'Eléazar fouverain facrifitateur , & 
te comme viceroi de Dieu ; abfolu parmi les 
du vivant juifs. On peut tirer cette conféquence, pres 
de Jofué, {niérement de l'alliance même, en laquelle 
la république d’Ifraël eft nommée un royaume 
facerdotal, où comme parle faint Pierre €ñ 
fa première Epitre , chap. 2. une fac’ ificaturé 


royale : ce qui ne pourroit pas être dit de la 


forte, fi par l'inftiturion & la force du con? 


trat, on n'entendoit que la puiflance royale 
fur le peuple, étoit entre les mains du fouveé“* 


rain pontife. Et cela ne répugnes point à Ce 
qui à été dit auparavant, que ce n’a pas ÉË 
Aaron le facrificateur, mais Moïfe qui a F7 


< 
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gné , exerçant fous Dieu l'autorité fuprème : 
parce qu'il eft néceffaire en l'établiflement 
d’une république , que celui qui lui donne la 
première forme, tienne de fon vivant les rênes 
de l'empire, (1l n'importe que ce foit en 
une monarchie, ou en une ariftocratie, ou 


en un état populaire , } & qu'il fe réferve en 
ce tems-là toute la puiffance, dont à l'avenir 


1] fera part aux autres , quand les chofes feront 


une fois mifes dans leur train ordinaire. Or, 


que le facrificateur Eléazar eut avec la dignité 
du facerdoce , aufli l'autorité fouveraine, la 
vocation même de Jofué à l’adminiftration des 
affaires , en eft une preuve très-évidente: car , 
voici de quelle facon elle nous eft décrite au 

livre des Nomb. 27. 18. 19. 20. 21. Lors 
LEternel dit à Moïf:, prends-toi Jofué, fils 
de Nun, homme auquel eft l’efprit, puis tu po- 
feras ta main fur lui, & le préfenteras devane 
Eléazar le facrificateur, & devant toute l’affem- 
blée ; & l’infiruiras eux le voyant , & lui dépar- 
Liras de ton autorité, à ce que toute l'affemblée 
des enfans d'Ifraël l’écoute. Et il fe préfentera 
devant Eléazar le facrificateur , & l’interrogera 
touchant le jugement d'Urim devant l'Eternel ; 
© ils fortiront & entreront à fon commandement, 
tant lui que tous les enfans d'Ifraël avec luï. 
Auquel endroit, confulter Poracle de Dieu er 
ce qu'il faudra faire, c’eft-à-dire , interpréter 
la parole de Dieu, &, de la patt de l'Eternel : 
commander fur toutes chofes , eft une pré- 
rogarive réfervée à Eléazar: mais encrer € Jortir 


YA 
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à fon commandement , c'eft-à-dire, obéir , cell 
un devoir qui regarde Île peuple, & une au- 


torité donnée à Jofué. Il faut aufi remarquer | 


que ces termes, @ tu lui départiras de ton ar 
torité , fignifient clairement que Jofué nelt 
pas une puiflance égale à celle de Moïle. 


Cependant il eft certain , que même du rems. 


de Jofué , la fouvéraineté dans le temporel & 


dans le fpirituel , où la puiffance politique » 


& celle d'interpréter la parole de Dieu; 
étoient toutes deux unies à une feule pef” 
fonne, 

Qu'elles ont XV. Après la mort de Jofué fuit le rems 


demeuré .. - ; à 
jointes en la des juges jufqu'au commencement du règne 


perfonne du de Saül, dans toute laquelle fuite il eft ma- ” 


fouverain nifefie que le droit du royaume établi de 


teur , Ju Dieu, demeura en la perfonne du fouverain 
dau tt 4 3 . -| 
du roi Saul acrificateur : car c'éroit un règne ( felon l’al 


Jliance ) facerdoral, c’eft à-dire, un règne de 


Dieu par le miniftère du facrificateur, dont 


. la forme a dû demeurer en fon entier , juf= 


qu'à ce que le peuple en ayant obtenu la pet- 


miflion de Dieu, y introduifit du change 


ment: ce qui n'arriva que lorfque deman- 


dant un roi, Dieu le leur accorda , & dit à 


Samuél, livre 1. ch. 8. verfet y. Obéis à la 


- voix du peuple ; en tout ce qu’ils te diront: car! 


is ne t'ont point rejetté , mais ils m'ont rejetté 
afin que je ne règne point fur eux. De forte 
que la fouveraine puiffance politique étoir dues 
fuivaut l'inftitption divine , au grand facrifica- 
teur, Mais en effet , elle étoit exercée par les 
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prophètes, en la protection , & à la conduite 
defquels { fufeités de Dieu extraordinaire- 
ment ) le peuple d'Ifraël ( nation fort defireufe 

de prédiétions & attachée à fes prophètes ) fe 
rémettoit volontiers , à caufe de l’eftime qu'il 

" … faifoic des prophéties. La raifon de cela étoit, 
que par l'établiflen cnt du règne facerdotal de 
Dieu , bien que des peines fuffent ordonnées, 
& qu'il yeüt des magaitrars établis pour rendre 
 juftice ; toutefois le droit de punir dépendoit 
de la volonté des particuliers; & il étoit en 
la puiffance d’une multitude déjointe de faire, 
où de ne pas faire fupplice, fuivant que les 
 Perfonnes privées fe trouvoient pouffées de 
zèle. où animées de quelque pañlion. C’eft 
* Pourquoi nous ne voyons peint que Moïfe ait 
jamais fait mourir perfonne de fa propre au- 
torité : mais quand 1l y en avoit quelques-uns 
“dont il fe vouloit défaire, il excitoit con- 
_treux la multitude, employant l'autorité di- 
. vine, & difant que Dieu le commandoit ainfi. 
Et cette pratique étoititrès-conforme à k na- 
ture de ce règne particulier de la divinité: 
Car c’eft-là vraiment que Dieu règne, où l’on 
obéit aux loix, non pour la crainte des hom- 
mes, mais pour la révérence que l’on porte à 
fa majefté. Certainement, fi nous étions tels 
que nous devrions être; ce feroit-là la plus 
belle & la meilleure forme de gouvernement. 
Mais les hommes qu'il faut gouverner étanr fi 
déréglés que nous les voyons , il eft néceffaire 
qu'il y ait dans l'état une puiflance politique 
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qui ait le droit & les forces pour le contraifts 
dre. C'efbaufli pour ce fujet, que dès le co 
mencement , Dieu établit des loix par le mt 
niftère de Moïfe , touchant les rois qui al 
roient à régner fur fon peuple, & lefquelles 
nous lifons au 14. du Deuteron, Et Moilé 
prédit en fa dernière harangue aux juifs» 
guaprès fa mort ils ne faudroient point à ke 
corrormpre, & à fe détourner de la voie qui 
leur avoit commandé de fuivre. Deur. 31. 29: 
S'étant levé, felon certe prophétie, une autfé 
génération, laguelle n’avoit point connu l’Eter” 
nel s ni auffi les œuvres qu’il avoir faites pour 
1frael , les enfans d’Ifraël firent ce qui étoit, 
déplaifant à l’Eternel, & Jervirent aux Bah& 
lins. Jug. 2. ro 11. c’eftà-dire , ils rejerté 
rent le gouvernement de Dieu, cetre rhé0 
cratie, en laquelle ils étoient régis de let 
créareur par le miniftère du fouverain por 
tife; & comme après cetre félonnie , ils f# 
rent vaincus par leurs ennemis & preffés au! 
joug de la fervitude ; ils n'attendirent: plus 
d’ouir la volonté de Dieu par la bouche du 
_facrificateur, mais par la révélation des pro’ 
phères. De forte que ces derniers jngèrent 
effectivement le peuple d’Ifraël : mais au fonds 
le droit d’obéiffance étoit dû an fouverain fa 
crificateur. Combien donc qu'après la mot! 
de Moïfe & de Jofué le règne facerdotal de” 
meura foible & dénué de forces, il n'étoifs 
pourtant pas privé de droit, ni déchu de fon 
titre. Quant à ce qui eft de l'inrerprératio# 
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de la parole de Dieu, il eft évident qu'elle 
aPppartenoir au fouverain facrificateur , de ce: 
qu'après que le tabernacle & larche de l’al- 
lance furent confacrés , Dieu ne parla plus en 
la montagne de Sinaï, mais du tabernacle de 
Palliance , & du propitiatoire qui étoit entre 
“les chérubins , en un lieu où 1l n’y avoit que 
le grand facrificateur qui eût l'accès libre. Si 
donc l’on à égard au droit du règne, la puif- 
fance civile, & celle d'interpréter la volonté 
de Dieu, éroient raffemblées en la perfonne 
du fouverain pontife. Mais fi l'on confidère 
le fair , elles étoient aufli: communiquées aux 
prophètes qui jugeoient le peuple d'Ifraël. Car 
ils avoient en tant que juges, la puiflance 
temporelle, & en tant que prophètes , 1ls 
étoient interprètes de la parole de Dieu. Et 
ainfi, ces deux puiffances, de quelque façon : 
qu'on les prenne , ont demeurées jufqu'ici in- 
{éparables. 

XVI Il n'y à point de doute que, lorfque Qu'elles ont 
la domination royale für établie en la palef- “emeuré 
: è ee LE LS unies en la 
_tine fur le peuple d’Ifraël, l'autorité politique perfonne 
fût entre les mains des rois. Car le règne de ES 
Dieu par le miniftère du fouverain facrifi- de la Éapui- 
cateur ayant pris fin, les juifs, l'ayant de- Vi: 
\ .imandé ainfi, & l'Eternel le leur ayant ac- 
cordé; { ce que S. Jérôme aufli remarque en 
parlant des livres de Samuël; Samuel, dit-1], 
montre qu'après qu'Heli füt mort, 6 que Saïl 
eût été tué, l’ancienne loi fàt abolie; & ce 
que témoigne le nouveau ferment que Sadoc 
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prête pour le nouveau facerdoce, & David 


pour le nouvel empire ) le droit par lequel 
les rois gouvernoient étoit fondé en la us 
8 


ceflion du peuple, Le facrificareur. ne. pouvait, 
faire légitimement que ce que Dieu lui coms, 


mandoit : mais le roi ayoit autant de légis 


time puifflance que chaque particulier en avOlën 


fur foi-même : car les Ifraëlites lui avoient 


donné le droit de juger de toutes chofes, & 
de faire la guerre au nom de tout le peuple 
qui font les deux points qui comprennent 
‘tout le droit qu'un homme peut transférer 4 
un autre. Norre roi (eft-il dit , 1. Sam. 8.20.) 
hous Jugera, &@ fortira devant. nous, & con 
duira nos guerres. Les rois donc avoient la 
puiflance de juger; or, qu'eft autre chofe 
juger que faire une application particulière 
des loix à certafnes occurences, en les intet- 
prétant. Et puifque jufqu’au tems de la cap- 
tivité on ne reconnut point d’autre parole de 
Dieu écrite que la loi de Moïfe, il étoit aufll 
en la puiflance des rois d'interpréter cette 
parole. Voire mème, s’il faut prendre la pa- 
role de Dieu pour la loi, bien qu'il y en 
eüt eu quelqu'autre d’écrite outre la loi de 
Moïfe, elle eût du être foumife à l'inter- 
prétation des rois, parce que celle des loix 
leur appartient. Lorfque le Deuteronome ( où 
la loi de Moïfe étoit contenue } fût retrouvé 
long-tems après qu'il avoit demeuré perdu, 
les facrificateurs confulrèrent de vrai la bouche 
de Dieu rouchant ce livre; mais ce ñe fut 


ts 
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pas de leur propre autorité , mais par le com- : 
Mmandement de Jofas, ni immédiatement 
mais par J’entremife de la prophétefle Holda. 
D'où il confte que le facrificateut n’avoit pas 

. la puiffance d'admettre certains livres, comme 
étant la parole de Dieu. Er il ne s'enfuit 
pourtant pas que la prophéteffe füt privile- 
giée de cette puiflance; parce que c'étoit à 

. d’autres de juger des prophètes mêmes, sl 
falloit les tenir pour vrais, ou non. Car, 
autrement à quoi faire Dieu eüt-il donné à 
fon peuple des marques & des fignes par 
lefquels il diftinguat les vrais d’avec les faux 
- prophètes , ( à favoir l'évènement des pré- 
diétions, & la conformité. de leur doctrine 
avec la religion inftituée par Moïfe ) s'il n’eût 
pas été permis de s’en fervir? De forte que 
l'autorité de recevoir qnelques livres, comme 
étant la parole même de Dieu, étoit réfervée 
au roi, aufli le livre de la loi füc appr & 
recu pat l'autorité du roi Jofias, ainffrquil 
-appert du quatrième livre des rois chap. 22. 
& 23. où 1l eft dit, qu'il affemblar les états 

. du royaume, à favoir les anciens , les facri- 

ficateurs , les prophètes, & tout le peuple, 
qu'il lut ce livre en leur préfence, & qu'il 
renouvellat les paroles de l’alliance, c’elt-à- 
dire, qu'il les fit reconnoître pour la loi de 

Moïfe & la parole de Dieu, que les juifs 

confirmèrent & reçurent derechef comme 
authentique. Donc en ce tems-là la puiffance 
 … giviles & celle de difcerner Là parole de Dieu 
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d'avec celle des hommes, & celle de l’intét4 
préter , étoient toutes réunies en la perfonne 
des rois. Les prophètes n’étoient pas envoyés 
avec une pleine autorité, mais en forme de 
Prédicateurs, de la dodrine defquels les aus 
diteurs pouvoient juger; & bien que ceux 
qui ne faifoient pas les chofes aifées qu'ils 
enfeignoient-clairement, fuflent punis du ma 
gifbrat, il ne s'enfuit Pourtant pas que les rois 
fuflenr dès-[à obligés de fuivre tout ce que 
les prophetes commanaoient de la part de. 
Dieu. Car éncore que Jofias, ce bon roi de 
Juda, perdit la vie pour n’avoir pas obéi at 
difcours que Dieu lui rinr par la bouche de 
Nechao roi d'Égypte  c'eft d-dire, parce qu'il 
réjeta un bon confeil, quoiqu'il femblât venit 
d'un ennemi; toutefois perfonne ne dira , que 
Jofias fût obligé par aucunes loix divines ou 
humaines d'ajouter foi à Pharao Nechao, roi 
d'Egypre , en ce qu'il difoit que Dieu avoit 
| lui. Quant à ce que l'on pourroif 
objeder, que les rois, faute de doctrine , fe 
trouvent rarement affez capables pour inter 
préter les livres anciens où la parole de Dieu 
cft contenue : & qu'à caufe de cela il n’eft 
pas jufte que cette charge dépende de leur 
autorité. Je réponds, que la même objections 
peut être faite contre les facrificateurs , & 
contre tous les hommes du monde; can ils 
font tons fujets à fillir;: mais bien que les 
prêtres fuflenc naturellement & par étude plus 
Propres & plus chargés de dorine que les 
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Autres: fi 'eft-ce que les rois ont aflez de 
Moyen d'établir fous eux des perfonnes douées 
de pafeille fufñfance, pour ke aider en leur 
Interprétation. Et ainfi encore que les tois 
n'interprètent pas eux-mêmes la parole de 
leu, néanmoins la charge de l'interprérer : 
Peur dépendre de leur autorité; de forte que 
Ceux qui la leur veulent ôter, À caufe qu'ils 
«ne la peuvent pas toujours exercer eux- 
mêmes, font auf bien fondés, que s'ils 
prérendoient qu’un fouverainne peutpas drefler 
des chaires en mathématiques, qui dépendent 
de fon autoritéroÿale, s’il 'eftlui-mème grand 
Mathématicien, Nous lifons.que des rois ont 
Pré pour le peuple, qu'ils l'ont béni, qu'ils 
Ont confacré le temple, qu'ils ont com- 
Mandé aux facrificateurs, qu'ils en ont dé- 
pofé quelques-uns, & érabli quelques autres. 
Il eff vrai qu'ils n’ont pas offert des facriñ- 
» ces, parce que cela éroit propre à Aaron, & 
héréditaire à fes enfans. Mais il eft certain 
que le facerdoce fût un miniftère, & non 
pas une charge de commandement, depuis 
Je tems du roi Saül jnfqu'à la captivité de 
Babylone , comme il l'avoit été auf du 
vivant de Moïfe: 

XVII. Le rèorfé fagerdotal fur rétabli après Qu'elles once 
le retour de la captivité de Babylone, &c été en la 
après que l'on eût renouvelé & figné l’al- K€ DRE. 
lance, tel qu'il avoit été depuis la mort de cateurs 
Jofué jufqu’au commencement des rois. Si Prés le re- 


CL , r 1 tour de la 
ce n'eft qu il n’eft pas porté expreffément que CaPtivité, 
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le peuple air donné à Edras, ( fous la ee 
‘duite duquel les juifs redrefsèrent Lie | 
affaires) ni à aucun, mais à Dieu feul : 
droit de l’empire. Il femble que cette réfor 
mation ne fût autre chofe qu'un vœu; où 
| u’une fimple & nue promefle que pes 
fe de garder tout ce qui étoit écrit dans 
livre de la loi. Toutefois l’état auquel on 
remit étoit un règne facerdotal, ( quoid' 
peut-être ce ne füt pas là l'intention 
peuple) c’eft-à-dire, l'autorité fouveraine Be 
. au fpirituel qu’au temporel fe trouvoit Un 
+ dans les facrificateurs, en Vertu de l'alliance 
que l'on renouyelloit alors; car c'étoit 
même qui avoit été traitée en la montagif 
de Sinaï. Bien que ce règne fut depuis relle- 
ment troublé par l'ambition de ceux qui pif 
tendirent à la dignité du facerdoce , & pa 
lufarpation des princes étrangers, jufqu4# 
tems de notre fauveur Jéfus-Chrift, quo” 
ne peut point apprendre de l'hiftoire de ces 
fiècles-, où c'eft qu'un® telle autorité de” 
meura renfermée. Cependant nous favons qu €” 
ces tems-là la puiffance d'interpréter la paf0® 
de Dieu, ñe fût point féparée de la fouve 
raineté dans les affaires politiques. | 
Que parmi  XVIIL IL eft aifé de cofinoître parce de 
les juifs nier je viens de dire, ce que les juifs avoient à faire 
lproviden- chant les ordonnances de leurs princes 


ce divine , 


ART pendant tout le tems qui s'écoula depuis 
olà-: S Ê ; 7 
trie éroienr Abraham jufqu’à notre Seigneur Jéfus-Chr1 


Jes feuls cri- ans les royaumes puié” 
nette Car, tout ainfi, que dans les royaum ent 


Ce 
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nént humain , il faut obéir au magiftrat fu-majefté di: 
alterne en toutes chofes , fi {es commandes nier en 
Mens ne font point tomber dans le crime de nes hotes 
lze-majefté, pareillement fous le- règne de ES UES 
Dieu il falloit obéir en toutes chofes aux princes 
princes; à Abraham , à Ifaac, à Jacob, à Moïfe, 
aux facrificateurs & aux/rois ;-qui ont tenu le 
fceptre d'lfraël, fi ce n’eft‘lorfque leurs édits 
contenolent quelque crime de lèze-majefté di- 
vine. Or les crimes de cette nature étoient, 
premièrement de nier la providence de Dieu x 
car, c'éroit le même qu'ôter à fa majelté le 
titre de roi pat le droit de nature. En-après, 
de commettre idoltrie, ou de fervir à. ,de 
faux dieux; je ne dis pas à d’autres dieux , 
(pource qu'il n’y en a qu’un dans le monde ) 
mais à des divinités étrangères ; ce qui fe pra- 
‘tiquoit en rendant à Dieu, dRoique reconnu 
je our.un feul, des fervices fous des noms, 
Ru ts » & des cérémonies autres que 
celles qu'Abraham , & que Moïfe avoientinfti- 
tuées : car cela étoit mer ‘que le Dieu d'A- 
braham fût leur toi par l'alliance traitée avec 
ce patriarche & avec eux-mêmes. Mais en toù- 
tes autres Chofes il falloit prêter une éhriète 
Obéiffänces Et s'il fut arrivé quetle r8ï!;'ou le 
facrificateut exérçant là fonveraineré, eût com- 
mahdé quelqu'aétion contraire aux loix, le 
péchéqui en fut rejaïlli eut*dû lui être im- 
puté , & non pas aux fujets; defauels c’eftle 
devoir de faire ce qu'on leur ordonne, fins 
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‘entréprendre de glofer fut les commandés 
mens de leurs fupérieurs, 
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Du règne de Dieu par la nouvelle alliances 
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phéties touchant l'humilité & la paffion de Chrifl: 
III, Que Jéfus eft le Chrift, IV. Que le règne de 

- Diéu par la nouvelle alliance , n’eft pas le règné 
de Chrift en tant que Chrift, mais en tant qué 
Dieu. V. Que le règne de Dieu par la nouvelle 
alliance eft célefte, & commence au jour du ju 

” gement. VI. Que le gouvernement de Chrift en 
‘ ce monde n’a pas été avec empire, mais par formé 
de confeil, ou une conduite par les enfeignemef 
&: par lasvoie de la petfuafñon. VII. Quelles font 
les promefles qui ont été: faites d’une part: & 
d'autre en la nouvelle alliance. VIII. Que Chrift 
_n'a ajouté aucunes loix outre l’inftitution des fa- 
.cremens, IX4 Que ces exhortations ,. repentéz" 
vous , foyez baptifés , gardez les commandemens» 
-& femblables façons de parler ne font pas des 
loix. X. Que c'eft à l'autorité civile. de définit 
_ique c'eft que commettre-une injuftice. XI. QUE 
_c'eft de. l'autorité civile ‘de définir quelles chofés 
fervent au maintien de la paix & à la défenfe d8 
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létar, XII. Que c’eft de l’autorité civile de juger 
(lorfqu’ il en eft de befoin) quelles définitions , & 
quelles conféquences font vraies. XIII. Que c'eft 
de l'office de ‘Chrift d’enfeigner les préceptes de 
la morale , non comme des fimples théorèmes , 
mais comme des loix ; de remettre les offenfes ; 
& d'enfeigner tout ce dont proprement il n'y a 
pas de fcience. XIV. Diitinétion des chofes tem- 
porelles & des fpirituelles. XV. En combien de 
façons fe prend là parole de Dieu. XVI. Que teut 
ce qui eft contenu dans la fainte écriture n°eft pas 


au canon de la foi chrétienne. XVII. Que le difa 
. cours d’un légitime interprète des faintes écritures 
- eff parole de Dieu. XVIII. Que l’autotité d'inter- 


préter les écritures eft li même que celle de dé- 


cider les controverfes de Îa foi. XIX. Diverfes 


fignifications de ce mot d’églife. XX. Ce que c’eft 
quééglife à laquelle on attribue des droits , des 


aétions, & autres chofes femblables LS 


XXI. Que la république chrétienne eft même 


. chofe que l’églife chrétienne. XXII. Que plu- 


fieurs républiques chrétiennes ne forment pas une 
feule églife. XXIII. Qui font les eccléfiaftiques- 
XXIV.. Que l'éleétion des eccléfiaftiques appartient 
à l’églife , & leur confécration aux palteurs. XXV. 
Que la puifflance de pardonner les péchés aux 
tepentans , & de les retenir aux impénitens ap- 
partient aux pafteurs ; mais que c’eft à l'églife de 
juger de la repentance. XXVI. Ce que c’eft que 
l’excommunication, & fur qui c’eft qu'elle ne peut 


‘point tomber. XXVII Que l'interprétation de 
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l'écriture dépend de l'autorité de Ja républiquér 
XXVIIT. Que la république chrétienne doit in 
terpréter les écritures par fes pañteurs & par fes 
eccléfiaftiques. 


- 


Prophéties I. ÎL trouve dans le viel Teftament quan: 
nt ee tité de prophéries fort claires, touchant nof$ 
Chi. Sauveur Jéfus-Chrift, qui devoit rétablir le 
règne de Dieu par la nouvelle alliance , & 
dans lefquelles , fi d’un côté fa dignité royale 
eft hautement publiée, de l'autre, fon hu 
milité & fa re fon ouvertement préditess 
Celles-ci, entr'autres, parlent de la dignité 
de fa charge. Dieu béniffant Abraham, Juf 
romet fon fils lfaac, & ajoute Gen. 


verf. 16. Que les rois des peuples fortiroteñt 


de lui. Jacob auffi béniffant fon fils Juda; Je 


fceptre, divil, ne fe départira point de Juda» 
Gen, 49. verf. 10. Dieu patlant à Moiïfe » 
Deut. 18. 18. Je Leur fufciterai un prophtté 


comme toi d’entre leurs frères, © mettrai mes. 


paroles en fa bouche, & il leur dira tout ve gt 
je lui aurai commandé. Et adviendra que qui 


conque n'écoutera mes paroles qu’il aura dites ? 


en mon nom, je lui en demanderai conte. ffaïe» 
chap. 7. 14. Pourtant le Seigneur Lui - mêm£ 
yous donnera un figne. Voici, une vierge fèra 
enceinte & enfantera un fils, & appellera for 
nom Emmanuel, Le mème au chap, 0. 6. L’'en: 
fant nous efl né, le fils nous a été donné 3 


l'empire a été pofe fur fon épaule , € on appéller# 
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Jonnom l'admirable, le confeilier, le Dieu fort & 
Puiffanr, le père d’éternité , le prince de paix. 
Et derechef, chap. 11. verf. 1: 2. 3. Mais il 
Jorcira un tronc du jeton d'Ifaie, & un furgeon 
croitra de fes racines. Et l’Efprit de l'Eternel 
repofera fur lui, &c. tellement qu’il ne jupera 
point par la vue des yeux, & ne redarguera point 
par l’ouie de [es oreilles : mais jugera en juflice 
les chétifs, & redarguera en droiture pour mairn= 
tenir les‘débonnaires de La terre ; & frappera la 
terre de la-verge de [a bouche , & fera mourir 
le méchant par l'efprit de [es lèvres. De plus, 
aux chap. S1. 52. 53. 54 56. 60. 61. & 624 
du même prophète Iaïe , il n’eft contenu 
prefqu'autre chofe qu'une defcription de l’a- 
vènement & des œuvres du Chrift à venir. 
Jérémie au 31. chap. de fes révélations, 
verf. 31. Voici, les. jours viennent , dit l'E- 
cernel, que je traiterai une nouvelle alliance avec 
la inaifon d’Ifraël & avec la maifon de Juda, &c. 
Baruch, chap. 3. 36. 38. C’eff celui-ci qui eff 
notre Dieu. Après cela il a été vu en la terre, 
6 aconverfé avec les hommes. Ezéch. 34,verf. 23. 
Je fufciterai fur mes brebis un pafleur, à favoir 
non ferviteur David, II les paîtra , & lui-même 
Jéra leur pafleur. Je traiterai avec elles une al- 
liance de paix. Daniel , chap. 7. 13. Je regar- 
dois ès vifions de nuit, & voici le fils de l’homme. 
qui venoit avec Les nuées des cieux , & vine 
jufqu'à l’ancien des jours , & on le fit approcher 
de lui. Et il lui donna Jeigneurie, honneur 6 rè- 
gne, 6 tous peuples, langues & nations lui [er« 
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viront : fa domination eff une domination erers 
nelle qui ne pufjera point , & [on règne ne fera 
point diffipé. Agee , chap. 2. 7. 8. Ainfi a dit 
l'Eternel des armées ; encore une fois, qui fera 
dedans peu de tems, j'emouverai les cieux , 
da terre, & la mer & le fèc : & émouverai toutes 
les nations ; afin que le dejiré d’entre toutes les 
nations vienne ; & remplirai cette maifon ici de 
gloire, a dit l’Eternel des armées. Zacharies 
Chap. 3, verf. 8, en la vifion de Jehofcuah, 
grand facrificateur , voici, je m°en vais faire 
venir Germe, mon fervitétr, Et derechef, chap. 
6. verf. 12. Voici un homme duquel le nom efl 
Cerme , qui germera de defjous foi, & rebärira 
le temple de l'Eternel, Et au chap, 5. verf. 9. 
Egaie-toi grandement , fille de Sion’; jette cris 
d'éjouiffance , file de : Jérufalem : voici, ton. 
roi viendra à toi étant jufte, & qui [e garantira 
de par foi-même. Ces prophérties & plufieurs 
autres que je paffe fous filence , porterent les 
juifs, avec raifon , à attendre le Chrift que 
Dieu devoit envoyer pour être leur roi, pout 
les racheter , & pour exercer enfuite fon em- 
ire fur tous les petiples du monde, Même; 
il s'étoit répandu dans tout l'empire romain 
une prédiétion , que l'empereur Vefpafian in- 
terprétoit ; bien qu'avec peu de fondement, 
en faveur de l’heureux progrès de fes armes » 
que le maître de toute la terre fortiroir de la 
Judée. 
Frophéties II. Les prophéties touchant l’humiliré &c la 


touchant ; , 4 
l'humilité Pañlion de Chrift font, gntr'autres, celles-ci, 


* 
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Ifaïe, chap. 53. verf. 4. Il a porté nos lan- 41 pafod 
Sueurs & a chargé nos douleurs ; 6 quant à de Chrift, 
nous, nous avons eflimé que lui étant ainfe 
frappé, étoit battu de Dieu & affligé. Verf. 3. 
Il n’a point ouvert [a bouche, il a éte mené à 
Ja tuerie comme un agneau, & comme une brebis 
muette devant celui qui la tond. Il a été enlevé 
de la force de langoifle & de la condamna- 
tion , &c. & la plaie lui eft adyenue ‘pour le 
forfait de mon peuple. Verf..12. Pourtant je le 
Partagerai parmi les grands , & il partagera le 
Butin avec les puiffans ; pource qu’il aura épandu 
fon ame à la mort, qu’il aura été tenu du rang 
des tranfpreffeurs , & que lui-même aura porté ” 
les péchés de plufieurs, & aura intercédé pour 
les tranfgreffeurs. Et Zacharie au chap. 9. verf. 0. 
,  Abjeët & monté fur un âne, & _. un äânon 
poulain d’äneffe. RÉ 
III. Jéfus notre Sauveur, galiléen, & fils Que Jéfus 
( comme l’on penfoit ) de Jofeph, commença eftieChrift, 
de prècher fons l'empire de:Tibere ; annon- 
çant au peuple juif que le règne de Dieu, après 
lequel il avoit fi long-tems attendu étroit ap- 
proché ; qu’il en étoir le roi, & le Chrift pro- 
mis dans les écritures; expofant la loi; pre- 
nant douze apôties, fuivant le nombre des 
chefs des cributs , & foixanre-dix anciens, à 
limitation de Moïfe, pour les employer en 
à ce miniftère; enfeignant Jui-mème > & par 
; ‘leur bouche ; le chemin du falut; purifant le 
temple; faifant de très-grands miracles; & 
accompliffant tout ce que les prophètes avoient 
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prédit du-Chrift à venir, Les pharifiens (dont 
il réprenoit Lx faufle doétrine , la feinte dé- 
‘votion & l’hypocrifie) le prirent en haine» 
& le réndirent bientôt odieux au peuple , en 
uite de quoi étant aecufé d’afpirer à la royal 
té, 1l fut fifi & crucifié : mais les évangehiftes 
montrent, en dreflant fa généalogie , décri- 
vant fa naiflance , fa vie, fa do&rine, # 
mort, & fa réfurrection, & en comparant CE 
qu'il fit avec ce qui en avoit été prédit, comme 
aufli tous les chrétiens avouent, qu'il für le 
vrai Chrift, le roi que Dieu aveit promis * 
fon peuple, & celui que le père devoit €en* 


| :voyer au monde , afin de renouveller l’alhancé 


entre {heu & les hommes. 


Que lerègne IV, 11 eft manifefté de cé que Chrift a été 


de Dieu par 


la nouvelle 
alliance. 


“envoyé de Dieu le père pour traiter alliance 
entre lui & fon peuple, qu'il lui eft inférieuf 
en ce qui regatde le droit du règne, quoiqu'! 
Soit égal à ui en ce qui eft de la naturé 
-divine.: Car cette charge n’eft pas , à parles 
proprement, une dignité royale, mais quel- 
-qu'office au-deffous , tel qu'a été le gouvetr 
-nement de Moïfe. En effet, le règne appaï 
-tenoit à Dieu le père plucôt qu'au fils. Ce que 
Chrift lui-même a donné à entendre, lorf- 
qu'il a été baptifé comme l’un des fujets de 
.ce royaume célefte , & ce qu'il a publié hau- 
‘tement dès le deuxième article de la priéré 
qu'il nous a enfeignée: Notre Père qui € 
sieux , ton règne advienne. Comme auff lorf- 
qu'il a dit: je re boirai point de ce fruie. & 
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Vigne jufqu'à ce jour que Je le boive avec vous 
Aouyeau au royaume de mon Père, Matth. 26. 
29, Le rexre de S. Paul et formel -deffus en 
a 1. Cor, 15. verf.. 22. 23. 24. Car, comme 

en Adam tous meurent , pareillement auffi en 
CArifË tous font vivifiés : ma:s un chacun en fon 
rang ; les premiers c'eft Chrift, puis après ceux 
qui font de Chrifl feronr vivifiés en fon avène- 
ment. Et puis la fin quand il aura remis le 
royaume à Dieu le Père. Ce règne pourtant eft 
nommé quelquefois le rèene de Chrift, comme 
lorfque la mère des fils de Zébédée prioir le 
Seigneur ; en lui difant : ordonne que mes deux 


Jls qui font ici, foient affis lun à ta main droite, 


l’autre à ta gauche en ton royaume, Matth. 20. 
21. Er lorfque ie bon larron s’écrie pendant à 
a croix, Luc 23. 42. Seigneur, fouviens-toi 
de moi lorfque tu feras venu en zon royaume ! ou 


que l'apôtre dit, Ephef, $. $. Sach:z ceci & 


tenez -le pour certain qu'aucun adulrère , &c. 
'héritera point le royaume de Chrift, & de Dieu. 
Et ailleurs, je le rémoione devant Dieu & de- 
vant Jéfus- Chrifl, qui doit juger les vivans & 
Les morts par Jon avènement & en [on royaume , 
2. Tim, 4. 1. Er au verf. 18. Le Seigneur m'a 


délivré de toute œuvre mauvaife, & me fauvera 


en fon royaume célefte. Et il ne faut pas s’é- 


 tonner de voir qu'un même royaume foit at- 


tribué à l’un & à l’autre, parce que le père 


.& le fils font trous deux un feul & même 
” Dieu, & que la nonvelle alliance touchant le 


règne de Dieu , n'eft pas traitée au nom du 
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Père tant feulement , mais en celui des trois 
perfonnes , du Père, du Fils, & du S. Efprits 
comme d’un feul Dieu. “r 
Quelerègne V. Or, le règne de Dieu, pour le 16127 


te 


de Dieu par bl: - ei Ô Dieu 
je Lieu Par bliffement duquel Chrift a été envoyc de 


aliance ef fon père, ne commence qu'en fon fecoñ 
élafta pr \ . . . 

cékle > &avènement, à favoir au jour du jugemenñf» 
Ci F “ A . L Ca 
eu jour du lorfqu'il viendra plein de gloire & de mâ 


JERER jefté accompagné des anges. Car, il far: phes 


MIS aux apôtres qu'ils jugeroient au royaume | 


de Dieu lés douze tributs d’Ifraël. Matth. 129! 
29. Vous qui m°avez Juivi en la régénération 
lorfque le fils de l’homme fera affis fur Jon 
trône, vous Jerez affis pareillement & jugerë 
les douye tributs d’Ifraël, ce qui ne doit 
arriver qu'au jour du dernier jugement : & 
forte que Chrift n’eft pas encore affis 42 
trône de fa gloire, felon le langage de z 
fainte écriture, Aufi le tems pendant lequé, 
Chrift a converfé en terre n'eft pas nomm® 
celui du règne, mais bien celui de la ré8* 
nération, ou du rétabliffement du royaumé 
de Dieu, & une vocation de ceux qui 

“doivent être quelque jour introduits. Certes 
lorfqu'il eft dit en S. Macth. 25. 31. QW 
quand le fils de l'homme fera venu avec fa gloir € 
& tous les Saints Anges avec lui, adonc aT JF 
Joira fur le trône de fa gloire , & feront alle 


pe 


. ne: 
blées devant lui toutes nations, & il les fép4 


rera les uns d’avec les autres, comme le berge 
Jépare les brebis d’avec les boucs. On en a 
recueillir évidemment, qu'il ne fe fera aucü” 
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féparation, quant au lieu, des fujets de Dieu 

avec fes ennemis: mais qu'ils vivront pêle- 
mêle jufqu'au futur avènement de notre fei- 
gneur. Ce qui ft confirmé auf par la com- 
paraifon du royaume dès cieux avec le fro- 
ment femé parmi l'ivraie, & avec un filet 
qui prend toute forte de poilfons. De vrai, 
on ne peut pas dire proprement qu'une mul- 
titude compofée de fujets & d’ennemis qui 
demeurent les uns parmi les autres foit un 
royaume. D'ailleurs, lorfque les apôtres in- 
rerrogèrent notre fauveur, & lui deman- 
dèrent fur le point de fon afcenfion, fi ce 
feroir en ce tems-là qu'il rétabliroit le royaume 
d’Ifraël, ils témoignèrent aflez ouvertement 
qu'ils ne penfoient pas que le règne de Dieu 
füt arrivé avant que Chrift montât au ciel. 
Au refte, ces paroles de Chrift, 107 règne 
n'eft pas de ce monde : je ne boirai point , &c. 
jufjqu'à ce que le règne de Dieu foit venu. 
Dieu n'a pas envoyé Jon fils au monde afin 
qu'il y exerce jugement , mais afin que le monde 
Joit Jauvé par lui : ft quelqu'un n’écoute mes 
commandemens & ne les obferve, je ne le juge 
Point, car. Je ne Juis pas venu pour juger le 
Inonde, mais pour le fauver. Homme , qui m'a 
établi juge ou arbitre entre vous ? Et le titre 
de royaume célefte, témoigne la même chofe. 
Le même fe recueille du texte du prophète 


Jérémie parlant du règne de Dieu par la 


nouvelle alliance , Jérémie 31. 34. Un chacun 
R'enfeignera plus fon prochain , ni un chacun 
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fon frère, difant, connoiffex l'Eternel : cars G | 
me connoitront tous, depuis le plus peticeie 
tr'eux jufqu'au plus grand, dit l'Eternel. 
qui ne peut être entendu du règne rem poses 
De forte que le règne de Dieu, pour J'éta- 
bliffement duquel Chrift eft venu ence mor “a 
duquel les prophètes ont prophétifé, dude 
nous difons dans nos prières , 407 reg" 
adyienne ( fi tant eft qu'il doive avoir, an 
qu'il eft. prédit, fes fidèles fujets en un le: 
_{éparé de fes ennemis, fes jugemens fr GE 
_& fa majefté vifible, comme nous n’en dou” 
tons point } ne commencera qu'en ce Die” 
heureux moment, auquel Dieu féparera e 
brebis des boucs; auquel les apôtres jugeront 
les douze tributs d’Ifraël; auquel Chrift apP*, 
roîtra en gloire; & ‘auquel enfin tous “ne 
noîtronr Dieu, tellement qu'il ne fera P! 
. befoin d’être enfeigné, c’eft-à dire, au d6i7 
xième avènement de Chrift, ou au jouf, à 
dernier jugement, Mais fi le royaume de Die : 
étoit déja rétabli, on ne pourroit rendre me 
cune raïfon pourquoi c'eft que Chrilt qe 
déja accompli l'œuvre pour laquelle 11,08 
defcendu du ciel en terre y reviendroit, F 
rechef, ni pourquoi c’eft que nous priertoP$ 
en cette mamière, con règne adyienne. 4 
Quelegou- VI. Cependant bien que le règne de Dé 
Re cent que Chrift devoit établir par la nouvé L 
ce monde alliance fut célefte, il ne faut pas SET 
Acer été pourtant que ceux qui entrent dans Ce Tee, 
pie, mais par la foi au Seigneur Jéfus, ne doivent Ro 
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_Être régis dès ici bas, afin qu'ils perfévèrent par fôrme 

En l’obéiffance à laquelle ils fe fonc obligés. < confeil , 
at ce feroit en vain que le royaume célefte Atgres Frte 

NOus auroit Été promis, fi nous n’étions con Enfeigne- 

: à . : mens @ par 
duits en cette bienheureufe patrie: mais com- fe voie dela 
ment ÿ ferions-nous. conduits , fi le chemin ne Perfuañon. 
nous en étoit montré? Moïfe ayant inftitué le 
royaume facerdotal , pendant tout le tems de 
{a pérégrination , jufqu'à ce qu'il entra dans 
la terre de Canèan , bien qu'il ne fut point 
facrificateur , gouverna toutefois & conduifit 
le peuple d’ifraël, Pareillement , il faut que 
notre Sauveur ( que Dieu a voulu en cela faire 
femblable à Moïfe) en tant qu'envoyé du Père, 
tonduife en cette vie Les fujets du royaume cé- 
lefte qui eft à venir, en telle forte qu'ils y puif- 

ent parvenir & y entrer ; bien qu’à prendre 
les chofes à la rigueur ce ne foir pas à lui, mais 
à fon Père, que le royaume appartienne. Or, 
la régence de laquelle Chrift gouverne les fdè- 
ies en cette vie, n'eft pas proprement un règne, 
Ou un empire ; mais un ce de pafteur, ou 
une charge d’enféigner les hommis : je veux 
dire que Dieu lé Père ne lui a pas donné la 
puiffance de juger du mien & du tien, comme 
aux rois de la térre: ni celle de contraindre 
par des punitions corporelles: ni l'autorité de 
faire des loix : mais celle de montrer & d’en- 
fcigner au monde li voie & la fcience du fa- 
lur, c'eft-à-dire, de prêcher & d’expofer à ceux 
qui doivent entrer au royaume des cieux ce 
qu'ils auront à faire. Que Chrift n'ait pas du 
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Père la puiffance de juger entre les infideles 


de la queftion du mien & du tien, c'eft-4, 


dire , de toutes celles du droir. Ces paroles que 
j'ai rapportées de lui-même le font aflez volt 
… Homme ; qui efl-ce qui m'a établi juge Éaals 
bitre entre vous ? Et la raifon le veut ain: 
car, Chrift ayant été envoyé pour traiter 41 
liance entre Dieu & les hommes, perfonn 
n’eft obligé d’obéir avant qu’elle foit ratifiée» 
& perfonne n'eut été tenu de fubir fon juge” 
ment , s’il eût voulu prononcer {ur des queér 
tions du droit. Au refte , que la connoiffañcé 
du droit n’eut pas été commife à Chrift en cé 
monde , ni parmi les fidèles, ni parmi les 111 
fidèles , il appert de ce que ce droit appai 
tient fans aucune difpute aux princes féculiers 
tandis que Dieu ne s’oppofe point à ‘leur at 
torité. Or, il n’y a rien qui lui déroge avañt 4 
jour du jugement , comme il fe voit dans 
affage de la 1. aux Corinr. chap. 15. verf. 24! 
où l'apôtre S. Paul parle de cette grande jour” 
née, & puis la fin, quand il aura remis le 
royaume d@Dieu le Père, quand il aura abol 
zout empire & toute puiffance & force. En aprés» 
les propres termes de notre Seigneur , E 4 
fiche contre Jacques & Jean, & répon à C 
qu'ils avoient demandé: Peux-tu que nous 4 
fions que le feu defcende du ciel, E qu'u confurmé 
ces Samaritains qui n'ont pas voulu te loge” 
chey eux en 10n voyage VErS Jérufalem à Le FUS 
de l'hemme n’eft pas venu pour perdre les armes 
mais pour les fauver. Et ces autres paio Li 
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Voici > Je vous envoie comme des brebis au 
Milieu des loups. Secouez la poudre de vos 
Pieds | &c: Dieu n’a pas envoyé Jon Fils er 
Ce monde pour y exercer Jugernent ; PAS afin que 
lé monde für fauvé par lui, Si quelqu'un oit mes 
Paroiés ; & ‘ne les garde pas , je ne le Jugé point ; 
Car je ne fuis point venu Pour juger le monde : 
& diverfes autres femblables façons de parler 
témoigne bien ; qu'il ne lui avoit éré donné 
aucune puiflance de condamner, ni de punir 
Perfonne: On lit de vrai en quelqu’endroit 
de l'Evangile : Que le Père ne Jjüge perfenne, 

” qu'il a donné tout Jugement aù Fils : mais 
Comme cela fe peut & fe doit entendre du 
jour du jugement à venir , il ne répugne point 
aufli à ce qui précède. Enfin , que Chrift n'ait 
Pas été envoyé pour donner de nouvelles loix, 
& qu’ainfi fa mifion & fon office , n'aient 
point été d’un légiflateur,tà parler proprement, 
non plus que la charge de Moiïfe, mais d’un 
promulgateur & d’un héraut qui publioit les 
êdits de fon Père , { car ce n’étoit pas Moïfe, 
ni Chrift, mais Dieu le Père qui étoit roi en 
vértu de l’alliance, ) je le recueille de ce que 

it notre Rédempteur: Je re fuis point venu 
Pour ‘aneantir la loi ( à favoir celle que Dieu 
Woit faite par le miniftère de Moïle, & la- 
quelle il explique incontinent après ) #zais pour 
laccomplir. Et ailleurs, ceZui qui enfreindra l’un 
des moindres de ces copnmandemens | & aura en- 
Jeigné ainff les hommes > Jera tenu le moindre au 
royaume des cieux. Chrift donc n’a pas recu du 


Quellés font 
les promef- 
fes qui ont 
Été faites 
d’une part 
&d’autreen 
la nouvelle 
alliance, 


+ 
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Père une autorité royale en ce monde ; mais À 
feulemert un office de confeiller ; & la pofef 
fion d'une fagefle exquife pour endoctriner les 
hommes. Ce qu'il donne lui-même à enteñ” 
dre , lorfqu'il ne nomme pas fes apôtres des 
chaleurs , mais des pêcheurs d'hommes ; ® 
là où il compare le royaume de Dieu à be, 
grain de moutarde , & au levain caché dans 
la farine. PR 
VIL Dieu promit au patriarche Abrahams 
en premier lieu, que fa femence feroit EXT 
traordinairement mulripliée, qu'il la mettroit 
en poffeflion de la terre de Chanaan, qué 
toutes les nations étrangères feroient bénites 
en elle, mais à condition que lui & fa po" 
térité le ferviroient. Puis il promit aux € 
fans d'Abraham, felon la chair, le règne, 


_facerdotal , un gouvernement très-libre, dans 


lequel ils ne feroïent foumis à aucune plie 
fance humaine, pourvu qu'ils adoraffent * 
Dieu de leurs pères & celui d'Abraham, € 
la manière que Moïfe l’énfeigneroit. nfin » 


peuples de la terre le royaumé célefte. 
érernel, à condition qu'ils révéreroient le Diet 
d'Abraham en la forme qui leur feroit pie” 
crite par Jéfus Chrift notre Sauveur. Ca # 
nouvelle alliance qui eft la chrétienne à ete 
traitée de telle forte, que les hommes d'une, 
part promettent de fervir au Dieu d’Abrahar 
felon le culte que le Seigneur Jéfus enfeigner. 


roit, & Dieu de l’autre s’oblige de /eur pat: 
donné 


\ 


Dieu promit & aux Ifraélites, & à tous ee 
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donner Leurs péchés, & de les introduire dans 
de royaume célefte. Ci-deflus au cinquième 
article j'ai montré quel étoit ce royaume 
célefte. Quelquefois il eft nommé le royaume 
des cieux, en d’autres endroits il eft dit, ke 
royaume de gloire, & aflez fouvent:'il eft 
entendu pat la vie éternelle. Ce qui eft requis 
de la part des hommes, à favoir de fervir à 
Dieu ainfi que Chrift l’anra enfeigné, com- 
prend deux chofes, l’obéiffance que l’on pro- 
met de rendre à fa majefté divine (. car 
ceft-là ce qu'emporte, le terme de fervice ) 
& la foi au Seigneur Jéfus, c’eft-à dire > que 
fous croyiôns que Jéfus eft le Chrift qui avoit 
été promis de Dieu; car c'eft-là la feule caufe 
Pour laquelle il nous faut fuivre fes enfeigne- 
Mens, plutôt que ceux. d'aucun autre. Or, il 
faut remarquer que dans le ftyle de la fainte 
écriture le. terme de repentance eft fort fou- 
vent employé en . la place de celui d’obdif- 
fance, pource que Chrift enfeigne en mille 
divers endroits que Dieu répute. la volonté 
pour l'effet. En effet, la repentance eft un figne 
infaillible d’une ame foumife & obéiffnte. 
Cela érant ainf, il apparoîtra clairement d’une 
infinité de paffages de la bible, que les con- 
 ditions de l'alliance chrétienne font telles que 
nous avons dites; à favoir de la part de Dieu, 
d'accorder aux hommes le pardon de leurs 
fautes & de leur donner la vie éternelles & 
du côté des hommes de fe repentir , & de 
croire. en Jéfus-Chrift, Voici les propres pa- 

| à 
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roles de notre Seigneur en l'Evangile feloii 
S. Marc, chap. 1. verfet 15. Le tems ÿ 
accompli s & le royaume de Dieu efl approché s 
amarädez-vous, & croyez à PEvangile , & qui 
contiennent en fommaire toute l'alliance : 
comme font pareillement celles-ci tirées 48 
S. Luc chapitre 24. verfet 46. 47: Il ef ainfr 
écrit, & ainft falloit que le Chrift fouffrét > 
reffufcivät des morts au croifème jour, Et qu 07 
préchât en fon nom repentance & rémiffion as 
péchés par toutes nations , en commençant F4 
puis Jérufalem. Et ces autres ates; verfet 17° 
Añendez-vous donc ; & yous convertifféx > 1 
que vos péchés foient effacés , quand les” © 
du rafrafchiffement feront venus de la préfencé 
du Seigneur. Quelquefois l’une des conditions 
eft. exprimée," & l’autre demeure fous-€1” 
tendue, comme au lieu fuivant , Jean 3: 5° 
Qui croit au fils'a vie éternellé ;° miais 4" 
defobéit au fils ne verra point- la vie, ans 
Pire de Dieu demeure fur lui. Où la. foi € 
poimmée fans qu'il foit fait mention de * 
fepentance. Ce qui arrive aufli: en la prédi- 
câtion de Chrift, amendez-vous ; car ‘le règne 
dé Dieu eff approché, Matth. 4: 17. où au 
contraire, la: repenrance eft exprimée, €. 
foieft fous-énréndue. Mais toutes les parues 
de la nouvelle alliance font très: évidem” 
ment & mès-formellement expliquées ‘en Le 
endroit de l'Evangile felon S.-Luc chap. 10 
où un homme de qualité marchandant (PR. 
manière de dire } le royaume des. cieux; de- 
mande à notre Sauveur, maitre qui eff bols 





. @ quoi fafant poléderai-je la vie éternelle ? 


at Jéfus-Chrift lui propofe premièrement 
une partie du prix, à favoir l’obfervation des 
Commandemens ; ou l’obéiffance, laquelle 
ayant répondu qu'il avoit acquittée, il ajoute 
l’autre; difant, ë7 ce manque une feule chofe ; 
vend tout ce que"tu as, & donnés-le aux pau- 
vres , © Lu auras un tréfor au ciel; après cela 
viens 6 Juis-moi. Ce qui dépendoit de la foi. 
De forte que cettui ci ne croyant pas affez 
aux promefles de Chtilt, ni aux tréfors cé- 
leftes il s’en retourna tout trifte. Cette même 
alliance eft contenue dans ces paroles, Mare 


16. 15. 16: Qui aura cru & aura été baptifé 


Sera faivé ; mas qui n'aura Point cru fera 
condamné. Où la foi eft exprimée, & la re- 
Pentance des baprifés demeure fous-entendue. 
Et en celles de Saint Jean 3. $. Si quelqu'un 
n'eft né d’eau & d’efprit, il ne peut entrer au 
royaume de Dieu. Où renaître d'eau fignifie 
kB régénération & la converfion à Chrift. 
Quant à ce qu'aux deux paflages que je viens 
d'alléouer & en quelques autres, Le baptème 
eft requis, il le faut entendre de la même 
facon qu'il a été dit de la circoncifion, qui 
étoit à l'égard de l’ancienne alliance ce qu’eft 
le baptème à l'égard: de la nouvelle: Os 


. Comme la circoncifion n’étoir pas de l'eflence, 


mais férvoit à garder la mémoire de lan. 
‘cienne alliance , dont elle étroit un figne & 
une cérémonie, que Îles juifs même ont in- 
terrompue dans le défert ; le baptème non plus 
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i'eft pas effentiel à la nouvelle alliance, mais 


én eft un mémorial, & y eft employé commê 
un figne, Et pourvu qu'on ne manque paÿ en 


la volonté, l'acte en peut être omis en Ci 


taines rencontres où l’on eft obligé de sen 
pañler. Mais quant à la foi & à la repentancé» 
qui font de l’effence de l'alliance nouvelle » 
elles y font toujours requifes. 


VISL. Il n'y aura aucunes loix au royaume. 


pas pour nous fervir de règle dans le ciel, mais 


pour nous y conduire. Recherchons donc mal 


tenant quelles font les loix que Chrifta , je 
dirai pas établies, (car il n'a pas voulu , aïnil 
que je l'ai fait voir ci- deflus, article VI; 
s’attribuer une autorité de légiflateur } mai 
propofées de la part de fon Père. Il y a u 
paflage de l'écriture fainte , où toutes les Joix 
divines, qui jufqu'alors avoient été promi 
guées , font comprifes en ces deux commärr 
demens; Tx aimeras le Seigneur ton Die ; 


zout ton cœur, de toute ton ame & de toute 4. 


penfée 5 cettui=ci eft le premier & Le grand cor” 


manderment ; & le fecond fémblable à icelui cf 7. 


cu aimeras ton prochain comme toi-même. 
ces deux commandemens y déperdent touté la 
loi & les prophètes. Matth. 22. 37. 38. 39: 4° 
Le premier fut donné par Moiïfe en «mêmes 
termes, Deuteron. 6. 5. Le deuxièmes 


n'a ajouté de Dieu après cette vie mortelle, tant à caule 
qu’elles ne font pas néceffaires là où le pés 
RES ché ne tronve point d'entrée, qu'à caufe que 

5 celles que Dieu nous a déja données, ne font 
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même plus ancien que Moïfe ; car c’eft une 
loi naturelle , qui eft d'origine aufli ancienne 
que la nature raifonnable. Et toutes deux en- 
femble enferment un abrégé de tout ce qu'il 
_y a de loix. En effet, routes celles qui regar- 

dent le culte naturel de Dieu, font comprifes 
en ces paroles: Tu aimeras Lieu ; & toutes 
celles qui touchent particulièrement le fervice 
divin dû par l’ancienne alliance , font déf- 
gnées-en ce qu'il eft dit: Tu aimeras le Sei- 
gneur ton Dieu , c’eft-à-dire, Dieu en tant 
que roi , nommément d'Abraham & de fa fe- 
mence. Et toutes les loix naturelles & politi- 
ques font raflemblées dans ce feul’précepte : 
Tu aimeras ton prochain commé toi-même. Car 
celui qui aime Dieu & fon prochain, a l'ame 
toute portée à obéir aux loix divines & hu- 
maines. Or, Dieu n’exige de nous que cette 
intérieure difpoñtion à l’obéiffance. Nous 
avons un autre endroit où Jéfus-Chrift fie 
une affez longue interprétation des loix, c’eft 
à favoir , dans les chapitres cinquième, fixième 
& feprième de Saint Marthieu: & toutes ces 
loix-là font contenues, ou dans le Décalogue, 
-ou dans la loi morale ; ou dans la foi d’A- 
braham; par exemple ; dans cette dernière eft 
comprife la défenfe de faire divorce avec fa 
femme légitime; vu que cette fentence PrO= 
noncée en faveur de deux perfonnes unies par 
le lien du mariage, Ils feront denx en une 
chair, n'a pas été allégée par Chrif, ni par 
Moïfe , les premiers , mais révélée par Ab. 
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ham , qui a le premier enfeigné & prèché 
la création du monde. Les loix donc que 
-Chrift nous donne par abrégé en l’un de ces 
pallages , & qu'il explique en l’autre avec plus 
d'étendue , ne font point autres que celles 
auxquelles font obligés d’obéir tous ceux qui 
reconnoiflent le Dieu d'Abraham. Et nous n6 
lifons point qu'outre ces loix-là, il en ait érabl 
aucunes autres, fi ce n’eft les facremens di 
Baptème & de l’Euchariftie. | 
Que ces IX. Mais, que dira-t-on de ces commahr 
short ee ; DRE ; Joyez baptifes 3 de 
pentez- ez les commandemens ; croyez en l'Evangile; 
AU venez à moi ; vend tour ce que tu as, donnes-lé 
aptifés , SE £ 
gardez les aux pauvres, & fuis-moi ; & femblables ? J 
commande- faut répondre que ce ne font point des loix ; 
femblables mais une vocation à la foi, comme en ce pair 
façons de fige du prophète Ifaïe, chapitre 55. Vent: 


parler ne ù ; 
font pas des achetez fans arsent ,°& fans aucun prix du Vi 


loixe 6 du lait. Et f ceux qui font appellés n6 
viennent , ils ne péchent pourtant pas contié 
aucune loi , mais feulement contre la pri” 
dence ; aufli ce ne fera pas leur incrédulité 
- qui fera punie, mais les péchés qu’ils avoienf 
commis auparavant, C’eft pourquoi Saint Jean 
dit, parlant d’un incrédule: Que La colère de 
Dieu demeure [ur lui, & non pas, que la c0* 
lère de Dieu tombera fur fa tête. Et ailleurs» 
celui qui ne croit point eff déja jugé; parcé 
qu’il n’a point cru. N\ ne dit pas, qu’il fera 
jugé, mais qu'il left déja. Voire , il eft mal- 
alfé de concevoir que la rémiflion des péchés 


L 
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. oit un bénéfice qui dépend de la foi, filon , : 
ñe recueille aufli qu'au contraire la punition 
es offenfes eft un dommage que l'infidélité 
nous attire. | 
X. De ce qué notre Sauveur n’a prefcrit Que cet à 
aux fujets des princes , ni aux citoyens des ne 
républiques aucunes loix diftributives , c’eft- nir ce que 
à dire, qu'il ne leur a donné aucunes règles, RTE 
pat lefquelles chaque particulier peut difcer- une injufti- 
ner ce qui lui appartient & qui lui eft pro-<** 
pre ; d'avec ce qui eft à autrui, ni en quels 
termes, en quelle forme , & avec quelles 
circonftances 1l faut qu’une chofe foit livrée, 
faiñe , donnée , ou poffédée , afin qu’elle foit 
<ftimée Ilévitimement appartenir à celui qui 
la reçoit, qui s’en faifit, & qui la pofsède ; il 
faut néceflairement conclure , que non-feule- 
ment parmi les infidèles, defquels Chrift a 
dit qu'il n’étoit point leur juge ‘ni leur ar- 
bitre : mais aufli parmi les chrétiens, chaque 
particulier doit recevoir certe forte de régle- 
ment de l’état dans lequel 1l vit, c'eft-a.dire, 
du prince ou de la cour qui exerce la fou- 
veraine puiffance dans fa république. D'où il 
s'enfuit que Jéfus-Chrift n'a commandé autre 
chofe par ces loix : Tu ne tueras point, tu ne 
Paillarderas point, tu ne déroberas point, ho- 
nores ton père & ta mère, fi ce n'eit que les 
fujers , & généralement rous les particuliers, 
obéiffent abfolument à leurs princes & à leurs 
fouverains , en toutes les queftions qui re- 
gardent le mien & le-tien, le propre & ce 
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qui eft à autrui. En effet, par ce commandes 
ment : Tu ne tueras point, tout meurtre n'eft 
pas défendu ; câr celui-là mème qui a dir: Tu 
pe tueras point, a prononcé: Tu feras mount 
celui qui aura travaillé le jour du Sabbaths 
Exod. 35. verfét 2. Ni tout meurtre fans con 
noiflance de caufe : car il a dit, Exod. 32: 
verfet 27, que chacun tue fon frère, fon amis 
G Jon prochain ; fuivant lequel commande” 
ment Vingt-trôis mille hommes furent mis 
‘à mort; ni tout meurtre de perfonnes in” 
nocentes , puifque Jephré voua que le premief 
qui fortiroit il l'offriroit en holocaufte à l’Eter” 
nel, Jug. 11, 31. & que fon vœu fut accepté 
de Dieu. Qu’eft-ce donc qui eft défendu ? Cect 
feulement, que perfonne n’entreprenne de 
tuer quelqu’autre à qui il n’a pas droit d’otéf 
Ja vie, c’eft-à-dire, que perfonne ne tue fans 
que la charge de cette exécution ne lui appaï 
uenne. De forte que la loi de Chrift ordonne 
touchant le meurtre, & par conféquent tot: 
chant toutes les offenfes qu’on peut faire à tn 
homme, & touchant l'impofition des peines » 
de n’obéir qu'à l’état. Pareillement par ce pré- 
cepte : Tu ne paillarderas point, toute forre 
d’accouplement n’eft pas défendu, mais celut 
qui fe fait avec une femme qui n’eft pas à 
nous :or, C'eft à l'état de juger qu’elle elle 
eft , & la queftion doit être décidée fuivant 
Jes règles que le public établira fur cetre ma 
uère, Il eft donc commandé à l’homme & à 
la femme, dans ce précepte, de fe garder le 
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la foi réciproque qu'ils fe font promife par l’or- 
Onnance de l’état. Aïnf, par ce commande- 


-Ment, 7x ne déroberas point, toute forte d'in- 
Vafion n'eft pas défendue , ni ce n’eft pas tou- 


jours un larcin que d’emporter quelque chofe 
clandeftinement , mais feulement d'emporter 
celle qui appartient à autrui. Si bien qu'il 
n'eft commandé au citoyen, que de ne pas 
prendre ou envahir, ce qui eft défendu par la 


république , & en générai de ne nommer ho- 


micide , adultère, ou larcin, fi ce n’eft ce 
qui eft fair contre les loix civiles. Enfin, Chrift 
Ayant commandé à chacun d’honorer fon père 
& fa mère, fans avoir prefcrit en quelle ma- 
nière , avec quels titres, par quelles cérémo- 
hies , & dans quelle forte d’obéiffance ; il faut 
entendre qu'il a vouln qu’on les honorât in- 
térieurement de l’acte de la volonté, comme 
rois & feigneurs de leurs enfans, & qu'en l’ex- 
térieur de la révérence on ne pafsât point les 
bornes que le public a mifes, auquel feul il 
appartient d’afhigner à chacun l'honneur qu'il 
doit recevoir , de même que les autres chofes 
qu'il doit pofléder. Puis donc que la nature 
de la juftice confifte en ce qu’elle rende à chacun 


€e qui lui appartient, il eft manifefte , que c’eft 


auffi à la république chrétienne à déterminer 
ce que c’eft que juftice & qu'injuftice, & ce qui 


péche contre le droit, Or, quand on dit qu’une 


chofe appartient à l’état, il faut entendre que 
Pon veut dire à celui, ou à ceux-qui en ont 
ça main la fouveraine puiffance, 
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Quec'eftde XI. Au refte, parce que notre Sauveur ni 
FEMOReCR indiqué aucunes loix aux fujets touchant 
Soir quelles gouvernement de l'état, outre celles de 
chefes fer- nature , c’eft-à-dire, outre le commandement 
vent au $ ja . , \ n© 
maintien de d’une obéiffance civile, ce n'eft pas à au” 
Rpaixs & particulier de déterminer nommément que 
de l'éra. font les amis, & quels font les ennemis de de 
république, quand c’eft qu'il faut déclarer 
guerre ; traiter une alliance, & faire la pat 
ou la trêve ; ni à définir quelles font les pe” 
fonnes pernicieufes à l’état, quels font ceux 
| : dont l'autorité doit être fufpeéte, quelles font 
les doétrines & les mœurs, quels font les at” 
cours, & quels font les mariages defquels le pe 
blic peut recevoir du dommage ou de l'utilité. 
Mais l’on doit apprendre toutes ces chofes » 
&c autres femblables de la voix publique ff 
veux dire, de la bouche des fouverains, 10!” 
qu'il faut s’en éclaircir, g fx 
ouecerde XI: De plus , toutes ces chofes , dre Fe 
l'autoritéci- des fortifications , bâtir des matïfons , édifier 
eme des temples , remuer ou tranfporter quelque 
eft de be- grands fardeaux, traverfer des mers fans péri 
RÉAUE fabriquer des machines à toutes fortes d'afagé 
& quelles de la vie, tailler des cartes géographiques Pi 
conféquen- efquelles on connoifle toute la face de # 
visies, verre, confidérer le mouvement des aftres» 
le cours des faifons’, éclaircir les difficultés L 
la chronologie, & râcher de pénétrer dans 4 
fecrets de la nature; s’inftruire pleinement : 
droit naturel & du civil, &en un mo» 


. ‘ £ 
remplir l'ame de toutes les fciences qui fon 
F 
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€omprifes fous le nom de philofophie , dont 
les unes font néceffaires à la vie, & les autres 
nous font vivre plus commodément ; de toutes 
ces chofes, dis-je , parce que Chrift ne nous 
en a pas donné des infiruétions , il faut que 
nous en recherchions la méthode , & que 
nous en acquérions la fcience par notre raifon- 
nement, C'eft-à-dire , en faifant un tifu de 
bonnes conféquences fondées fur des expé- 
riences- certaines, Mais, d'autant que les rai- 
fonnemens des hommes font quelquefois bons 
& quelquefois mauvais , de forte que les con- 
clufions que l’on tient pour véritables nele font 
pas toujours, & qu'une groflière erreur palle 
bien fouvent pour une belle vérité : & que Lu 
€urs, quelquefois ces erreurs, en des matières 
philofophiques , nuifent au public, & font 
caufe de grandes {éditions , où il fe fait bien 
du tort à diverfes perfonnes, Il eft trèsim- 
portant, toutes les fois qu’il naîc des difputes 
fur ces matières-là, dont la conféquence fe- 
toit nuifible au repos & à la tranquillité pu 
blique , qu’il y ait une perfonne qui juge de la 
valeur des conféquences, fi elles font bien , ou 
mal tirées, ‘afin que la diffenfion des efprits 
cefle, qu'on érouffe les femences de la dif- 
corde, & que la controverfe demeure décidée, 
Or, Jéfus-Chrift n’a donné aucunes règles fur 
ce fujet, car de vrai, il n’étoit pas venu au 
monde pour nous enfeigner la logique, De 
forte que les juges de ces controverfes , font 
gncore les mêmes que Dieu avoit auparavant 
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inftitués par l'ordre de la nature, c'eft à favoir 
ceux que le fouverain a établis en chaque r€= 
publique. An refte, s’il s'élève quelque difputé 
touchant la fignification propre & exacte de. 
quelques noms ou de quelques autres termes 
qui font communément en ufage , c’eft-à-dire» 
fi l'on neft pas bien d’accord touchant que 
ues définitions , dont il eft néceflaire quo 
s'éclaircifle pour entretenir la paix publique 0# 
la diffribution de la juftice , ce fera à l'état de 
décider ce différent: car on peut trouver CE° 
définitions en raifonnant fur la remarque qué 
l'on fera de diverfes penfées que ces termes 
expriment en divers tems, &.en diverfes 0€ 
cafions que l’on les emploie. Quant à la quel 
ton , fi quelqu'un a bien raifonné, la décifion 
en doit être laiflée à la république. Par exe 
ple, fi une femme eft accouchée d’un enfaï! 
de forme extraordinaire, & que la loi de- 
fende de tuer un homme , il eft queftien de 
favoir fi l'enfant qui eft né mérite ce nom 
On demande donc ce que c’eft qu’un homme? 
Perfonne ne doute que le public en juger?» 
fans avoir égard à la définition d’Ariftote, qui 
dit , que l’homme eft un animal raifonnablé: 
Et ce font ces matières, de droit, de police; 
& de fcience naturelle, touchant le quelles 
Chrift a refufé de dorner des enfeignemens 
& defquelles 1l a avoué que ce n’éroir poinf 
de fa charge d'ordonner autre chofe, fi € 
n'eft qu'en toutes les controverfes de cetié 
nature, chaque particulier obéiffe aux loix & 
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 &uX ordonnances de fa république. Et toute- - 


OS, il ne faut pas oublier que ce même Jéfus. 

rit, en tant que Dieu , a pu avec raifon, 
hon-feulement enfeigner, mais auflicomman- 
der tout ce qu'il lui a plu. 

XII. Le fommaire de l'office de notre Quecer de 


Sauveur étoit d'enfeigner aux hommes le che-loffice de 


: ‘ Chrift d'en- 
min & tous les mayens de parvenir au falut feigner jes 


& à la vie éternelle. Or, c'eft un des moyens Ar 


EYE ER ; à MOra- 
du falur que la juftice & l’obéiffance civile, le , ‘non 


avec une exa@te obfervatiôon de toutes les Émnblée des 
loix de nature. Ce qui peur être enfeioné en théorèmes , 


deux manières : l’une, en laquelle ces maxi- Roses 
Mes font confidérées comme des Théorèmes remerre les 


par les lumières du fens commun & la raifon HER 
naturelle, déduifant le droit & les ioix de tour ce don 


nature des contrats que les hommes font tie 
entr'eux, comme de leurs principes; & cette de fience, 


doétrine propofée d’une telle forte eft foumife 


à l'examen des puifflances féculières : l’autre 
manière eft en forme de laix par autorité 
divine, faifant voir que telle et la volonté 
de Dieu; & cette façon d'inftruire ne pou- 
Voit appartenir qu'à celui qui connoifloit {ur- 
naturellement la volonté de Dieu, c’eft-à- 
dire, à Chrift notre rédempteur. En deuxième 
ieu, c'étoit une prérogative de l’offenfe du 
Seigneur Jéfus que de pardonner aux pécheurs 
répentans : Car cette grace étoit nécellaire aux 
hommes qui avoient péché, afin qu'ils pullent 
parvenir au falut éternel, & il n’y a eu aucun 


‘ antre à qui cette puiflance ait été accordée, . 


/ 
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En effet, naturellement la rémiflion des pé* 
chés n’eft pas une fuite infaillible de la ré- 
pentance, comme fi elle lui étoit due; mais 
elle dépend, comme une chofe purement gr” 
tuite de la volonté de Dieu qui fe révèle 
* nous d’une façon furnaturelle, En troifième 
lieu, Chrift felon le dû de fa charge ; avolf 
à nous enfeigner tous les commandemens d£ 
Dieu qui concernoient le culte dont il voulott 
. être fervi, ou qui regardoient les dogmes de 
la foi, de:tous lefquels nous ne pouvions rien 
apprendre pat la feule clarté de la raifon n4- 
turelle, & pour l'intelligence defquels nous 
avions befoin du fecours de la révélation; 
tels que font ceux-ci, que Jéfus eff le Chrift; 
que Jon règne n’eft pas de ce monde, mais 
qu'il eff célefte ; qu'il y à des peines & des 
récompenfes préparées après cette vie; que 
l'ame eff immortelle ; qu'il y a des facremens; 
que ces fymboles facrés font tels & en tel nombre; 
& autres femblables. HE 
Diflinétion XIV. De ce que je viens de dire dans le 
“es AE articles immédiarement précédens il n’eft pa$ 
& des fpiri- mal-aifé de diftinguer entre les chofes fpiri- 
melles ruelles & les temporelles : car, puifqu’on ef 
tend par les fpirituelles, celles qui font fon: 
dées fur l'autorité ou {ur l'office de Chrilt> 
& qui neullent jamais pu être fues, fl le 
feigneur ne les nous eût enfeignées; & que 
routes les autres font du rang des chofes 
temporelles; il s'enfuir que c'eft du droit 
temporel de définir & de prononcer touchant 








LAS REÉTETONS = 


te qui eft jufte, ou ce qui eft injufte, de 


Connoître de tous les différens qui Concernent 
€S moyens de la paix & de la défenfe pu- 
lique, & d'examiner les do@rines & les 
ivres qui traitent des fciences humaînes; mais 
que c'eft du droit fpirituel de juger des chofes 
qui dépendent de la feule parole &: autorité 


de Chnift, & qui font des myftères de la 


foi. Cependant à caufe que notre Sauveur ne 


* nous a pas donné cette diftin“ioh des chofes, 


ni défini quelles étoient les fpirituelles, & 
quelles font les témporelles, c’eft à Ja raifon 
d'en faire la recherche, & ceftau droit tem- 
Porel- de nous en éclaircir. Car ; encore 
que l’apôtre Saint Paul diftingue en pluñeurs . 
endroits entre -les chofes fpirituelles & les 
Charnelles ;: & qu'il nomme fpirituelles celles 
qui font de Flefprit, à {avoir a: parole: de’ 
Japience, la parole de connoiffance, la foi, Le 
don de guérifon ; l'opération des vertus ,. la 
prophétie ; le difcernement des efprits ; la diver- 
fité des langues’, le. ‘don d'interpréter divers 
langages ; Rom.:8.'s. 1. Cor. 12.8, 9. qui 
font toutes chofes que le faint efprit'infpire 
furnaturellement, & que l'homme animal ne 
PEUt comprendre: mais celui {eulemenr qui 
connoît l’efprit:de Chrift, comme:il-eft dit 
24 Cor. 2:14 15.16. Et encore que le même 
apôtre nomme -charnels les biens de la for- 
tune, Rom, 15: 27. & qu’il donne lé même 
titre aux, Corinthiens, defquels il reprend les 
partialités, les blämant d'être charnels à la 
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façon des autres hommes, 1. Cor. 3.1. 2.3. St. 
eft-ce qu'il n’a pas défini, ni donné des 
règles , par le moyen defquelles nous fachions 
difcerner ce qui part de la raifon naturelle» 
& ce qui procède de l’infpiration divine, » 
En combien XV. Puis donc qu'il nôus conte que notfé 
. de façons fe Sauveur a donné, ou pour mieux dire, n’a paf 
PERLES Ôté aux princes, & aux puifflances fouverainés 
dans chaque forte d'état, lautoriré fuprèmé 
de juger & de décider toutes les controverfes 
touchant les chofes temporelles. Il refte , qué 
nous voyions dorénavant, à qui c'eft qu'il4 
commis une pareille autorité en cé qui con”. 
cerne les fpirituelles. Mais, d'autant que cela 
ne peut être appris que de la parole de Diet» 
& de la tradition de l’églife , il nous fau! 
premièrement rechercher ce que c’eft quel 
parole de Dieu, ce que c’eft que l’interprétels 
ce que c'eft qu'églife, & Sie ce que c'e 
que volonté & commandement de l'églife 
Laiffant à part que le terme de parole de Diet 
eft employé quelquefois dans la fainte écris 
ture pour fignifier le Fils de Dieu, qui € 
Ja parole éternelle du Père, la deuxième per 
fonne de la bienheureufe Trinité; je trouvé 
que ce nom fe prend en trois façons. Pre* 
mièrement, en un fens très-propre, il fignifie 
ce que Dieu a proféré de fa bouche, commé 
tout ce qu'il a dit à Abraham & aux patrial” 
ches, à Moïfe & aux prophètes, ou ce que 
Seigneur Jéfas a dit à fes difciples & à dir 
verles autres perfonnes. Secondement , né 


4. 





LA RELIGION. 385 
ce que les hommes ont dit par l’ordre & par 
l'impulfion du fainc ser auquel fens nous 
feconnoiflons que les faintes écritures font la = 
parole de Dieu. En troifième lieu ce mor. 
de parole de Dieu fignifie fort fouvent dans 
le nouveau Teitament, la doctrine dé PEvan- 
gile, ou la parole qui traite de matières df- 
Vines ; Ou des difcours touchant le rèone de: 
Dieu par Chritt. Comme K éù il eff dit, : 
que Chrift à prêché l'Evangile du rèpne , 
Matth. 4. verf. 23. là où les apôtres font dits 
prècher la parole de Dieu, A&. 13. VELL. 46. 
là où la parole de Dieu eft nommée Ja parole 
de vie, AC, 5. verf 20. la parole de l'Evan- 
gile, Ad. 15. 7. la parole de là foi, Rom. 
10. 8. la parole de vérité, (y ajoutañt l'in- 
térprétation) c’eft-à-dire, l'Evangile du Salue, 

ph. 1.13. Et à où elle eft dite la parole de 
apôtres. Car faint Paul dit, 2. Theff #14. 
$1 quelqu'un n'obéit &'notre parole, &t. Tous 
lefquels pafages ne péuvent être entendus qué 
de la doctrine évangélique. Pareillement là où 
il eft dir, que la parole de Dieu eft femée, 
qu'elle croire, & qu'elle multiplie, A@. 12. 
Verf, 24. & ch: 13. verl. 49. Îl eft mat-aifé 

€ concevoir cela de la parole même de Dieu 
Où dés apétres, mais on l'entend aifément de 
la doétinie. Et en ce dernier fens , la parole 
de Dieu eft route là doctrine de la’ foi chré- 


_tUenne, qui eft aujourd’hui ee fut les 


chaires | & contenue dans les 


ivres des théo- 
logiens. 
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Qre tout ce. XVI. Cela éranr, Ja. fainte- écriture; que 
A Rnere Con nous reconnoiflons infpirée divinement. ; ef 
faiote écri- toute: entière parole de Dieu en la deuxième 
Sd se acception de ce terme ; & une infinité de fes 
non de lapaflages le font en la. première. Et puifque 


pete fa plus confidérable partie s'occupe à prédire 
&. à préhgurer le royaume célefte avant 11h23 
 carnation du Jéfus-Chrift, ou à l’expliquef 
& à évangélifer après fa venue, la troifième 
acception ne lui convient pas mal, en laquelle 
ce mot de parole de Dieu fe prend pour un 
difcours qui traite de matières divines, c'elt- 
à-diré , pour l’Evanoile, De forte qu'en tout 
fens l'écriture fainte eft la parole de Dieu , & 
par tonféquent aufli la rèole &: te canon de 
toute la .doétrine évangélique, Mais, parce 
qu'on lit dans cette même écriture quantité 
de chofes qui font de matière politique ; bif- 
torique , morale , phyfique , & de tels autres : 
fujets qui ne touchent point du tout aux myf- 
tères de la foi, bien que ces paffages-là con- 
tiennent une vraie doctrine , & fervent de 
,. Caponen ce dont il traitent, ils ne peuvent 
pourtant pas être pris pour règle, ni être 
nommés canon des myftères de la religion 
chrétienne. 

Quele air XVII Et certes, ce n’eft pas la lettre ni le 
cours d'un fon de la parole de Dieu , qui fert de canon de 
pee des Ja doctrine chrétienne , mais le vrai & naturel 
finteséeri fens qu'elle contient; car, en effet , l'ame 
roledeDien, n'eft inftruite par les écritures faintes qu’entant 

| qu'elles font entendues. Si bien qu’elles ont 
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befoin d’interprète , afin de devenir canonïi- 
ques. D'où l’une de ces deux chofes s'enfuit, 
ou que le difcours de l'interprète eft parole 
de Dieu, ou que cette parole n’eft pas le 
canon de la doétrine chrétienne. Mais , il 
faut néceflairemenr que cette dernière propo- 
fition foit faufle. Car, une doëtrine qui ne 
peut être comprife par aucune raifon hamaine, 
& qui demande la révélation divine, ne peut 
recevoir de rèple qui ne foit de cette mème 
‘nature, Et il eft impoñlible de tenir l'opinion 
d'une perfonne , qui ne peut voir , à notre 
avis, {1 üne certaine do@rine ef vraic où 
faufle, pour règle de cette même doctrine 
qu'elle ignore. La première donc de ces deux 
Propofitions eft vraie, que le difcours du doc- 
teur ou de l'interprète des écritures faintes 
€ft parole de Dieu. oct 
XVI. Or, Pinterprète , à l'opinion du- Que l'auto. 
quel on fait cet honneur que de la recevoir rité d'inéer- 
comme parole divine , n’eft pas celui qui tra- Les 
duit du grec & de l'hébreu lécriture à {es au- le mémeque 
diteurs , la leur faifant entendre en latin ee Lee 
en françois , ou en quelqu'autre langue vul- LS 
gate: car, ce neft pas là proprement intet- 
préter. La nature d’une langue eft-telle en gé- 
néral , qu’encore qu'il mérite le premier rang 
entre les fignes dont nous nous fervons pour 
découvrir aux autres nos penfées , néanmoins 
il ne peut pas tout feul s'acquitter de cette 
charge, & il a befoin du fecours de quantité 
de circonftances, En effet, la vive voix eft 
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aidée, lorfqu'’on la profère. de diverfes partis 
cularités, qui rendent. l'intelligence des con? 
ceptions qu'elle veut exprimer plus aifée. Le 
tems, le lieu, le vifage, le gefte, le deflein de 
celui qui parle, la liberté qu'il a d'employer 
fur-le-champ divers termes dont il juge qu il 
fe fera mieux entendre , donnent un merveil- 
leux avantage à celui qui difcoure. Mais nous 
manquons de toutes ces: chofes dans les écrits 
du vieux rems ; &:ce.n'eft pas l’ouvrage d’un 
efprit médiocre ,.que d'en réparer adroitement 
de défaut. 11 eft néceffaire d'apporter à cela 
une profonde érudition, une exacte connoifr 
fance de l'antiquité , & pour le dénouement. 
de mille difficultés qui fe rencontrent , 1l faut 
avoir.une adreffe toute. particulière. De forte 
qu'il ne fuffit pas pour interpréter les écritures 
d'entendre la langue en laquelle elles: fonr.écri 
tes. Tous ceux aufli qui font des commen- 
taires, ne méritent pas-dès-là , d’être mis,alt 
“rang dés interprètes canoniques de l’écriture 
* fainte : car, tous les hommes du monde font 
fujers a faillir, & peuvent la tourner.vers leur 
ambition, ou la tordre pour la faire fervir à 
leurs préjugés , quelque répugnance rqu’elle.Y 
apporte; d'où il s'enfuivroit qu'il fandroit.renif . 
comme.parole de Dieu,une opinion erronée: 
Or, encore bien que cela peut ne pas arriver » 
toutefois. incontinent après Ja mort. de, cs 
‘commentateurs, leurs commentaires aurolent, 
-béfoin d'explication, & par la fuite du tems» 
qui obfcurcit les plus claires matières , cé$ 
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explications en demanderoient de nouvelles à 
& celles-ci obligeroïent derechef à des com: 
mentaires, fans qu'il y eut jamais de fin à 
cés illuftrations. Et ainfi le canon, ou la règle : 
de la doctrine chrétienne , par laquelle on 
décide toutes les controverfes fur le fait de 
la religion, ne peut point être aflignée en 
aucune interprétation mile par écrit, Refte 
donc , que l'interprète canonique doive être 
celui, duquel la charge légitime eft de termik 
ner les différens , en expofant la parole de 
Dieu dans fes jugemens; & parrant celui à l’au- 
torité duquel 1l'ne fe faut pas moins tenir, 
qu'à celle des premiers fidèles qui nous ont 
recommandé l'écriture comme le canon de 
notre foi, & l'unique règle de ce que nous 
devons croire. Si bien que le même qui eft 
interprète de l'écriture fainte , eft le fouve- 
rain juge de routes les doërines qui y font 
enfeignées. | td 
XIX. Quant à ce qui regarde Île nom d'é- hivers à 
glife, en fon origine il fignifie la même chofe ce 
que concio, ou affemblée des citoyens, dans Safe. 
À Jangue latine ; comme celui auffi d’ecclé- 
fafte ; ou de prècheur, repréfente une per- 
fonne.publique qui parle dans une affémblée. 
Auquel fens nous lifons dans les Ades des 
apôtres, qu'une églife eft nommée légitime, 
ou confufe, AG. 19. verf. 32. 40. Prénant 
celle-là pour une conortoation règlement con- 
voquée, & celle-ci pour un concours de peuple 
fait à la hâte & tumultuairement. Au refte à 
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par ce terme d’églife des chrétiens ; 1l ele 
quelquefois entendu dans la fainte écriture 

le corps d’une afflemblée vifible; & quelque: 

fois aufli les chrétiens mêmes, bien qu'ils n€ 

foient pas effectivement aflemblés, à caufe 

qu'il ne leur eft pas défendu d’entrer dansla 
congrégation , & de communiquer avec Les 

fidèles. Par exemple, en ce paflage de faint 
Matthieu , chap. 18. verf. 17. Dis-le à l’éolifes 

il faut entendre ce mot de l’églife convoquée 
& recueillie en une affemblée ; car il feroit 
impoñlible de le dire à celle qui eft éparfe. 
Mais en cet autre des A@es, chap. 8. 3. où. 
il eft dit que Saül ravageoit l'églife , il le faut 
entendre des fidèles difperfés par les quartiefs 
de Judée & de Samarie. D'ailleurs, le nom 
d'églife fe prend quelquefois pour les perfonnes 
baptifées, ou qui font profeflion du chriftia- 
nifime, foit qu'intérieurement elles foient vrat- 
ment chrétiennes , où qu’elles feignent de 
l’être : comme aux endroits où nous lifons … 
que quelque chofe a été dite ou écrite à, l'é-. 

glife , ou que l'églife a dit, fair, & délibéré 
quelque chofe. Et quelquefois il fe prend pour 
les clus tant féulement, comme en ce pallage 
de l'Epitre aux Ephéfens, chap, ç. verf. 27. où 
Péghife eft nommée fainte & immaculée: or, 
eft-1l que les élus, pendant qu'ils font ici dans 
le champ de combat, ne peuvent pas être 
nommés proprement l’éolife ; parce qu'ils n€. 
fauroient s’aflembler: mais ils la compoferont 
au jour du jugement , lorfqu'ils feront féparés 
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des réprouvés 5 &c qu'ils feront dans le lieu 
du triomphe. Derechef, le mor d’églife peut 
être pris quelquefois collectivement pout tous 
les chrétiens enfemble , comme là où Chrift 
eft nommé le chef de léglife , & le chef du 
corps de léglife, Eph. 5. verf, 23. Col. r. 
verf, 18. Et quelquefois pour fes membres , 
comme l'églife des Ephéfens , l'églife-qui.eft 
en fa maïfon, les fept éolifes, &c. Enfin, 
le térme d’éolife, fignifiant une congrégation 
actuellement afflemblée, éft pris , fuivant la 
fin pour laquelle la convocation a été £ite È 
tantôt pour ceux qui s’aflemblent à deffein de 
délibérer & de juger de quelques matières : 
auquel fens on nomme auii l'églife un {y- 
node ou un concile; & tantôt pour ceux qui 
s’aflemblent en une maifon pout y vaquer à 
la prière, & y rendre à Dieu le fervice dont 
ils l’honorent. En laquelle fignification le nom 
d'églife fe rencontre, 1. Cor. 14. verf. 4, s. 
27281060 | | 
XX. Or, il faut définir l'églife , à laquelle on ca que c'e 

attribue des qualités perfonnelles, des droits av'éslife, à 


z s laquelle on 
propres & des aétions, & de laquelle il eft SHabne dés 


C4 


néceffaire d'expliquer ces pallages, dis-le à droits, des 


ppp sci à LE actions , & 
l'églile ; celui qui n’obéira à l’éshfe, & tous aurres cho 


ces autres femblables facons de parler, en {es fembla- 


; es perfon= 
telle forte qu'on entende par ce mot, wne nelles, 
certaine mulritude de perfonnes qui ont traité 

avec Dieu une nouvelle alliance par notreS cigneur 
Jefus-Chrifl ( c’eft-à-dire la multitude de ceux 

qui ont recu le facrement de baptème } /a- 
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quelle multitude peut être légitimement vonvéz 
quée en un certain lieu par quelqu'un, à la 
convocation duquel tous les fidèles Jont obligés 
de. Je ITouVer ; OU en Propre pcrfonné, ou par : 
un autre qu'ils envoyent en leur place, Cas 
fl une multirude d'hommes ne peut former 
une affemblée lorfqu'il en eft de befoin, elle 
ne peut pas conftituer ni être nommée une 
perfoune. En efter, l’éplife ne peur point 
déhbérer, ouïr, ni Sexprimer, fi ce n'eft en 
tant qu'elle eft réunie en un feul corps, & 
qu'elle compofe une aflemblée, Ce que.chaque 
particulier dit, formant prefqu'autant d'avis : 
qu'il y a de têtes, ne doit être pris que comme 
l'opinion de quelque perfonne privée, & non 
pas comme une réfolution générale de toute 
l'églife. Au refte, s’il fe forme uñe afflemblée, 
mas d’une façon illicite, il la faudra tenir 
pour nulle.\ De forre qu'aucun de ceux qui 
fe trouvent parmi cette foule ne fera tenu de 
fe réoler aux délibérations des autres, fur- 
toutisl a été d’un fentiment contraire. Et 
ainf une telle églife ge peut rien réfoudre; 
car la multitude n’a le pouvoir de réfoudre 
quelque chofe, fi ce n’eft lorfque  chacuit 
de fes membres eft obligé d'en demeurer aux 
réfolutions du plus grand nombre: Il faut donc 
nous tenir précifément. à la définition de 
l'églife (à laquelle j'ai attribué des qualités 
perfonnelles ) afin qu'elle puiffe être non 
feulement affemblée, mais auf que fa con- 
vocation foit légitime. De plus, bien qu'il ÿ 
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ait une perfonne qui convoque légitimement 
es autres, s'il peut arriver toutefois que ceux 
qui font appellés aient raifon de ne pas com- 
paroïître ( comme cela eft poflible entre des 
perfonnes qui ne font point fujettes les unes 
aux autres ) cette Cglife ne repréféntera pas 
une perfonne: Car, ceux qui fe rendront en 
même terms à un autre lieu qui leur aura été 
marque , drefleront une autre églife avec le 
même droit; que ces premiers qui en for- 
ment auf une de leur côté, en s'affémblant 
ailleurs par un ordre qu'ils reconnoif- 
fent. Comme donc il fufra de quelque 
nombre que ce foit de perfonnes de même 
fencimenc pour compofer une églifes auf il 
ÿ € aura tout autant qu'il fe trouvera d’epi- 
nions diverfes, c’eft-d-dire, ‘la même: multi- 
tude conftituera une feule & plufieurs églifes, 
vu la diverfité des fentimens qui règne dans 
les moindres aflemblées. Ce qui me fait efti- 
mer que l'éphife n'eft pas une en nombre, f 
ce n'eft lorfqu'il y a une-puiffance certaine & 
connue, c’elt-à-dire, légitime, par liqueile 
chaque particulier eft obligé de fe trouver à 
a congrégation en perfonne, ou par quelqu'un 
qui y tienne fa place. C’eft l'unité de la puif- 
fance lévirtime de convoquer les: fynodes & 
les affemblées des chrétiens. & non pas l’uni- 
formité de la do&rine, qui rend léglife une 
& capable des fonétions perfonnelles. Car 1 
fans cela elle n’eft qu'une multitude confufe, 
& plufieurs perfonnes, plutôt qu’une feule , 
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bien qu’elles s'accordent, & foient liées eff 
quelque forte par la conformité des opinions: | 
Que laré. XXI. De ce que je viens de dire il Sen 
ponte fuit nécellairement , qu'un état compofé “ 
et même perfonnes chrétiennes, eft même chofe qué 
ES l'églife chrétienne, mais qu’elle a reçue deux 
tienne. ivers noms pour deux caufes diverfes. Cafs 
Ja matière de la république & de l'églife € 
la même, à favoir les mêmes chrétiens. La 
forme aufli, qui confifte en la puiffance légi- 
time de les convoquer , eft la même; pui 
qu'il eft certain que chaque citoyen eft obligé 
de fe rendre là où il eft mandé de l’étal: 
Mais ce qui eft nommé république, à cal é, 
que.ce font des hommes qni la compofents 
fe nomme auffi éolife en tant qu'elle eft uné 
aflemblée de chrétiens. >. 40 
Que plu. XXIT. Ce que je vais ajouter n’a pas moifif 
RES QUE de Haifons avec mes propoftions précédentes) 
tiennes ne 94e S'il y a plufieurs états chrétiens, ils ne 
fÉngent pt conflituent pas tous enfemble une Jeule eue 
églit.  perfonnellement, je veux dire qui repréfenté 
une fimple perfonne. À la vérité , ils peuvent 
bien s'unir par un mutuel confentement , ma1$ 
en cela , il faut qu’ils deviennent comme uné 
feule république. Car , ils ne peuvent potf 
s’aflembler qu'à certain tems & en certain liell 
dont ils font demeurés d'accord. Or, eft-il; 
que c'eft du droit civil, & qu'il appartient ? 
la puiffante féculière, de régler le rems, le 
lieu, & les perfonnes d'une affémblée ; 
qu'aucun bourgeois, ni aucun écrangef 10 
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Peut avec raifon mettre le pied en quelque 
lieu , fi l'état qui en eft le feigneur ne le lui 
 Permer. Mais il faut que ce qu'on n'a pas 
droic d'entreprendre fans la permilfion publi- 
que, fe fafle par autorité du magiftrar , s’il 
n'y a ren en cela qu'on n’entreprenne légi- 
timement. Certainement léglife univerfelle eft 
un corps myftique dont Chrift eft le chef: mais, 
de même que tous les hommes enfemble , qui 
reconnoiffant Dieu comme le fouverain maître 
du monde , ne compofent qu'un feul royaume, 
& une feule forme d'état, fans toutefois qu'ils 
{oient une feule perfonne , & qu’ils aient une 
fimple action ou une volonté commune. D'ail- 
leurs, il fe voit manifeftement que là où Chrift 
eft dit le chef du corps de l’églife, l'apôtre l’a 
entendu des élus, qui tandis qu'ils vivent dans 
ce monde, ne font une églife qu’en puiffance, 
(comme on parle) parce qu’elle ne fubfiftera 
actuellèment qu'après la féparation d'avec les 
téprouvés , lorfque les fidèles feront rafflemblés 
des quatre bouts de la terre au dernier jour 
u jugement, L’éolife romaine à été autrefois 
fort étendue ; mais elle ne paffa point les 
bornes de l'empire , & ne pur point aufli être 
nommée univerfelle, fi ce n’eft en ce fens qu'on 

a dit autrefois de la république romaine , 


Déja du monde entier le Romain étoit maître. 
Orbem jar totum vitor Romanus hahebat. 
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Bien qu'il n’en poffédat qu'environ la vingtième 


‘Qui font les 
eccléfiafti- 
ques. 


 Magifhi. 
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partie. Et lorfque l'empire fut divifé que x 
puiffance temporelle fut partagée, & de e 
grand corps fut diflous, les états qui fe 2 
mèrent de fon débris, furent tout autant! : 
glifes diverfes. Auf l'autorité que celle fe 
Rome prit fur elles, dépendit de leurs pv 
Vernemens particuliers , & la complet 
qu'elles eurent pour elle: fut remarquab£s 
puifqu'après avoir fecoué le joug de l'empiés 
romain , elles fe foumirent néanmoins la pis $ 
part à la difcipline eccléfiaftique, & vouluree 
être enfeignées par des docteurs de l'égliie 
romaine. | PS 
XXII On peut nommer eccléfiaftique 
ceux qui exercent quelque charge publiqué 
dans l’églife. Or, les charges étoient au com 
ntencement , ou de miniftère, ou de dodo 
& de magiftère.{ s’il m'eft permis d'emploÿé 


x : A t 
ce terme.) L'office des diacres éroit de fefv! 


aux tables, d’avoir foin du revenu retiposs 
de l’éclife, & de diftribuer à chacun @ PA 
è o ? ETES : toit 
tion , du tems que la propriété des biens € de 
ôtée , & qu'on vivoit en commun. Les * so 
teurs étoient nommés, felon le rang qui 


. D) 
teénoïent, les uns apôtres, les autres évêques» 


les autres prêtres, c’elt-ä-dire , anciens 2 
vieillards ; quoique par ce titre de prêtre 9% 
ne voulut pas marquer leur age , mais dé + 
gner leur office. En effet, Thimorhée “Es 
prêtre, bien qu'il fût encore jeune ; mais de p 
tant que l’on choififfoit volontiers des vil”. 


” ra 
* dards pour ces gtaves emplois, on prit le n0%° 
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€roit de prècher & 


. XXIV. Il y'a deux 


affemblée au nombre d’environ fix-vinot 
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de l’âge pour fignifier celui de la charge, Les 
mêmes docteurs, à raifon des divers offices 
qu'ils exerçoient » Étoient nommés . les uns 
apôtres, les autres prophètes, les'autres évan- 
géliftes , lés autres palteurs & proprement doc- 
teurs, La charge d’apôtre étoit oénérale; celle 
de prophète étoit de propefer dans l'éplife fes 
particulières révélations ; celle d’évangélifte 

| d'annoncer l’Evanoile aux 
infidèles ; cellé de paftéur étoit d’enfeigner , 

de confirmer, & de gouverner les ames de 
ceux qui avoient déja crü à la prédication de 
l'Evangile, à 
chofes à confidérer EN Que l’élec- 


l'élection des eccléfiaftiques , premièrement tion des ec- 


NT cod. as DRE = : cléfiaftiques 
l'életion des perfonnes & puis leur confécra- É 


j et appartient à 
Hon ou inftitution, qu'on parachève en leur RS 
donnant les ordres. Chrift choifit lui-même 


: CE Es e >"CratiOn aux 
& donna l’ordre à fes douze premiers apôtres. palteurs, 


Après fon afcenfon, Macthias fut mis en la 


place du traître Judas, l'églife (qui étoit alors 

Per- 
£onnes ) en ayant choifi deux, ( car deux per- 
fonnages , Jofeph & Matthias, furent pro- 


Pofés) mais Dieu ayant \approuvé Matthias 


fur qui le fort tomba. S. Paul nomme ces 
douze , les grands &: les premiers apôtres, 


les apôtres de la circoncifion.. Deux autres 


leur furent ajoutés quelque tems après , à fa 
voir, Paul & Barnabas : auxquels l’ordre für 


conféré par les docteurs & prophètes de jé 


glife d'Anrioche { qui 


n'étoit qu'une éoke 
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particulière ) qui leur imposèrent les mains 
mais le choix en avoit été fait par le cor 
mandement du faint Efprit. Il confte du de 
torzième chapitre des Actes, verf. 13. qu “à 
ont été tous deux apôtres. Qu'ils aient SE 
l’apoftolar en vertu de ce que par le commalr 
dement du faint Efprit, les prophètes & ï 
docteurs de l'églife d’Antioche , les miren, 
à part pour l'œuvre du Seigneur, fainc Pau 
lui-même le montre , Rom. 1. verf. 1. €. 
nommant apôtre mis à part pour annoncël 
l'Evangile de Dieu , pour fe diftinguer dE 
auttes, Mais fi l'on demandé plus outre» P? 
quelle autorité il eft arrivé, qu'on a reg 
comme par le commandement du faint #7 
prit, ce que les prophètes & les docteurs pt 
dit en procéder dans cette occurfence à 
faudra neceffairement répondre , que ca te 
“par lautorité de l’églife d'Antioche. Caï » 
faut que l'églife examine les prophètes &t les 


docteurs, avant qu'on les reçoive. S. Je 


avertiffant les fidèles d’en ufer ainfi : Me croy ét 
point à tout efprit , mais éprouvez les efpris os 
s'ils font de Dieu , parce que plufieurs 2 
prophètes font venus au monde. Mais , quel 
éghife eft-ce qui a dû pratiquer cela, fi cen es 
celle à qui l’Epitre eft adreffée ? Pareillement 
“aint Paul reprend les églifes de Galatie, k 
ce qu'elles judaïfoient , Galates 2. 14 nie 
“qu'il femblât que fait Pierre fût auteur a 
ce qu'elles. faifoient , & qu'il leur dût fr 
de garant; car , ayant dit qu'il avoit redargu 
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Saint Pierre-même-en ces rermes : S£ roi qui 
€S Juif, yis néanmoins comme les gentils , & 
A0R comme les Juifs, comment eff- ce que tu 


 COntraints les gentils de Judaïfer ? Peu après il 


“les interroge de cette forte: Je vozdrots Jeu- 
* derment entendre ceci de 


VOUS ; aVEx = VOUS recu 
l'efprit par les œuvres dela loi > OU par la pré- 
dication de la foif Galates, 3. 2: D'où il appert 
que c’étoit le judaïfme qu'il reprenoit aux Ga- 
lates, bien que l'apôtre faint Pierre les obli- . 
geat à judaïfer. Puis donc que ce n'étoit point 
à Pierre, ni à aucun homme mortel 
aux églifes à déterminer quels étoient ceux 
qu'elles devoient fuivre comme leurs doc- 
teurs , celle d’'Antioche avoit la puiffance de 


; Mais 


<hoifir les fiens, & d'élire fes prophètes. Or, 


d'autant que le faint Efprit fépara pour fon 


 {ervice les apôtres Paul.& Barnabas , par FPim- 


poñition des mains qu'ils reçurent des doc: 
teurs choifis en cette manière; il eft évidenr 
que la confécration, & que l’impofition des 


mains fur les principaux ou fouverains doc- 


teurs de chaque églife, appartient à ceux du 
même ordre en chacunes d'elles. Les évêques, 
qui étoient aufi nommés prêtres , (bien qne 
tous les prêtres ou anciens ne fuffent pas évê- 

ques) reçurent les facrés ordres de la main 
des apôtres { car il eft dit en l’hiftoire des 
Actes , chapitre 14. verf. 22. que Paul & Far- 
nabas ayant enfeigné en Derbe , en Lvyftre, & 
en Îconie, établirent des anciens pat chacune 


éoife) & par celle auflf des autres évèques. É 
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qui déja étoient en charge-publique. En effet; 
Tite fut laiffé par faint Paul en Crete , pour 
établir des anciens par toutes les villes, Fute: 
verf, ç. Et le mème apôtre exhorte fon fidèle 
difciple Timothée, 1. Tim. 4. verf. 14: ME 
mets point à nonchaloir le don qui eft en 10!) 
lequel r’a été donné par prophétie ; par limpo 
Jition des mains de la compagnie des anciens; 
enfuite de quoi il lui donne des règles & dés 
précepres qu'il doit obferver au choix dé 
prêtres. Mais cela ne peut point être enrendi 
que de l’ordination de ceux qui feroient choïlf 
par l’églife : car perfonne ne peut y établir u? 
docteur que par. fapermiflion, Vu que la charge 
des bienheureux apôtres étoit d’enfeigner Les 
fidèles, & non pas de leur commander #t 
encore que ceux qui éroient recommandés Pal 
eux ou par les anciens, ne fuffenr jamais f° 
jetés, à caufe de l’eftime & de la déférenf 
que l'on avoit pour leur approbation, néan” 
. Moins ; puifqu'ils ne pouvoient point être élus 
contre la volonté-de l'églife ; leur éleétion éroi 
réputée comme faire paf fon autorité. Dé 

même, les miniftres ou diacres, qui étoile”! 

inflallés par les apôtres, étoient auparavant 
choifis par l’églife. Car , y ayant fepr diacres ? 
choifir, & d'employer au fervice de l’églife de 

Jérufalem , les apôtres n’en firent pas le choix? 

mais ils dirent à l’affemblée : Regardez-don0s 

frères ; de :choïfir fept hommes d’entre Vous 
de qui on ‘ait bon témoignage , &c. Et üis cho!” 


firent Etienne , &cc. flefquels ils préfenterent de 
pal 
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Pant les apôtres ; Actes 6. 3. 6, De forte 
qu'il eft certain, par la pratique & par la cou- 
tume de l’églife , du fècle des apôtres , que 
tous les eccléfiaftiques recevoient bien lés or- 
dres , & étoient confacrés par les apôtres & 
par les docteurs qui prioient fur eux , & leur 
impofoient les mains , mais que leur élec- 
tion aux charges facrées appartenoit à lé- 
glife. 
XXV. Il ny a point de doute que la puif- Que lapuifs 
fance de lier & de délier, c’eftà dire, celle carpe 
de remettre & de retenir les péchés, n'ait été péchés aux 
donnée de notre /Seioneur Jéfus- Chrift, à Kpentans, 
ceux qui feroïent fes pafteurs & fes miniftres, tenir aux | 
comme elle étoit dès -lors conférée aux ADO amies 
tres qu'il voyoit auprès de fa perfonne. Or ,aux paf- 
ceux-ci ne l'ont pas reçue en moindre meet 
ure que Chrift. né .la poédoit lui - même él de 
UE leur dit en PEvangile comme mon PR 
ére m'a envoyé, Je vous envoie aufi. Jean 23. 
verf. 21, ajoutant, ceux à qui vous remettrez 
les péchés ils leur feront remis, & ceux à qui vous 
les retiendrez , ils leur feront retenus , verf. 2 Je 
Mais la difhculté eft de ce qu'il faut entendre 
Par les termes de lier & de délier, ou de re- 
Mettre & de retenir les offenfes. Car , pre- 
mièrement il femble que c’eft une chofe con- 
traire au pacte du nouveau Teftament, que 
de retenir les péchés de celui qui ayant été 
baptifé en la rémiffion de ds fautes eft vrai- 
ment repentant, Er que par conféquent Chrift 
ne le fait point , ni que les pafteurs ne peuvent 
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pas l’entréprendre. Mais de les remettre à celut, 
qui ne fe repent point, il femble que cela el 
à la volonté de Dieu le Père , duquel Chrift 4 

‘éré envoyé pour convertir le monde & rangé! 
les hommes fous fon obéiflince. D'ailleurs » 
fi une telle autorité de remettre & de retenif 
les péchés , avoit été donnée à chaque paf- 
teur , toute la crainte due au magiftrat & aux 
princes féculiers feroit Ôôtée, & par même 
moyen , tout le gouvernement politique fe 
roit rénverfé. En effet, Jéfus-Chrift dit, & la 
nature même enfeigne ce qüe nous lifons en 
l'Evangile, felon faint Matthieu, chapitre 10 
28. Ne craignez point ceux qui tuent les corps 
6 ne peuvent tuer l'ame : mais plutôt craigntx 
celui qui peut détruire l'ame & le corps en la 
gehenne. Et il n’y a perfonne fi flupide ou de 
qui k raifon foit fi dépravée, qu'il n’aimat 
mieux obéir à ceux qui peuvent pardonner ol 
rerenir les péchés ; qu'aux plus puiffans rois de | 
la terre. Cependant il ne Et pas tomber dans 
une autre extrémité qui ne feroit pas moins 
vicieüfe , ni penfer que la rémiflion des pt 
chés ne foit autre hote qu’une fimple exemp= 
tion des peines eccléfiaftiques : car quel mala» 
je vous prie, l’excommunication , fi vous en 
Ôtez la conféquence d’une punition éternelle; 
ou quel bien y a-t-il d’être reçu dans l’union 
de l’églife, fi l’on pouvoit trouver hors d'elle 
le falut éternel ? Il faut donc croire ferme- | 
ment que es paffeurs & miniffres de l'Evangile 
ont la puiflance de vraiment & abfolument 14 
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 Meltre, ou retenir Les Péchés , mais à ceux qui 

< lépentent , ou aux impénitens. Au refte, la 
Plupart des hommes S'iMaginant que fe re- 
pentir n'eft autre chofe que condamner fes 
propres actions, prendre de nouveaux def- 
feins , & quitter ceux dans la pourfuite def- 
quels 1l leur femble que le péché confifte; 
cette opinion vulgaire s’eft introduire dans les 
efprits, que la repentance peut précéder la 


 confeflion des fautes en préfence des hom- 


mes, & qu'elle n’eft pas un effet, mais la 
caufe de cette confeflion ; à quoi s'eft ajoutée 
la difficulté de ceux qui difent, que les pé- 
chés de ceux qui fe repentent, ont été déja 
temis au baptème, & que ceux des obftinés 

impénitens , ne peuvent du tout point être 
femis. Ce qui eft contraire au texte de l’é- 
criture & aux paroles de Chrift » qui portent 
en térmes formels : 4 ceux à qui vous aurez 
remis , &c. Donc pour la folurion de cé doute 5 
1] faut favoir en premier lieu , qu’une vraie re- 
connoiflance de fon péché eft ce qui fait la 
“épentance. Car celui qui fait bien qu'il a 
péché , ni nore pas qu'il a failli, or il eft 
impoffible # vouloir faillir. De forte que celui 
qui fait qu'il a péché, voudroit que la faure 
fût à commettre ; ce qui eft fe repentit. Après 
il faut confidérer , que lorfqu’on peut n'être pas 
Certainement afluré , s’il y a du péché en une 
action, ou s'il n’y ena poinr, la repentance 
ne précède pas, mais elle fuit la confeflion 
des péchés. Et cela d'autant que la repentance 
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n'eft que d’un crime que l’on avoue H Auot 
donc que celui qui fe’repent ne dénie pas l'a€ 
tion qu'il a commife , & qu'il reconnolñé 
qu'elle eft vicieufe , c’eft-à-dire, qu'elle € 

contre la loi. De forte que fi quelqu'un penfé» 
que ce quil a fait n’eft pas contre la lot, 1, 
eft impollible qu'il s’en repente. Donc il € 

néceffaire qu'on faffe une application des cti® 
mes à la loi, avant qu’on en puifle être touché 
de repentance. Mais comment faire cette ap 
plication à la loi, s’il n’y a quelqu'un qui lin | 
terprète; car, ce ne font pas les paroles nf 
le texte de la loi, mais le fens & la volonté 
du légiflateur qui doivent fervir de règle à 
nos actions. Or, les interprètes de la loi font 
ou un certain homme, ou plufieurs ; parce que 
nous ne pouvons pas être juges nous-mêmes, 
en notre caufe, ni définir s'il y a du péché 
ou non en ce que nous avons fait. Si bien 
qu'il fdut s’en rapporter à une tierce perfonné» 
ou à plufeurs, qui connoifflant de notre pr0- 
cédé, nous tirent du doute dans lequel nou$ 
fommes s’il eft bon ou mauvais. Mais en ufer 
de cette forte, c’eft pratiquer, à mon avis » 
ce qu'on doit nommer proprement laconfeflion: 
Après quoi , fi l'interprète de la loi juge que 
l'action ne vaut rien, & qu'elle eft un péché» 
& fi le coupable acquiefce à ce jugement, dé- 
libérant en foi-mème de ne plûs tomber dan, 
la même faute, c’eft-là vraiment que gt # 
repentance. D'où je conclus, que jamais 
vraie repentance ne précède , mais qu’elle fuit 
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toujours la confeflion. Ces chofes étant ainfi 
éduites, il n’eft pas mal-aifé de concevoir 
quelle eft cette puiffance de lier & de délier. 
Car y ayant deux points à remarquer au par- 
don & en la rétention des offenfés, l’un qui 
eft le jugement ou la condamnation par la- 
quelle on juge l’action criminelle ; l’autre 
( quand le prévenu acquiefce à la fentence 
& yrobéit, c’eft-à-dire, fe repent) qui eft la 
rémiflion de l’offenfe, ou (fi le pécheur ne 
Te repent point } la rétention de la coulpe : le 
premier de ces chefs, à favoir de juger sil y 
a du péché en lation, appartient à celui qui 
€ft interprète de la loi, c’eft-à-dire , au juge 
fouverain, L'autre , à favoir le pardon ou la 
rétention de l’offenfe , eft une prérogative du 
pafteur , & en elle confifte certe puiflance de 
lier & de délier, dont nous parlons. Et que 
telle ait été la véritable intention de notre 
Sauveur en létabliffement de cette puiffance , 
il appert de la confidération du pailage de l’E- 
vangile, Matth. 18. verfet 15. 16. 17. où Jéfus- 
Chrift s'adreffant à fes difciples: Si ron frère, 
dit-il, a péché contre toi, va, & reprend-le 
entre ti, lui feul ; ( remarquez en paffanc 
que ces mots, s’i/ a péché contre toi, fignifient 
le même que, s’il t'a offenfé, & qu'ainfi le 
Seigneur parle des oies qui relèvent de la 
juftice civile) puis il ajoute , s’il ne r’écoute 
(c'elt-à-dire, s’il nie l’aétion , ou fi l’ivouant s 
il nie qu'il foit injufte ) prends avec toi encore 
un Ou deux témoins: Que s’il ne les ÉCOULE à 


Cc3 A 


406. LA RELIGION, 

dis-le à l’églife, Mais pourquoi à l'églife, f 
ce n'eft afin qu'elle juge fi l’action elt bonne 
ou mauvaife ? Que s'il n’écoute l’élife, ceft- 
à-dire , sil n'acquiefce à la fentence de l'é- 
glife , & sil s’obftine à foutenir qu'il n'a point 
péché, quoiqu’elle dife à l'encontre, c’eft-à- 
dire, encore , s’il ne fe repent point, (car 
il eft certain que perfonne ne fe repent d’une 
chofe laquelle il n’eftime point un pécié) il 
ne dit pas, dis-le aux apôtres , ( afin que nous 
fachions que l'arrêt définitif en la queftion de 
la bonté ou de Ja malice d’une action, eft 
laifté à l'églife plutôt qu'à eux) mais bien, 
qu’il te [dit conime Les payens € Les peagers 
c'eft-à-dire, comme s’il étoit hors de l'églife, 
comme s'il n'étoit point baptifé, c'eft-à-dire, 
derechef ; comme celui duquel les fautes ne 
font point pardonnées : car tous les chrétiens 
étoient baptifés en rémiflion de leurs péchés. 
Of, d'autant que l’on pouvoit demander, qui 
c'étoir qui avoit une fi grande puiflance qu’eft 
celle d'ôrer aux pécheurs impénitens le bénéfice 
ou la grace du baptème; Chrift fait voir que 
ceux-là même à qui il avoit donné le pouvoir 
de baptifer les repentans en rémiflion de leurs 
he > & de transformer des gentils en. 
chrétiens, avoient aufli la puiffance de retenir 
les péchés de ceux que l'églife jugeroit impé- 
nitens , de les dépouiller des marques du 
chriftianifme , d’en effacer le facré caractère, 
& de les rendre comme des payens , puif- 
qu'ils vivoient en infidèles, Voilà pourquoi il 
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ajoute incontinent après : Amen, en vérités je. 
yous dis , que quoique Vous aurez lié fur la : 
zerre, il fera lié au ciel ; & quoique vous aurex 
délié fur la terre, il fera délié au ciel. D'où l’on 
peut comprendre que cetle puiffance de lier 
& de délier, ou de remettte & de fetenir 
les péchés, qui eft nommée aufl la puiffance 
des clefs, eft la même que celle qui à été 
donnée ailleurs en ces termes : Allez-donc s : 
G endoctrinez toutes nations », les baptifant au 
nom du Père, du Fils, & du faint Efprit, 
Matth, 28. 19. Et comme les pafteurs ne 
PEUR pont refufer le baptème à celui que , 
éolife juge capable de le recevoir , auff ils 
ne peuvent retenir les péchés de celui qu’elle 
eftime digne d’abfolution , ni au contraire 
abfoudre celui qu'elle accufe de contumace. 
C'eit à l'églife à juger de la qualité dé lof- 
fenfe ; & aux miniftres de recevoir , ou de 
rejeter du rang des fidèles, ceux qu’elle a jugés 
indignes d'y entrer, ou dignes d’être en certe 
fainte communion. Ainf l'apôtre faint Paul 
écrivant à l’églife de Corinthe: Me Jugez- « 
vous pas , dit-il, de ceux qui font parmi vous? 
fur quoi il prononce {entence contre un adul- 
tère qu'il falloit excommunier: Moi, dit-il, 
quoiqu’abfent de corps ; toutefois préfent en 
efprit , &c. $ 

XXVI. L'acte de retenir les péchés eft cequeret 
ce que l’églife nomme excommunication , & que l'ex- 
Gaine Paul, livrer à Satan. Ce premier terme RS 
s+ L] 


d’excommunication, ayant la même étymo- fur qui c'eft 
: Ce 4 “ qu’elle ne 








peut Point 
tomber, 
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logie & la même fignification que cette façon 
de parler aroruwæywyer mouv, jeter hors de la fÿ- 


_ ragogue, femble avoir été emprunté de la lot 


de Moïfe, par laquelle ceux que le fouverain 
facrificateur jugeoit entachés de lèpre , rece- 
voient commandement de fortir hors du 
camp, & de fe tenir à l'écart, jufqu'à ce 
que le mème facrificateur les jugeant nets, 
ils étoient purifiés par la pratique de certaines 
cérémonies, dont le lavement du corps en 
étoit l’une, comme cela eft amplement dé- 
claré au treizième chapitre du lévitique. Par 
la fuite du rems cetre coutume fut introduite 
parmi les juifs, que ceux aufli qui entroient 
du paganifme dans leur religion, n’éroient 
point reçus qu'ils ne fuffent auparavant lavés 
comme perfonnes immondes & fouillées; &e 
que ceux qui avoient des opinions diffentantes 
de la doctrine enfeignée dans leur fynagogue, 
étoient rejetés de leurs affemblées. À l'imi- 
tation de cette ancienne cérémonie, ceux qui 
pafloient d’entre les juifs ou d’entre les gen- 
tils dans le chriftianifme, n’étoient reçus dans 
l'églife que par le baptème; & ceux qui 
avoient des fentimens particuliers , éroient 
privés de la communion de l'églife. Or, on 
difoit qu'ils étoient Hviés à Satan, parce que 
tout ce qui étoit hors de l’églife éroir com- 
pris fous le règne du diable. Le but & l’ufage 
de cetté difcipline étoit, que telles perfonnes 
deftituées pour un tems de la grace & des 


priviléges fpiricuels de l'églife, faffenc bu: 
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_iniliées posé leur falut. Et l’effec, quant au 


temporel en étoit, que lexcommunié non 
feulement étoit exclus des affemblées, & de 
la participation aux facrés myftères, mais que 
chacun des autres chrétiens le fuyoit , comme 
fi fa converfation eût été contagieufe, & en 
faifoit moins d’eflime que d’un infidèle, Ce 
a paroît bien en la défenfe que l’apôtre 
ait de manger avec eux, là où 1l permet de 
fe mêler avec les payens, 1. Corinthiens 5. 
to. 11. Puis donc que tel eft l'effet de lex- 
communication ; il eft manifefte, première- 
ment que la république chrétienne ne peut 
poiat être excommuniée : car elle n’eft point 
diftinguée de l'églife, & elle a la même 
étendue , comme je l'ai fait voir ci-deflus en 
l'article 21. Or, -eft-il que l'églife ne peut 
point être excommuniée en effet, ou elle 
s'excommunieroir foi-mème, ce qui elt 1m- 
poflible ; ou elle feroit excommuniée par une 
autre cglife, & celle-ci devroit être univer- 
felle ou particulière. Mais la catholique n'étant 
pas une perfonne , (ainfi que je Jar démontré 
article 22, ) & par conféquent n'ayant aucune 
action, ne peut pas pratiquer contre quêl- 
qu'autre l’excommunication. Et une églife 
particulière n’avance rien quand elle en ex- 
communie une autre, vu que n'ayant aucune 
communion avec elle, c'eft en vain qu'elle 
lui interdit fonaffemblée. De vrai, fi quelque 
églife particulière, comme par nie cellé 
de Jérufalem, en eût excommunié une autre, 
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par-exemple celle de Romei, elle n'eut pas 
tant excommunié celle-ci qu’elle fe fût ex- 
communiée elle-même : car, celle qui en 
| prive une autre de fa communion, fe prive 
réciproquement elle-même de la communion 
de l’autre, Secondement , il eft manifefte, que 
-perfonne ne peut excommunier en même-tems ; 
ou ôter l’ufage des temples, & interdire Le fer- 
Vice de Dieu à tous Les fujets d’un état fou- 
rain, Car ils ne peuvent pas être excommus 
niés de l’églife qu'ils compofent, d'autant que 
_s'ils le faifoient, non-feulement ce ne feroit 
plus une églife, mais non pas même une ré- 
publique, & le corps de la fociéré civile fe 
difloudroit lui-même; ce qui eft bien autre 
chofe qu'être interdit &, excommunié. Que 
fi c'étoit une autre églife qui les excommu- 
niât, cette églife devroit les tenir comme des 
payes. Mais felon la doûtrine de Chrift, il 
n’y a aucune églife chrétienne qui puifle dé- 
fendre aux payens de s'afflembler , & de com- 
muniquer entr'eux, ainfi que leur érat le 
trouvera bon, fur-tout, É l'affemblée fe 
forme à deffein d’adorer le Seigneur Jéfus, 
bien que ce foit d’une façon qui leur eft 
particulière. De forte que je puis conclure, 
que devant être traités en payens , ils ne 
feroient point excommuniés. En troifième 
lieu, cette conféquence me paroït évidente, 
qu'un prince fouverain dans l’état ne peut point 
étre excommunié, pource que fuivant la doctrine 
chrétienne, ni un feul fujet, ni plufeurs joints 


s 
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enfemble , ne peuvent point interdire les lieux 
publics ou privés à leur prince, encore qu'il 
{oit infidèle, ni lui refufer l'entrée d'aucune 
affemblée, ni l'empêcher de faire tout ce que 
bon lui femblera dans les terres de fon do- 
maine, Ma raifon eft, qu’en toute république 
bien policée, c’eft un crime de lèze-majefté 
À un homme privé, ou à quelque nombre 
qu'il y air de sci de vouloir ufurper au- 
cune autorité fur le corps de l’état. Or, eft-il 
que ceux qui entreprennent fur celui, qui a 
la fouveraine puilfance, font le même que 
s'ils attentoient à l’état. De plus, un prince 
fouverain, s'il eft chrétien, a ceci par deflus 
les autres, que l’état, dont la volonté eft con- 
tenue dans la fienne, éft même chofe que ce 
que nous nommons l'églife ; fi bien que celle-ci 
n’excommunie perfonne que par fon autorité. 
Or, le prince na garde de s'excommunier 
foi-mème; et par conféquent, 1l ne peut pas 
être excommunié par fes fujets, À la vérité, il 
peut bienarriver qu'unetroupe de fujets rebelles 
& traîtres: prononcent avec félonnie que leur 


prince fouverain eft excommunié: mais cela 


fera contre tout ordre & toute raifon. Encore 
moins peut-il être qu'un prince en excom- 
munie un autre qui neft pas fon vaflal, & 
qui ne relève point de lui: car ce ne feroit 
pas là une excommunication, mais plutôt une 
déclaration de la guerre qu'il lui dénonceroit 
par cet outrage. En effec, puifqu'il ne fe 


forme pas une feule églife des fujers de deux 
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érats fouverains, faute ( comme je l'ai dit ci 
deffus article 22.) de certe puiffance de con- 
venir duement en une feule affemblée; ceux 
qui font d’une églife ne font pas tenus d’obéir 
aux autres qui font d’une communion diverfe, 
& leur défobéiffance ne peut pas mériter l’ex- 
communication. Que fi l’on me met en avant, 
que les princes étant membres de l’églife uni- 
verfelle, ils peuvent être excommuniés par 
Vautorité de cette même églife catholique : 
je répondrai, que cela ne touche point à 
notre queftion, parce que l’églife univerfelle 
(comme il à été dic'art. 22.) n’eft pas une 
perfonne, de laquelle on puifle dire qu’elle 
a fait, délibéré, ou ordonné quelque chofe, 
qu'elle à excommunié, qu'elle a abfous, & 
enfin, à laquelle on puifle attribuer de fem- 
blables actions perfonnelles. Aufli elle n’a 
point de modérateur , ni de chef en ce monde, 
au commandement duquel elle puifle s’affem- 
| bler toute, & entrer en délibération. Car, 
être le directeur général de l’églife univer- 
felle, & avoir la puiffance de la convoquer, 
c'eft dans mon fens, le mème que d’être le 
reéteur & le maître’ de tous les chrétiens 
de la terre, ce qui n'appartient qu'a Dieu 

feul, 
Que l'inter. XXVIT. J'ai fait voir ci-deflus art, XVII, 
 Féiondeique la puiflance d'interpréter les faintes écri- 
pend de tures ne confiftoit pas en ce que l'interprète 
PC peut impunément propofer aux autres fon 
que, opinion, & leur expofer de vive voix où 
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leur expliquer par fes écrits. le fens des doc= 
trines qu'il entire; mais en ce que perfonne 
n'a droit d'agir où d’enfeigner autrement que 
fon avis ne porte : fi bien que. l'interpré- 
tation dont je parle en cet endroit, eft même 
chofe que Îa puifance de définir & de .pro- 
noncer {ur toutes les controverfes qui doivent 
être décidées par la fainte écriture. Mainte- 
nant il faut que je montre, que cette autorité 
appartient à chaque particulière églife, &c 
qu’elle dépend de l'autorité de celui ou de 
ceux qui gouvernent abfolument, pourvu qu'ils 
foient chrétiens. Car, fi elle ne dépendoit 

as-du civil ou temporel, 1l faudroit qu'elle 
dépendit de la fantaifie des particuliers, ou 
de quelque puillance étrangère. Mais il y à 
bièn des inconvéniens & des abfurdités, dont 
la conféquence feroit infailhble, qui em- 
pêchent que ce droit ne foit accordé aux per- 
fonnes privées. L'une des principales eft, que 
non feulement toute lobéiffance civile due 
au maviftrat feroit dtée, ( ce qui eff. contre 
le comfmandement de Chrift ) mais que toute. 
la fociété humaine & la tranquillité que nous 
y recherchons, feroient de fond en. comble 
renverfées, du grand préjudice des loix na- 
turelles. En effet, chacun fe mêlant d'inter- 
préter la fainte écriture pour fon ufage par- 
ticulier, c’eft-à-dire, chacun s'établiffant juge 
de ce qui eft agréable à Dieu, & de ce qui 
Jui déplaîr, perfonne ne peut obéir aux fou: 
.yerains, qu'il.ne confidère & ne juge pre- 
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mièrement fi fes ordonnances font conformes 
ou non à la parole de Dieu. Et ainfi ou 
lon défobéit, ou fi l’on obéit, c’eft à çaufe 
du jugement particulier qu'on a fair, ce qui 
n’eft pas obéit à l’état, mais à foi-mème. De 
forte que par là toute l’obéiffance civile eft 
anéantie, Dailleurs chacun fuivant fon propre 
fentiment, il faut de toute néceflité qu'il 
naifle un nombre infini de difputes & de 
controverfes qu'il ne fera pas poflible de dé- 
cider : d’où il arrivera premièrement que les 
hommes, qui tiennent naturellement pour 
‘injure toute forte de diffentiment, fe rem- 
pliront de haine les uns contre les autres, 
enfuite de quoi il fe fera des conteftations ; 
puis enfin on en viendra aux armes, ce qui 
bouleverfera tout le repos de la fociété ci- 
vile. Nous avons, outre ces raïfons , l'exemple 
de ce que Dieu voulut qu'on obfervâr fous 
Panciennk alliance touchant le livre de la 
loi, à favoir qu'il für décrit, & qu'on le 
reçut publiquement comme la règlek& le 
canon de la doétrine divine: mais que les 
particuliers en laifflaflent décider les contro- 
verfes aux facrificateurs, fouverains arbitres 
des différens en ces matières. En un mot, 
c’eft le commandement de notre Sauveur, 
qui fi les particuliers ont reçu quelque offenfe, 
ils écoutent léglife; dont par conféquent la 
charge eft de vider les différens, & de dé- 
terminer les controverfes. Ce n’eft donc pas 
 &ux perfonnes privées, mais à l’églife, à in- 
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terpréter les faintes écritures, Or, afin que 
nous fachions, que l'autorité d'expliquer la 
parole de Dieu, c’eft-à-dire, de foudre toutes 
les queftions qui regardent la divinité & la 
religion, n'appartient à aucun étranger, il 
faut examiner préalablement de quelle im- 
portance elle eft dans l’efprit des fujets, & 
quel branle elle donne aux aétions politi- 
ques. Perfonne ne peut ignorer, que les ac- 
tions volontaires des hommes dépendent par 
une néceflité naturelle de l'opinion qu'ils ont 
touchant le bien & le mal, les peines & les 
récompenfes, D'où il arrive, qu'ils fe dif- 
pofent néceffairement à toute forte d’obcif- 
fance envers ceux defquels ils croient qu'il 
dépend de les rendre éternellement bien- 
heureux, ou éterneilement miférables. Or, 
les hommes attendent leur félicité où leur 
ruine éternelle de’ la volonté de ceux, au 
jugement defquels ils fe rapportent pour fa- 
voir quelles doctrines il faut croire , & quelles 
actions il faut pratiquer néceflairement, fi 
l'on veut être fauvé. De forte que ce n’eft 
pas de merveille, s'ils font difpofés à leur 
obéir en toutes chofes. Ce qui étant ainf, 
il eft très-évident que les fujets qui S’eftiment 


. obligés d’acquiefcer à une puiffance étrangère 


en ce qui regarde les doétrinés néceflaires au 
falut, ne forment pas un état qui foit tel de 
foi-mêème, & fe rendent vaflaux de cet étran- 
ger, auquel ils fe foumettent. Et par confé- 


quent, encore qu'un. prince fouverain eut 
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cédé à quelqu’autre par écrit une telle -puif- 
fance; ( bien entendu néanmoins qu'il eut 
voulu retenir toute fon autorité politique ) 
la trantion demeureroit invalide, & il n'au- 
roit tranfigé d'aucune prérogative néceffaire à 
une bonne adminiftration de fon Empire. 
Car, par l’art. 4. du chap. 2. perfonne n'eft 
dit transférer un-droit; s'il ne donne des Jignes 
receyvables , & des marques fufhfantes de la 
. volonté qu'il a de tranfiger. Mais comment 
auroit donné des preuves aflez fortes du tranf- 
port qu'il fait des moyens néceflaires pour 
exercer la fouveraineté, celui qui a déclaré 
ouvertement, qu'il navoit pas intention de 
s'en départir? Ainfi l'écrit fera de nulle va- 
leur, & la tranfaction ne marquera pas tant 
la volonté, que l'ignorance des contractans. 
En deuxième lieu, il faut confidérer combien 
il eft abfurde, qu'un état ou qu'un fouve- 
rain donne la direction des confciences de 
fes fujets à un fi ennemi. Or, eft-il que tous 
ceux qui ne font pas réunis en une feule 
PÉSPRRE » font entr’eux en un état d’hofti- 
ité, cowme je l'ai démontré ci-deffus chap. 
s- ait. 6. Et il n'importe qu'ils ne foient pas 
occupés perpétuellement à combattre, ( car 
il fe fait quelquefois des trêves entre /les 
ennemis ) 1 fufht pour avoir lame difpofée 
à l’inimitié, que la défiance règne dans les 
efprits, qu'on garde les murailles des villes, 
qu'on met des garnifons dans les places fron- 


tières , qu'on fe tient fur la défenfive, qu'on 
va 
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va armé , qu’on s'envifage des deux côrés 
avec arrogalice , & bien qu'on ne fe porte 
pas des coups, qu'on fe regarde toutefois 
comme ennemis. Enfin ; quelle mjuftice y a- 
t-il de demander ce que vous ayouez appar- 
ténir à autrui par.la propre raifon de votre de- 
mande ? Je vous dois fervir d'interprète de 
la fainte écriture, à vous, dis-je , qui êtes 
citoyen d’une autre république que moi. Quelle 
raifon avez-vous de l’entreprendre ? quelle con- 
vention y a-til entré vous & moi qui vous 
donne ce titre? C’eft, me répliquerez-vous , 
par l'autorité divine. Mais, d’oùeft-ce que 
je l’appréndrai? De l’écriture fainte, En voici 
le livre, lifez? C’eft en vain que vous me 
donnez cette permiflion , fi vous ne m’accordez 
aufli celle d’expliquer ce que je lirai : de forte 
qu'il m'appartient, pat votre propreconfeflion, 
& à tous mes autres concitoyens aufli, de me 
fervir à moi-même d'interprète ; ce qui pour- 
tant eft une chofe que ni vous ni moi ne 
voulons pas admettre. Que refte-t-1l donc, fi 
ce n’eft de conclure qu’en chaque églife; c’eft- 
à-dire, en chaque république chrétienne l’in- 
terprétation dés faintes écritures, c’eft-à-dire , 
le droit de décider toutes les controvérfes ,’ 
dépend & dérive de autorité du fouverain ; 
ou ‘de la cour par devers laquelle eft la fou- 
veraine puiflance de l’état ? 


EE en 


XXVII. Mais, parce qu’il y a deux-fortes Que la rés 
de controverfes , les unes touchant les chofes publique 


ue LPS - Chrétienne 
fpiricuelles ,c eft-à-dire , couchant les queftions ter 


bréter les 
écritures 
par {es paf. 
teurs, & par 
fes eccléfiaf- 
tiques, 
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de la foi, dont la vérité ne peut point ère 


découverte par les lumières de la raïfon na- 
turelle; comme font celles où 1l s'agit de le 
nature & des offices de Chrift, des peines & 
des récompenfes de la vie à venir, de la réfür- 
relion des corps , de la rature G du minifière 
des anges & des facremens , du culte extérieur , 
&c. Et les autres touchant des queftions qui 
concernent les fciences humaines, dont la vé- 
rité eft tirée par le raifonnement naturel, & 
par l'adreife des fyllogifmes , que l'on forme 
enfuite de ce que les hommes ont accordé 
entr'eux, & des définitions: ( c'eft-à-dire, des 
fignifications des termes reçus par l'ufage & 


par le commun confentement) qu'ils ont éta- 


blies; telles que font toutes les queftions du 
droic & de la philofophie Par exemple, quand 
on demande dans le droit, fi une chofe a été 

romife , & fi on en eft convenu, ou non? 
C’eft le même que fi on demandoit, fi telles 


prononcées d’une telle façon, font nommées 


communément & dans l’ufage des hommes un 
contrat ou une promeffe, Que s'il eft vrai que 
ce nom leur foit donné, il n’y a point de 
difficulté qu'ôn s'eft engagé de promefle; au- 
trement, on en eft quitte : de forre que cette 
vérité dépend des pactes & du confentement 
des hommes. De même, lorfqu'on difpute 
dans la philofophie, fi une chofe peut être 
toute en plufeurs lieux en ‘même - tems ; la 
décifion de cette controverfe dépend de la 
connoiflance du commun çonfentement des 
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hommes couchant la fignification de ce terme 
tout ; car s'ils entendent, lorfqu'ils difenc, 
qu’une chofe eft toute en quelque part, qu'il 
n'y peut avoir rien d elle ailleurs , 11 fera faux 
qu'une mème chofe puifle être en même- 
tems en plufieurs endroits : de forte que cette 
vérité dépend du commun confeutement des 
hommes; &c 1l en eft de même de toutes les 
autres queftions du droit & de la philofophie. 
Et ceux qui penfenc qucR peut établir quel- 
que -propofition par des paflages obfcurs de 
la fainte écriture, contre ce commun con- 
fentement des hommes, en ce qui eft des 
noms que l'on doir donner aux chofes, nous 
veulent priver de l’ufage du difcours, & bou- 
everfent par même moyen toute la fociété 
hamaine. En effet, celui qui auroit vendu 
un champ pourroit dire, qu'il eft tout dans 
une feule motte de terre, & là-deflus retenir 
tout le refte , comme n'ayant pas été vendu, 
Voire on ôte entièrement la raifon , qui n'eft 
autre chofe que la recherche de la vérité que 
l'on fait fur la fuppofñition de ce confente- 
ment, C'eft pourquoi il n’eft pas néceflaire 
que l'état vide ces queftions par l’intérpréra- 
tion de la fainte écriture; car elles n'appar- 
tiennent pas à la parole de Dieu, prenant 
cette dernière en da fignification d’une parole 
qui traite de matières divines , c'eft-à-dire 
de la doctrine évangélique; & celui qui gou- 
vetne dans un état chrétien , n'eft pas obligé 
d'employer à la décifion de ces difhcultés des 
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docteurs de l'églife, ni des perfonnes ecclés 
fiaftiques, Et pour ce qui eft des queftions de 
la foi, c'eft-à-dire, touchant Dieu &c les cho- 
{es divines; comme elles furpafñlent d’une 
hauteur inaccéflible la portée de notre €n- 
tendement , notis avons befoin pour y attein- 
dre , d’une extraordinaire bénédiction de Dieu 
qui nous en donfe l'éclairciffement, & qui 
nous eipêche d’errer du moins dans les doc- 
trines néceflaires au falur; ce qu'il nous faut 
ébrenir* da Seioneur Jéfus, & à quoi l’on 
pratique l'impolition des mains ; cérémonie 
qui ne demeure pas fans effen: car étant obli- 
gés , afin de parvenir à la vie bienheureufe 

de recevoir une doétrine furnaturelle, laquelle, 
par conféquent , il nous eft impofible de com- 
préndre, ce feroit une chofe répugnante à 
l'équité, fi nous étions deftitués de la grace 
du ciel, & fi nous étions tellement aban- 
donnés dahs nos ténèbres & à notte foibleffe, 
que nous püilions faillir en ce qui eft d’une 
néceflité fort fimportante. Aufli notre Sauveur 


a promis à fes apôtres linfaillibilité (en cé 


qui éft néceffaire au falut ) jufqu'au jour du 
jugement, c'eft-à-dire, il ne l'a pas promis à 
eux feuls, mais par même moyen aux paf- 
teurs , qui feroient fucceflivement confacrés pat 


eux, & fur lefquels l’impofition des mains 


feroit pratiquée. Donc le fouverain d’un état 
eft tenu , en tant que chrétien, d’interprétef 
les fainres écritures , lorfqu'il eft queftion de 
quelques myftères de la foi, par le miniftèré 
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des perfonnes eccléfiaftiques duement ordon- 
nées. Er ainfi dans les états chrétiens le ju- 
gement, tant des chofes fpirituelles que des 
temporelles , appartient à de féculier ou à 


‘la puiffance politique ; de forte que l’aflem- 


blée fouveraine, où le prince fouverain eff le 
chef de l’églife , aufli bien que celui de l’état: 
car l’églife & la république chrétienne, ne font 
au fonds qu’une même chofe, 
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Des chofes qui font néceffaires pour entrer au 
royaume des cieux. 
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cet article eft le fondement de la foi. X. Et des 
paroles très - exprefés de Chrift & des apôtres. 
XI. Que ka foi @u vieil Teftamént eft comprile 
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plupart le droit de régner. 2 


, 


La difficulté J, Pirsonxe na jamais nié, que toute l’au- 


RTORRIES Ltorité dans les chofes féculières ne dérive de 


, répugnance la puiflance de fouverain , foit qu’elle demeure 


_ 


auily 40 route entière entre les mains d'unfeul homme, 
& aux hom- ou qu'elle foit commife à une certaine aflem- 
as ne blée, Mais les. difcours qui précèdent font 
par la dif-voir, que cette même autorité, en ce qui 
non EN revarde le fpirituel, ‘dépend de celle de 
fes nécefai- léplife, & de plus que tout état chrétien eft- 
res, & Sune éolife pourvue de la même puiflance. 
faires au fa- D'où les plus ftupides peuvent tirer aifément 
5e cette conféquence, que dans une république 
chrétienne, ( c'eft-à-dire, en celle en laquelle 
un prince, Où bien une cour chrétienne do- 
mine fouverainement ) foute l’autorité tant 
féculière. que fpirituelle ef réunie fous notre 
Seigneur Jéfus-Chrift en ceux qui la gouvernent ; 
& qu'ainf il leur faut obéir en toutes chofes, 


À l’encontre de cette conclufion, & fur ce 
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qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes, 
cetre dificulré s’eft élevée , comment c'eft que 
Fon peur leur rendre fans danger une telle 
obéiflance, sil leur échoir de commander 
quelque chofe que Chrift air défendue? La 
caufe de cette difliculté vient de ce que Dieu 
ne parlant plus à nous de vive voix par Chrift 
ni par fes prophètes, mais par les faintés 
écritures, qui font diverfement reçues par 
diverfes perfonnes, on éntend bien ce ‘que 
Les rois & les conciles ordônnent; mais on 
ne fait pas fi ce qu'ils commandent eft con- 
trairé à la parole de Dieu. D'où 1l arrive: que 
les hommes , flotrant dans l'incertitude, & 
ne fachant à qui obéir, entre les appréhen- 
fions d’une mort éternelle & I crainté de 

erdre la vie préfente, comme entre Scylla 
& Charybde, tombent fouvent en ces deux 
écueils funeftes. Mais céux qui favent bien 
diftinguer les chofes néceffaires au falut d’avec : 
celles qui ne le font pas, ne peuvent point 
être agités de ce doute. Car, fi les com: 
imandemens du prince ou de l’état font tels, 
qu'on peut leur obéir fans préjudice du falut 
érernel; ce feroit une injuftice que de leur 
refufer obéiflance , & en cette occafon il faut 
mettre en ufage le précepre de l’apôtre, Col. 
3.20, 22+ Servireurs obéil]ez à toutes chofes 
à ceux qui Jont vos maitres felon la chair. 
Enfans obéiffèx à vos pères & mères en toutes 
chofés , & le commandement de Chrift, 
Match, 23. verfer 2, Les féribes & pharifiens 
D d 4 
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Jont en la chaire de Moïfe : toutes les chofes 
donc qu'ils vous diront que vous pardiez , gardez- 
des, & les faites, Et au contraite, s'ils com- 
amandent des actions qui font punies en l’autre 
monde d’une mort érernelle, ce feroir la plus 
haure de toutes les folies, fi l’on n’aimoit 
mieux perdre en défobéiffant une vie que la 
mature doit bientôt. finir, que de fe mettre 
au hafard de mourir éternellement par une 
honteufe obéiffance, À quoi fe rapportent les 
paroles généreufes de notre Seigneur; ne 
Craignez point ceux qui tuenc.le corps ; & qui 
n6, peuvent point tuer l’ame, Matth. 104verf. 
28. Voyons donc quelles font. toutes ces 
. chofes néceflaires au falut, Er 
Que toutes ; I. Toutes les chofes néceflaires au falur 
des chofes font comprifes dans ces deux vertus, la foi 
néceffaires S pr x Rs me 
au falur font &,Pobéiflance. Si cette dernière pouvoir être 
gontenues parfaite elle fufroit toute feule pour empê- 
8 dans l’o--Cher | notre ,condammation. + Mais parce que 
béiflince, nous fommes déja depuis long-teims tous cou- 
._ pables de rébellion contre Dieu en Adam notre 
premier père ; & que d'ailleurs nous avons 
péché, aétuellement nous-mêmes , il ne fuflit 
pas: de l'obéiffance, fi la rémiflion des péchés 
n'y eft ajoutée. Or, celle-ci eft la récompenfe 
de la foi, & il n’y a point d’autre chemin 
pour entrer au royaume des cieux. La foi 
donc eft la feule chofe qui eft requife au falur 
éternel. Car la porte du royaume de Dieu 
n'eft fermée qu'aux pécheurs, c'eft-à-dire , à 
ceux qui ne sendent.par la loi divine l’obéif- 
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fance qui lui ft due: & mème elle eft ou- 
verte À ceux-ci, pourvu qu'ils croient les ar- 
ticles néceffaires de la foi chrétienne. De forte 
que fi nous pouvons difcerner nettement en cet 
endroit en quoi c'eft que confifte l'obéiflance , 
& quels font les articles néceflaires de la foi 
chrétienne ; nous connoîtrons manifeftement 
auelles font les chofes que nous {ommes tenus 
2h faire au commandement du prince ou de 
l'état , & quelles font les autres dont nous de- 


vons nous abftenir. 
= ; (LE 
ll. Or, par-lobéiffance nous ne devons Quelle eft 


pas entendre ici une action , mais la volonté NUE 
que nous avons, & le defir avec lequel nous requife. 
nous propofons de tâcher autant.qu'il nous . 
fera poflible d’obéir dorénavant. Auquel fens 
le mot d’obéiffance vaut autant que celui de 
repentance. En effet, la vertu de: pénitence 
ne confifte pas en la douleur qui accompagne 
le fouvenir du péché, mais en la converfion 
à une meilleure vie, & au deffein de ne plus 
pécher , fans lequel cette douleur eft plutôt 
une marque du défefpoir , qu'un fruit de la 
repentance, Mais d'autant que ceux qui aiment 
Dieu ne peuvent être qu'ils ne veuillent dbéir 
à fes commandemens, & que ceux qui aiment . 
leur prochain du bon du cœur, doivent être en 
une. difpofition intérieure d'accomplir la loi 
morale , qui confifte (comme il a été dit au 
chap. HI.) en ‘la défenfe de l’orgueil , de l'in- 
gratitude , de loutrage, de l’inhumanité, de 
Ja cruauté , de l'injure , & des autres offenfes 
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qui bleffent notre prochain le terme. d'os 
béiffance fignifie la même chofe que ceux 
d'amour ou de charité. Celui auffi de juftice 
(quieft définie une conftante volonté de ren- 
dre à chacun ce qui lui appartient } tombe 
dans la même fignification, Maintenant donc, 
que la ‘foi & la repentance fuffifent au falut; 
1l eft manifefte, premièrement de la feule 
alliance du baptême : car ceux qui fe con- 
vertifloient le jour de la Pentecôte, deman- 
dant à fainc Pierre, ce qu'ils avoient à faire, 
il leur tépondit : Amendez vous | & qu’un cha- 
cun de vous Joit baptifé au nom de Jéfus. Chrift 
en. rémiffion des péchés, A, 2. 38, Il n'y 
avoit donc rien à faire pour obtenir le fa- 


crement du baptème, c'elt-à dire, pour avoit 


entrée au royaume de Dieu, qu'à fe repentir 
& à croire au nom du Seigneur Jéfus: vu 
que le royaume du ciel eft promis par l’al- 
liance qui eft traitée.en cette fainte cérémonie. 
La même chofe eft prouvée des paroles de 
Chnift , lorfqu'il répond à un certain homme 
de coadition , qui l'interrogeoit de ce qu'il 
lui faudroit faire pour hériter la vie éternelle: 
Tu Jais les commandemens, 11 ne tueras poine, 
{u ne Commeltras point adultère , tu ne déro- 
deras point, tu ne diras point faux témoignage, 
honores ton pére & ta mère ; te qui regarde l'o- 
béiflance ; & enfuite, vends tour ce que tu as 
& le diffribue aux pauvres, & tu auras un tréfor 


au ciel, puis viens ; & me fuis ; ce qni appate 


tient à la foi & ne s'exécute point fans elle, 


LL 
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Luc, 18; 20. Marc 10. 18. Et de ce qui eft 
dit, 4 jufle (remarquez que ce n'eft pas qui 
qui foir, mais feulement le jufte) vivra de Ja 
foi ; parce que la juftice eft une difpolition de 
la volonté pareille à l’obéiffance & à la re- 
pentance, Et des paroles de faint Marc, d’au- 
rant que le tems eft acuompli, & que le règne 
de Dieu eff approché, repentez-vous , G croyez à 
l'Evangile ; qui montrent clairement que pour 
entrer au royaume célefte, on n’a point befoin 
d’autres vértus que celles de la foi & de la 
repentance. De forte que lobéiffance qui eft 
nécelfairement requife au falut, n'eft autre 
chofe que la volonté que l’on a ; ou l'effort 
que l’on fait d’obéir, & de vivre conformé- 
ment à la loi divine , qui eft la même que la ù 
loi morale connue de tout le monde," & aux 

loix civiles , c’eft-à-dire, aux édits des fou- 

verains en ce qui regarde le temporel , & aux 
conftitutions de léglife en ce qui touche le 
fpirituel : lefquelles deux fortes de loix font 

diverfes en divers états & en diverfes éolifes; 

mais que chacun connoît affez par la promul- 

gation qui en eft faite, & par les fentences 

qui en font publiquement données. 

IV. Afin de favoir ce que c'eft que la foi Ce que c'eit 
chrétienne, il faut définir la foi en Général, que la foi 
& la diftinguer des autres actes de F'enten- elle eft dif 
dement avec léfquels on a accottumié com- FRE 
munément de la confondre. L'objet de tente 
foi, prife en une fignification générale, RARE" 


favoir pour ce que l'on croit, eft toujours pinion. 


£ 
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une propolition ( c’eft-ä-dire, un difcours qui 
nie où qui afärme quelque chofe } que nous 
accordons être vraie, Mais d'autant que l’on 
concède des propofitions pour divetfes rai- 


fons, il arrive que ces conceflions font diver= 


fement nommées. En effet nous concédons 
donc quelquefois des propolitions que nous 
ne recevons pourtant pas dans notre croyance, 
Er cela, ou pour un tems, à favoir jufqu’à 
ce qu'en ayant confdéré toutes les confé. 
quences, nous en puifhons examinér la vérités 
ce qui fe nomme fuppofer; ou fimplement 
& abfolument , comme il arrive par la crainte 
des loix, ce qui eft profeffer & confeller par 


des fignes extérieurs; ou par une volontaire : 


obéiffance que l'on rend à quelqu'un, ce que 
les perfonnes civiles pratiquent envers ceux 
qu'elles refpeétent, & mêmes envers ceux à 
qui elles ne défèrent pas beaucoup , afin d'éviter 
le bruit & de ne pas caufer de la contef- 


tation, ce qui eft proprement concéder quelque 


chofe. Mais quant aux propoftions que nous 
recevons pour vraies, nous les accordons tou- 
jours pour quelques raifons que nous en avons. 
Et nous puifons ces raifons, ou de la pro- 
pofñtion même , ou de Ja perfonne qui l'avance, 
Nous les dérivons de la propolition même ; 
en nous remettant en mémoire quelles chofes 
fignifient dans l’ufage commun, & comment 
fe prennent par le commun confentement, 
les noms dont la propofition eft formée; après 
quoi fi nous l'accordons, c'eft proprement fa- 


oo me 
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voit, que de confentir en cette judicieufe 
nanière. Que fi nous ne pouvons pas nous 
reflouvenir de ce qu'on entend au vrai par 
ces termes là, & qu'il nous femble tantôt que 
c’eft une chofe, & tantôt que c’en‘eft une 
autre, alors notre certitude eft une opinion, 
& ne pafle pas les bornes de la vraifemblance, 
Par exemple, fi l’on a propofé que deux & 
trois font cinq; & fi repaflant en notre mé- 
moire l’ordre dés noms qui fervent à expri- 
mer les nombres, nous trouvons que par le 
commun confentement de ceux qui font de 
même langue ( comme par une certaine con- 
vention néceflaire à la fociété humaine) il 
eft ainfi ordonné, que le mot de cinq féra le 
nom de ces unités qui font contenues dans 
les deux nombres de deux & de trois pris en- 
femible ; fi à caufe de cela, dis-je, nous 
avouons que la propofition , deux & trois 
font cinq, eft vraie, le confentement que 
nous lui donnerons méritera le titre de fcience. 
Et au fonds, favoir cette vérité , n’eft autre 
chofe que reconnoître que nous en fommes 
les auteurs. Car, de même qu'il a dépendu 
de notre fantailie de nommer le nombre de 
> deux, celui de 3 trois, & celui de 5 cinq, 
le langage étant de l'invention des hommes ; 
auffi nous fommes demeurés d'accord de notre 
propre mouvement, que cette propofition fe- 
toit vraie , deux & trois joints enfermble font 
cinq. Pareillement fi nous nous fouvenons ce 
que c’eft qu'on nomme larcin , & ce que c'eft 


+, 
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qu'injure , nous faurons bien que la fignificaz 
tion de ces noms, s’il eft vrai, ou non, que 
le larcin foit une injure. La vérité eft la même 
chofe qu’une propofition vraie , or, une pe 
pofition eft vraie en laquelle le nom qui fuit, 
& que les logiciens nomment l’attribut , em- 
brafle dans l'étendue de fa fignification le nom 
qui précède, & que les maîtres de l’art nom- 
ment le fujet. Et favoir une vérité n’eft autre 
chofe,, que nous reflouvenir de la manière en 
laquelle nous avons voulu que les termes fe 
priflent, ce qui eft prendre garde que nous 
en fommes les architeétes. Aïinfi ce ne fut 
pas fans beaucoup de raifoh qu’autrefois Platon 
aflura que le favoir étoit une réminifcence. Au 
refte , 1l arrive affez fouvent que les paroles, 
bien qu’elles aient par notre ordre une figni- 
fication certaine & définie, toutefois par l’u- 
fage ordinaire , font tellement détournées de 
leur fens propre, (foit qu’en cela on fe foit 
étudié à orner la langue, ou qu’on ait eu def- 
fein de tromper ) qu'il eft très-difficile de rap- 
peller en notre fouvenir les conceptions pour 
lefquélles elles ont été inventées, & l’idée des 
chofes qu'elles doivent repréfenter à notre mé- 
moire; mais il faut pour en venir à bout un 
Jugement exquis, & une très-orande diligence, 
11 arrive aufli qu'il y. a quantité de mots fans 
fignification propre ou déterminée, & géné- 
ralement reçue, & que l’on n'entend point à 
caufe de leur force, mais en vertu de quel. 
ques autres fignes que l’on emploie en mêmes 
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tems, Enfin, il y a des noms qui font donnés 
à des chofes inconcevables; f; bien que nous 
mavons aucune idée de ce dont ils portent le 
titre : c’eft pourquoi nous recherchons en vain 
par le moyen des noms la vérité des propo- : 
ficions qu'ils compoñent. En tous ces cas, lorf- 
que confidérant les définitions des termes nous 
recherchons la vérité d’une propofñtion , tantôt 
nous la croyons véritable, tantôt nous la te- 
nons pour fauffe, fuivanc l’efpérance que nous 
avons de la trouver. C’eft penfer, ou avoir 
opinion de quelque chofe , ou même croire, 

ue de fe jeter dans lun, puis dans l’autre 
É ces partis féparément ; mais c’eft douter, 
que de les prendre tous deux en même-tems, 
& d’embrafler également l'affirmation & la 
négative. Quand les raifons pour lefquelles 
nous donnons notre confentement à quelque 
propofition , ne font pas tirées d'elle-même, 
mais de la perfonne qui l’a mife en avant, 
comme fi nous eftimions qu’elle eft fi bien 
avifée qu’elle ne peut fe méprendre, & fi nous 
ne voyons point de fujet qu’elle voulut nous 
tromper ; alors notre confentement fe nomme 
foi, à caufe qu'il ne naïît pas de notre fcience 

articulière , mais de la confiance que nous 
avons en celle d'autrui; & il eft dir que nous 
croyons à ceux auxquels nous nous en rappor- 
tons. De tout ce difcours l’on voit la diffé. 
rence qu'il y à , premièrement entre la foi, 
& la profeflion extérieure : car celle là eft 
toujours accompagnée d'une approbation in- 
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térieures & celle.ci en eft quelquefois fépa- 


rée ; celle là eft une intérieure perfuafon de 


l'ame; mais celle-ci n'eft qu'une obéiflance 
extérieure. Puis, entre la foi, & l'opinion; 
car celle-ci eft appuyée fur notre raifonne- 
ment , & l’autre fur l’eftime que nous faifons 
| d'autrui. Enfin, entre la foi, & la fcience ; 
car en celle-ci, une propofition qu'on examine 
eft difloure & mächée long-tems avant qu'on 
la reçoive ; mais en l’autre, on l’avale vout 
d'un coup & toute entière: L’explication des 
noms fous lefquels ce qu'on recherche eft 
propofé, fert à acquérir la fcience , voire il 
n’y a que la feule voie des définitions par la- 
quelle on puille favoir quelque chofe: mais en 
la foi cette pratique eft nuifible, Car les chofes 
qui nous fonc propofées à croire crant au- 
deflus dela portée de notre efprit, l’expoli- 
tion ne les rendra jamais plus évidentes , & 


au contraire , plus on tâche de les éclaircir, 


plus obfcures & plus incroyables elles devien- 
nent. Et il en prendrà un homme qui cache 
de, démontrer les myftères de la foi par rai= 
fons naturelles , de même qu'à un malade 
qui veut mâcher des pillules, bonnes à la 
fanté, mais amères , avaut que les faire def- 
cendre dans fon.eftomac; car l’amertume 
les lui fera tout incontinent rejeter, & 
elles n’opéreront point, là où s'il les eut 
pOMPEREE avalées , il n’en eut pas fenti 
e mauvais goût, & il en eut recouvré fa gué. 
rifon, ; 


Vi. 


V. Nous avons donc vu ce que c'eit que Cequecefé : 

croire en général. Voyons maintenant ce que én Chr 
c'eft que croire en Chrift en patticulier , ou ; 
quelle propofition eft l'objet de la foi en Chrift, 
Car lorfque nous difons, je crois en Jéfus- 
Cbrift , nous fignifions bien à qui, mais nous 
n’exprimons pas ce que nous croyons. Or, 
croire en Crift, n’eft autre chofe que croire 
qué Jéfus-Chrift eft le Chrift, à favoir celui 
qui devoit venir au monde pour rétablir le 
règne de Dieu, fuivant que Moïfe & les 
prophètes juifs l’avoient prédit, Cela eft affez 
manifefte des paroles de Jéfus-Chrift même 
à Marthe: Je Juis , ditil, /a réfurreétion € La 
vie, qui croit en moi, encore qu’il foit mort 
vivra, Et quicongüe vit & croit en moi, ne 
mourra, jamais. Crois-tu cela $ Elle lui dit, 
oui, Seigneur , Je crois que tu es le Chriff, 
Le Fils de Dieu qui devoit venir au monde, 
Jean 11. verfes 25. 26. 27. Defquelles pa- 
roles nous apprenons que croire en moi, eft 
expliqué par, je crois que tu es le Chriff. 
Donc croire en Chrift n’eft autre chofe qu’a- 
jouter foi à Jéfus lorfqu'il aflure qu'il eft le - 
Chrift. si 

VI. La foi & l’obéiffänce concourant toutes ilefprouve 

deux néceffairement au falut, j'ai fait voir Par le bur 
- RÉ des évangé- 
ci- deflus, en l’article II, quelle eft cette iftes | que 
obéiflance & à qui elle eft due. Il faut main- cute 
tenant rechercher quels font les articles de cellaire Se 


foi qui y font requis. Sur quoi je dis qu'il faut, à fan 
; E e Voir , que 
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Jéfus eft le n’y a * aucun autre article que celui-ci, que 


T1ite 


Voyez 
Pe 43 $e 


Jéfus eft le Chrift, qui foit requis en un homme 
chrétien comme néceflaire au falut. Or, il 
faut diftinguer de même, que ci-devant en 
l'article quatrième, entre la foi & la pro- 


feffion. Si donc la profeflion de plufieurs dog- 


mes eft commandée , elle peut être néceflaire ; 
car elle eft une partie de Pobéiffanice due aux 
loix. Mais ici il n’eft pas queftion de l’obéif- 
fance néceflaire au faluc, & il ne s’agit que 
de la foi. Je prouve mon affertion , première- 
ment par le but des évangéliftes , qui étroit 


‘ en décrivant la vie de notre Sauveur, d’éta- 


blir ce feul article. Et nous verrons que tel 


aété le but & le deflein des évangéliftes, fi 


nous en remarquons l’hiftoire. Saint Matthieu 
commençant par la généalogie de Chrift, 
montre que Jéfus éroit de la race de David; 
qu'il naquit d’une vierge , chapitre 1. Qu'il 
fut adoré des mages comme roi des juifs ; 
qu'à caufe de cela Hérode le fit chercher pour 
le faire mourir , chapitre 2. Que Jean-Bap- 
tifte, & lui-mème aufli prècha fon règne, 
chapitre 3. 4. Q&'il expofa la loi, non à la 
facon des fcribes, mais comme ayant auto- 
rité , chapitre 5. 6. 7.'Qu'il guérit miraculeu- 
fement les maladies, chapitre 8. 9. Qu'il en- 
voya des apôtres en toutes les contrées de 
la Judée pour annoncer fon règne , chapitre 10. 
Que les difciples envoyés de Jean lui deman- 
dant sil étoit le Chrift, ou non, il leur ré- 


pondit , qu'ils lui rapportaflent ce qu'ils 


voient vu, à favoir les miracles qui n’appar- 
tenoient qu'au Ghrift , chapitre 11. Qu'il dé. 


clara & prouva fa royauté aux pharifiens & 


aux autres par divers argumens, par. des 
fignes, des paraboles , chapitre 12. & fui- 
vans, jufqu'au 21. Qu'il fut falüé comme roi 


entrant dans Jérufalem; chap. 21. Qu'il fou= 


tint aux pharifiens qu’il étroit le Chrift, qu'il 
avertit les autres des faux Ghrifts, qu’il montra 
quelle étoit fa royauté par des paraboles, 
chapitre 22, 23, 24. 25. Qu'il fut pris &c 
accufé fur ce qu'il fe difoit roi; & que ce 
dicton fur écrit fur la croix : Celui-ci eff Jéfus 
le roi des juifs , chapitre 16. 27. Qu'enfin, 
après fa refurreétion il dit aux apôtres, que 
soute puiflance lui étoit donnée au ciel & en 
terre , chapitre 28. Toutes lefquelles chofes 
tendenc à nous perfuader cette propofition que 
Jéfus eft le Chrift. Tel donc étoit le but de 
fainc Matthieu, en nous décrivant l'Evangile. 
Or, tel qu'étoit le flen , tel aufli étoit celui 
des autres évangéliftes ; ce que faint Jean té- 
moigne particulièrement à la fin de {on 
Evangile, difant en paroles exprefles, cha- 
pitre 20. 31. Ces chofes font écrites ; afin que 
vous croyez que Jéfus eft le Chrift, le Fils de 
Dieu ; 6 qu'en croyant vous ayez vie par fon 
71077. 
#[ Aucun autre article, &c. |,« J'ai eftimé 
néceffaire d'expliquer un peu plus au long cette 
affertion , de laquelle je vois fes que la nou- 
veauté pourra déplaire à la plupart des théo. ’ 
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Remarque: 
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logiens , quoique je l'aie affez confirmée par les 
raifons que j'ai mifes enfuite. Premièrement 
donc, lorfque je dis que cer article , que Jéfus 
eft le Chrift , eft feul néceflaire au falut, je 
ne dis pas , que la foi feule foit néceflaire pouf 
_être fauvé , mais je demande en outre, la 
juftice ou l'obéiffance due aux loix divines , 
c’eft-à-dire, la volonté de bien vivre. Secon- 
ment, je ne nie point que la profeflion de 
lufieuts autres articles ne foit néceffaire au 
falut , fi elle eft commandée de l’'églife. Mais 
la foi étant interne, & la profeflion extérieure, 
je nomme celle-là proprement foi, & tiens 
l’autre pour une partie de l’obéiffance, de forte 
que ce point-là fuit bien feul à la foi inté- 
rieure , mais non pas à la profeflion du chré- 
tien. Enfin, de même que fi j'eufle dit, que 
du côté de la juftice la vraie & intérieure re- 
pentance des péchés eft feule néceffaire au falut, 
on n'eut pas tenu cela pour un paradoxe; parce 
que j'eufle entendu , que la juftice, l'ébeii ance, 
& une ame difpofée à pratiquer toutes les ver- 
tus-en une férieufe référmation de vie, fullent 
contenues dans la pénitence. Ainfi, quand je 
dis que la foi en.un feul article fufhit au falut, 
il ne faut pas s’en étonner, puifque fous ce 
point j'en comprend un fi grand nombre d’au- 
tres. Car ces paroles , Jéfus eft le Chrift, figni- 
fient, que Jéfus eft celui dont Dieu avoit pro- 
mis par les prophètes la venue au monde afin 
de rétablir fon règne, c’eft-à-dire, que Jéfus 
eft le Fils de Dieu, créateur du ciel & de la 
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terre, né de la vierge, mort pour les péchés 
de ceux qui croiront en lui ; qu'il eft le Chrift, 
c’eft-à-dire, le roi, qu'il eft reflufcité {car 
autrement il ne devroit pas régner) qu'il ju- 
gera le monde, & rendra à chacun felon fes 
œuvrés.; (car autrement 1 ne pourroit pas 
être roi,) que les hommes aufli reflufcite- 
ront, { cat autrement ils ne pourroient pas 
être jugés. ) Si bien que dans ce feul article 
tout le fymbole des apôtres y eft compris. Et 
j'ai penfé d'en faire: cet abrégé; parce que je 
remarque qu'en vertu de ce feul point ; fans 
tous les autres que: Fon en tire par confé- 

uence, plufieurs perfonnes ont été admifes 
pat Jéfus-Chrift, & par-fes apôtres au royaume 
de Dieu; comme entr'autres le bon larron en 


la croix, l'eunuque que Philippe bapufa , & 


deux mille ames que S. Pierre reçut en une 
feule fois en la communion de léplife. Au 
refte , fi quelques-uns trouvent à redire à cect, 


que je n’eftime pas que trous ceux-là doivent. 


être damnés éternellement ; qui ne prêtent pas 
un confentement intérieur à quelqu'article que 
l'églife a défini, & qui cependant n’y contre- 
difent pas ; mais qui l’accordent, fi on le leu 
commande; je ne faurois que faire à cela pour 
leur complaire. Car de changer d'avis , les ré- 
moignages évidens- de l'écriture fainte que je 
vais ajouter m'en empêchent ». SES 

. VIE :Sécondement, je prouve la même 


affertionpat la prédication des apôtres : car ils prédi 


‘ 


t_ pat la 
cation 


étoient hérauts du royaume, & Chriftne-les es apôtres: 
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438 -£ À REILII GI O N: . 
:énvoya pour prêcher autre chofe que le royau: 
me de Dieu, Luc, chapitre 9. verf. 2. Aëtes 
“25. 6. Et l'on peut conjecturer ce qu'ils ont 
fait après l’Afcenfion de Chrift ,; par laccu- 
fation qui eft formée contr’eux ,; AC. 17. 
verf 7:-lls tirent ; dit faint Luc, Jäfon & 
gaelques frères vers iles gouverneurs de la ville, 


«€riant j ceux-ci qui Ont remué tout le monde . 


Jontanffi venus ici Lefquels Jafon a retirés 
cheyi foi, Ceux tous font contre le décret de 
Céfar, difant , qu'il Y a.un autre roi, qu'ils 
romment. Jéfus. Us appert aufli de ces paroles 
quel a été le fujer des prédications des apô- 
tress Actes 174 3, Leur déclarant & propofant 
guil-avoit fallu que Le: Chrifl fouffrit , & ref. 
fafeität des morts y £ que ce Jéfus  étoit le 
Carifl se Jäivant les écritures: du. vieil Tefla- 

Phi anne Sn sûp 
Ecparlaf-,, VIE En sroifième. lieu, :par-les-paflages 
A k où.eft déclaréé la: facilité-des chofes que Chrif 
chrétienne. dit être requifes-au: falut: Car, s'il'étoit né- 
ceffairernent réquis-au:falut de l'ame une in- 
térieure apprhbation:de:tous les points & de 
routes. lés, propoñitions particulières touchant 
les dogmes de -la. foi chrétienne: qui font au- 
jourd’hui en controverfe, ou qui. font diver. 
fement définies par diverfes églifes ; il n’y 
auroit rien de. A > difhcile que la religion 
chrétienne. Comment donc feroit vrai ce que 
dit le Seigneur ;- Matth: vr. 30: Mon joug efè 
+ aifé ; € mon fardeau eff léger: Matthieu 18: 64 
© Les-petits-qui croient enmoi x, Corinthsr 234 
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Le bon plaifir de Dieu a été. de fauver ‘Les 
cfoyans par lasfolie de la prédication, où com- 
ment eff-ce que le bon larron, pendant à la 
croix, a pu être fufhifamment inftruit pour le 
falut, vu que fa confeflion étoit touté conte- 
nue en ces paroles : Seigneur , aie fouvenance 
de moi quand tu viendras en ton règne£ Ou 
même faint Paul, comment elt-ce qu'il a pu 
fi-tôt devenir docteur des chrétiens , d’ennemi 
& de perfécuteur qu'il en étoit > | 

IX. En quatrième lieu , de ce que cet at- Etdeceque 
ticle de foi eft fondamental, & ne s'appuie Cet article 
point fur aucun autre qui lui ferve de bafe. OS 
Si quelqu'un vous dit, voici, le Chriff efl ici, oi. 
ou il eft-là , ne le croyez point : car faux Chrifis 
& faux Prophètes s’élèveront , & feront de grands 
Jignes ; &c. Matthieu 24. 23. D'où s'enfuit 
qu’à caufe de la foi en cet arucle , il n’en faut 
point donner aux fignes & aux miracles, Quand ; 
bien nous-mêmes ; ou un ange du ciel vous évan- à 
géliféroit , outre ce que nous avons évangéli[é 
qu'il foit exécration , & anathème , dit faint 
Paul , écrivant aux Galates, chapitre 1. 8. 
Donc à caufe de ce mème article 1l ne'fau- 
droit point ajouter foi aux apôtres même, 
ni aux ânges (ni auffi à mon avis à l'églife ) 
s'ils nous enfeignoient le contraire. Bier ai- 
nés , dit faiht Jean le‘bien-aimé difciple, ne 
etoyeÿ point à iout efprit ; mais éprouvez les 
efprits s'ils font de Dieu : car plufieurs faux pre- 
phètes font venus au monde. Connoifez par ceci 
Pefprit de Dieu ; tout efprit qui confeffe que 

Éec"a 
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Jéfus-Chrift eff venu en chair eff de Dieu &c: 
4. Jean 4. Cet article donc eft la mefure des 
efprits, fuivant laquelle l'autorité des doc. 
teurs eft reçue ou rejetée. Certes , on ne peut 
nier que tous les chrériens qu'il y a aujour- 
d'hui au monde n'aient appris de leurs doc- 
teurs, que c’eft Jéfus qui a fait toutes les chofes 
par lefquelles il a été reconnu pour le Meffie; 
mais pourtant il ne s'enfuit pas qu'ils doivent 
aux docteurs ou à l’églife, la croyance de ce 
point qu'ils ne doivent qu'à Jéfus - Chrift 
méme. Car cet article eft plus ancien que 


léglife chrétienne , bien que tous les autres. 


lui foient poftérieurs, Et l'églife eft fondée 
fui lui, plutôt que lui fur elle, Matthieu 16. 


18. D'ailleurs , cet artitle eft tellement fon- 


damental, que faint Paul affure que tous: les 
autres ont été batis fur lui. Perfonne, ( dit-il, 
2. Corinth. 3, 11. 12. &c.) ne peut pofer autre 
fondement que celui qui eff po, lequel eft Jéfus- 
Chrifl. Que fi quelqu'un édifie fur ce fondement , 
or, argent; pierres précieufes, bois, foin, 
chaume ; l’œuvre d'un chacun fera manifeftée 


par feu? & le feu éprouvera quelle fera l’œuvre 


d'un chacun. Si l'œuvre de quelqu'un qui aura 
édifié deffus demeure , il en recevra falaire. Si 
l'œuvre de quelqu'un brûle, il en fera perte : 
mais il fera fauvé, quant à lui, toutefois ainft 
comme par feu. D'où il ERSas que par le fon- 
dement 1l entend cet article 

Chrifl. Car, ce n’eft pas fur la perfonne de 
Chrift qu'on édifie , or, argent, bois, chau- 


\ 


y Que Jéfus eft le 


. 
ntm mme 
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me, &c. qui font toutes chofes par lefquelles 
les doctrines font’ fignifiées. Et que des faufles 
dodtrines peuvent être bâties fur ce fonde- 
ment , fans que ceux qui les auront enfeignées 
encourent la damnation éternelle, 

X. Enfin, on peut prouver par une infi- 
nité de paflages de l'écriture faite, dont le 
fens eft fort aifé à tout le monde, que ce 
feul article doit, eft néceflairement recu par 
la foi intérieure : Fnquerez -vons diligemment 
des écritures , car Vous eflimez avoir par icelles 
vie éternelle, & ce font elles qui portent témoi- 
gnage de moi sJean 5. 39. Auquel endroit 
Chrift n'entend parler que des écritures du 
vieil Teftament; car le nouveau n’étoit point 
encore écrit. Or, il ne fe trouve point d'autre 
témoignage de Chrift dans le vieil Tefta- 
ment, fi ce n’eft que le roi éternel vien- 
droit, qu'il naïtroit en un tel lieu, & de 
tels parens , qu’il enfeigneroit & feroit telles 
chofes, & qu'on le reconnoïtroit à tout cela 
comme à des marques infaillibles. Ce qui ne 


témoigne autre chofe ; finon que Jéfus qui 


eft né, qui a enfeigné, & qui a vécu de la 
façon prédire , eft véritablement le Chrift. De 
forte que la croyance d'aucun autre article , 
n’eft point néceflaire pour parvenir à la vie 
éternelle. Quiconque vit & croit en mol, ne 
mourra jamais ; Jean ur. 25. Or, croire en Jéfus 


Et des pa- 
roles très- 
exprefles de 
Chrift & des 
apôtres. 


(comme 1l eft expliqué en ce même lieu) n’eft. 


autre chofe que croire , que Jéfus eft le Chrift. 
Celui donc qui croit cela; ne mouïra point 
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éternellement , & par conféquent ce feul ar+ 


ticle eft néceffaire au falut. Ces chofes fonc 


écrites , afin que vous croyez que Jéfus ef le 
Chrifl, le Fils de Dieu, & qu’en croyant vous 
ayez vie éternelle en fon nom, Jean 20. 31. 
Celui donc quircroit ainfi aura la vie éter- 
nelle ; & par conféquent il n'a pas befoin 
d'aucune autre foi. Tout efprit qui confeffe que 
Jéfus-Chrifl efl venu en chair, eft de Dieu, 
1. Jean 4. 2. Et tout efprit qui croit que Jéfus 
eff le Chrifl, eff né de Dieu, 1. Jean $. 1. 
& là-même : Qui eff-ce qui a vaincu le monde ; 
JE ce n’eff celui qui a cru que Jéfus eft Fils de 
Dieu ? Si donc il n’y a autre chofe à croire 
pour étre de Dieu, pour être né de Dieu, & 
pour vaincre le monde , finon que Jéfus eff Le 
Chrifl, ce feul article fuffit au falut éternel, 
Voici de l'eau ; dit l’Eunuque , qui eff-ce qui 
empêche que je fois baprifé ? Philippe lui ré- 
pondit , ft tu crois de tout ton cœur ; il efl 
permis. L'Eunuque répartit, difant , je crois que 
Jéfus-Chrift eff le Fils de Dieu, Ates 3. 36. 
37: Si donc ce feul article cru du fonds du 
cœur , c'eft-à-dire , recu par la foi intérieure , 
fuffit pour être baprifé, il fuffit aufli au falut. 
Ïl y à une infinité d’autres pañfages outre 
ceux-ci, où le même eft clairement & très- 
expreflement enfeigné, Voire par-tout où nous 
lifons que notre Sauveur a loué la foi de 
* quelqu'un , où qu'il a prononcé, va, ta foi r’a 
fauvé, ou qu'il a guéri quelqu'un à caufe de 
fa foi; la propofition, qui étoit l'objet de 
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la croyance , n’éroir direétement , ou en con- 
féquence point autre que celle-ci, Jéfus eft Le 
Chrift.000e 

XI. Mais, parce que perfonne ne peut Que la foi 
croire que Jéfus eft le Chrift, qu'il ne does 
\ . A . 
auffi à Moïfe & aux prophètes, fachant bien eft compri- 
que par ce nom de Chrift ) ON entend le roi LA ce& 
qui avoit été promis de Dieu par Moïfe & 
par les prophètes ; comme le fouverain Maître 
& le Sauveur du monde ; &*qu’on ne peut 
pas croire en ceux-ci, qu'on ne croie que 
Dieu exifte, & qu'il gouverne l'univers par 
fa providence ; il faut néceffairement que cette 
foi en Dieu, & au vieil Teftament , foit con- 
tenue en celle du nouveau recueillie toute en 
ce feul article. Puis donc que fous le règne de 
Dieu par la nature, l'athéifme, &'la népa- 
tion de la providence, étoient le feul crime 
de lèze-majefté divine; & que fous le règne 
de l’ancienne alliance , l'idolâtrie étoit une 
autre efpèce de femblable félonnie ; mainte- 
pant fous la nouvelle alliance l’apoñtafie y eft 
aufli ajoutée , comme étant une renonciation 
à la croyance de ce point, que Jéfus eft le 
Chritt, que l’on avoit auparavant embraflée, 
A la vérité, il ne faut pas s'amufer: à con- 
tredire aux autres doétrines qui ont été dé- 
finies par une églife légitimeg car ce’ feroit 
commettre un ‘péché de défobéiffance, Mais 
au refte, j'ai fait voir amplement dans Îles 
articles qui précèdent, qu'il n'eft pas nécef. 
faire qu'on les croie d’une foi intérieure, ni 


, Comment 
C'eit que la 


O1 & l’o- 
béiflance 
concourent 
en l’œuvre 
du falur, 
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qu'on les reçoive avec une perfuañon entière . 


& inébranlable, | 
XII. La foi & l’obéiffance agiffent d’une 


facon différente au falut du chrétien, Car : 


. 


celle-ci contribue la puiffance & la capacité; 
& l’autre donne latte & l'effet; mais, & 
l’une & l’autre eft dite juftifier l’homme, cha- 
cune en fa manière. Auf Chrift ne remet pas 
les péchés à tous indifféremment , Maïis.à ceux 
qui fe repentent de leurs fautes ou qui lui 
obéiffent, c’eft-à-dire , aux gens de bien & 
aux juftes (je ne dis pas aux petfonnes: in- 
nocentes, mais aux juftes, parce que la juftice 
eft la volonté d’obéir aux Ris , & qu'elle fe 
peut rencontrer dans un pécheur ; comme 
certes , notre Seigneur eft fi bon, qu'il tient 
la volonté d’obéir pour une obéiffance effec- 
tive ) vu que ce n'eft pas qui que ce foit, mais 
feulement le jufte qui vivra de fa foi. L’o- 
béiffance donc jufuifie , en ce qu'elle rend une 
perfonne jufte, de mème que à tempérance 
fait un homme ‘ternpérant & maître de fes 
affections , que la prudence le rend prudent, 
que la chafteté le rend chafte , À {avoir efen. 
tellement; & en ce qu'elle nous met en un 
état auquel nous fommes capables de recevoir 
le pardon de nos offenfes. D'ailleurs, Chrift 
n'a pas promis de pardonner à tous les juftes 
leurs péchés , mais rant feulement à ceux qui 
croient qu'il eft le Chrift. La loi donc juftifie 
de la même façon que l'on dit, que le juge 
jaftife le criminel en lui donnant fon abfo- 


Jution ; c’eft à favoir, èn lui prononçant la. 


 fentence , dont il eft actuellement délivré de 
la peine méritée. Et en ce fens du mot de 
juftificarion ( car ce terme eft équivoque ) la 
foi feule juftitie ; mais en l’autre c’eft la feule 
obéiffänce, Néanmoins ce n’eft ni la juftice, 
ni l’obéiffance feule, mais toutes deux enfem- 
ble qui nous fauvent. 

XHI De tout'ce que nous avons alléoué 
jufqu'ici il fera aifé de remarquer, quel eft 
le devoir des citoyens fidèles, ou des fujets 
chrétiens envers les rois & les puiflances fou- 
veraines. Certes tandis qu’elles font profeflion 
du chriftianifme , elles ne peuvent commander 


Qu'en ua 
état chré- 
tien il n’y a 
point de ré 
pugnance 
entre les 
commande 
mens de 


x : ECS ieu &c 
à leurs vaflaux de renier Jéfus-Chrift, ou ceux de lé 
de lui faire quelqu’outrage; car fi elles faifoient ta 


cet injufte commandement, elles renonce- 
roient à la religion qu’elles profeffent. En 
effet, puifque j'ai fait voir, & par mes rai- 
fonnemens naturels, & par la fainte écriture, 
À ; 1° \ . 
qu’il faut que les fujets obéiffent à leurs princes ; 
& à ceux qui les gouvernent en toutes chofes ; 
hormis en celles qui choquent les comman- 
demens de Dieu; & que ces commande- 
mens , en ce qui concerne le temporel, ( c’eft- 
à-dire, les chofes qui doivent être exami- 
nées par la raifon humaine } font dans une 
république chrétienne, les loix & les ordon- 


- nances de l’état prononcées par ceux auxquels 


elle a donné l'autorité de faire des loix, & 
de décider les controverfes; comme en ce 
qui regarde le fpirituel ( c’eft.à-dire, ce qu'il 
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faut déterminer par l'écriture fainte, ) ces 
mêmes commandemens font aufli des loix 
& des conftitutions de la république, c'eft- 
à-dire de l'églife, ( car j'ai démontré au 
chapitre précédent art. XX, que l’églife & la 
république font une même chofe, [à où elt 
le chriftianifme } établies par des pafteurs 
duement ordonnés, & qui ont reçu cette 
- puiffance de l’état : il s'enfuit, dis-je, ma- 
nifeftement qu’en une cité chrétienne on doit 
obéir au maoiftrat en toutes chofes, tant aux 
fpirituelles qu'aux temporelles. Mais parmi 
des fouverains infidèles, & qui ne font pas 
chrétiens, on doit bien la même obéiflance 
en tout ce qui eft du temporel , & il eft hors 
de doute que la religion chrétienne n’en 
exempte pas les fujets, quoi qu'en ce qui 
touche le fpirituel, c’eft-a-dire, les chofes 
qui appartiennent à la manière de fervir Dieu, 
on eft obligé de fuivre là coutume de quelque 
églife chrétienne. La raifon de cela eft, que 
ceft une hypothèfe de la foi, & que l’on 
fuppofe dans le chriftianifme, qu'aux chofes 


furnaturelles Dieu ne parle aux hommes, que 


Le la bouche des fidèles interprètes de la 
. ÉD? : 4 . 

ainte écriture. Quot donc, eft-1l permis de 
réfifter aux princes lorfqu'il ne faut pas leur 
obéir? Nullement : car cela eft contraire à la 
‘ fidélité promife, & ne s'accorde pas avec le 

CRT RES *, 
pacte de la fociété civile. Que faut-il donc 


faire? Il faut aller à Chrift par le martyre, . 


Que fi ce chemin femble bien rude à quel- 


HET 


L A RELIGION. 449 


qu'un, il eft très-affuré qu'il ne croit point 


de tout fon cœur, que Jéfus eft le Chrift le 
fils de Dieu vivant; (car il fouhaiteroit d’être 
difous afin de tant plutôt être avec lui ) 
mais qu'il veut éluder le traité qu'il a fait 


d’obéir à l’état, fous prétexte de religion, & * 
fe couvrant d’un faux zèle à la foi chré- 
tienne. : 


XIV. Peut-être que quelqu'un s’étonnera , Que les con: 
s’il eft vrai qu'outre ce feul article, que Jéfus Hoverfes de 
eft le Chrift, qui eft nécellaire au falut, & {ons aujour: 
qui appartient à la foi intérieure , tous les LS ere 
autres ne regardent que l’obéiffance, laquelle dentia piu- 
on peut rendre de vrai, bien qu’on ne croie Une 
pas de tout ce qui eft propofé par l’églife, 
pourvu qu’on defire de croiré, & qu’on en 
fafle GSÉUIEE extérieure toutes fois & quantes : 
qu'il en eft de befoin; d’où c’eft qu'il ’eft 
arrivé, qu'aujourd'hui 1l y a un fi grand 
nombre ‘ de :dogmes, que l’on dit tous fi 
effentiels à la foi, que fi une parfonne ne 
les croit intérieurement elle ne peut entrer 
au royaume des cieux. Mais fi le mème con- 
fidère, qu'en la plupart des controverfes qui 
s'agitent avec tant chaleur, les unes tendent 
à l'autorité du-gouvernément & à l’établiffe - 
ment de la puiflance humaine, les autres ont 
pour but le gain & l’acquifition des richefles, à 
& que quelques-uns ne fe propofent que la 
gloire de l’efprit, & la réputation d’une fuff- 
fance extraordinaire ; 1l en verra diminuer le 


fujet de fon étonnement, En effet, la quef- 
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tion des propriétés de l’églife, eft une quef- 0 


tion qui regarde le droit de commander; car, 
dès qu’on a découvert ce que c’eft que l'églife, 
on connoît par même moyen à qui c'eft qu'il 
appartient de régir les chrétiens. Vu que fi 
chaque républiqué chrétienne eft cette églife : 
à laquelle Jéfus-Chrift commande que tous 
les fidèles qui en font fujets obéiffent , chaque 
fujet eft tenu d’obéir, non feulement en ce 
qui eft du temporel, mais aufli en ce qui 
touche le fpirituel; à l’étar dans lequel il vit, 
c'eft-d-dire, à ceux qui y exercent la fouve- 
raine puiffance. Et fi ce n’eft pas chaque ré- 
publique chrétienne en particulier qui foit 
certe églife, il faut qu’il y en ait quelqu’autre 
plus univerfelle, à laquelle on doive rendre 
cette abfolue obéifflance. De forte que tous 
les chrétiens lui doivent être foumis de même 
qu'ils le feroient à Jéfus-Chrift s’il revenoit 
au monde. Or, fes commandemens fe feront 
Où par un monarque, ou par quelqu'affem- 
blée. Si bien que cela tombe dans la quef- 
tion du droit de l'empire, C’eft là mème que 
tend celle de l’infaillibilité; car celni que tout 
le genre humain croiroit vraiement & inté- 
rieurement incapable d’errer,, feroit très- 
affuré d'en avoir le gouvernement & dans le 
temporel & dans le fpirituel, fi ce n’eft 
"qu'il refusat une fi vafte puiffance : parce que 
s'il difoit qu'il lui faut obéir, mème en ce 
qui eft du civil, on ne pourtoit pas lui con: 


tefter cette fouveraineté , puifqu'on eftime fes 
: : jugemens 
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‘jügemens infaillibles. C'eft à la même fin que 
fe rapporte le privilège d'interpréter les écri- 
tures; car celui à qui il appartient de dé- 
cider les controverfes qui peuvent naître des 
diverfes expofirions des écritures, a le pouvoir 
de terminer abfolument toutes les difputes. 
Or, celui qui à une telle autorité, a fans 
contredit un grand empire fur tous ceux qui 
reconnoiflent les écritures faintes pour la 
vraie parole de Dieu. À cela même tend la 
queftion touchant la puiffance de remettre & 
de retenir les péchés, ou touchant le pouvoir 
d’excommunier. Car il n'y a perfonne, sil 
ne manque de fens commun, qui n’obéifle 
abfolument à celui duquel il croit que dé- 
pende fon falut, ou fa damnation éternelle. 
C'eft à cela mème que regarde ;la puiffance 
d’infituer des ordres & des fociétés : car 
céux qui entrent dépendent du fondateur , 
puifque c'eft par lui qu'ils fublftent, & il a 
autant de fujets, qu'il y a de moines qui 


_embraffent fa religion, quoiqu'ils demeurent 


dans une république ennemie. C’eft à cela que 
vife la queftion du juge de mariages légitimes, 
parce que celui à qui il appartient de juger 
de ces matières, doit connoître aufli des caufes 
qui concernent les hérirages & les fucceflions 
en tous les biens & droits, non feulement 
dés particuliers, mais aufli des plus grands 
princes. À cela mème rend en quelque façon 
le célibat des eccléfiaftiques : carceux qui ne 
font pas liés par le mariage, x ee moins 


450, LA RÆELIG TOM 


: ; , PAU » 
publique. Outre que c’eft un inconvénient qui 
n'eft pas à méprifer, que les princes font par 
BR obligés de renoncer au facerdoce, ( qui 
eft un puilfant lien de l'obéiffance civile } ou 
de fe réfoudre à ne pofléder point un royaume 
héréditaire. C’eft là aufli que vient aboutir 
la canonifation des faints, que les pay ens ont 


nommée l’apothéofe, Car celui qui peut attirer 


les fujets. d'un prince étranger par üne fi 
grande récompenfe, peut aifément induire 
ceux qui defireront une telle gloire à ofer tout 
entreprendre. En effec, qu’eft-ce que les Decies 
& les autres romains qui fe font dévoués 
pour leur pays, &'qu'une infinité d’autres 
qui fe font précipités en des dangers in- 
croyables, ont recherché par leurs généreufes 
réfolutions, f ce n’eft un honneur & une 
gloire immortelle en la bouche de la pofté- 
rité? Les controverfes touchant le purga- 
toire & les indulyences font pour le gain. 
Celles du franc - arbitre, de la juftification, 
& de la manière de recevoir Chrift dans le 
facrement de l’euchariftie, font des queftions 
philofophiques. Outre lefquelles il y en a je 
ne fais combien d’autres fur des coutumes & 
des cérémonies, qui n'ont pas tant été in- 
troduites, comme elles ont éte laiflées dans 
l'églife moins purgée des façons de faire du 
paganifme. Mais il n’eft pas néceflaire que 
je m'arrête à en faire ici une longue énu- 
mération. Tout le monde fair que les hommes 


mc "À 
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attachés que les autres aux corps de la rë4 
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font portes naturellement à fe dire des in- 
jures, & à fulminer par des anarhèmes Îles 
unsscontre les autres, lorfqu'ils ne font pas 
bien d'accord en des queftions où il s’agit de: 
Ja puiflance, du gain, où de l’excellencé de 
Pefprit. De forte que cen'eft pas de mer- 
veille, fi les uns ou les autres, après qu'ils 
fe font échaufiés dans la difpute, difent de 
prefque tous les dogmes, qu'ils font nécef- 
faires pour entrer au royaume de Dieu; & 
fi non feulement ils accufent d’opiniatreté 
( dont certes on eft coupable lorfque la dé- 
cifion de l’éolife y eft intervenue ) ceux qui 
ne les veulent point avouer : mais encore s'ils 
les condamnent & les déteftent comme atteints 
& convaincus du crime: d’infidélité. Ce qui 
pourtant ef faux, & en quoi j'ai fait voir 
que leur procédé étroit injufte, par le té- 
imoignage évident de plufieurs paflages de 
l'écritute fainte; auxquels j'ajoute celui de 
Japôtre Saint Paul au quatorzième chapitre 
de fon Epitre aux Romains, après lequel il 
eft tems que je finifle, & que je me repofe 
un peu de la peine que j'ai prife à traiter 
hffez curieufement des matières fort difl- 
cilés : Que celui qui mange fans férupule, 
ne faffe pas ft peu de compte du falut de 
celui qui s’abflient de certaines chofés, que de 
le fcandalifer par Ja liberté. Que celui auffi 
qui fait diflinétion des viandes, ne condamne 
point celui qui mange indifféremment de toutes, 
Sachons que Dieu a communiqué fes graces 
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& La liberté de fon efprit à celui que tu. jugés 


profane à caufe qu’il fe difpenfe de ce que tù 


obferves JE religieufement , &c. Or, comme ce 
n'eft pas en ces chofes que confifle le chrif- 
ttanifme, Je permets à chacun de fuivre fon 
opinion, & le fentiment de [a confcience. L’in- 
tention des uns & des autres eff bonne, c’eft 
Pourquoi Je ne veux pas condamner leur aëtion. 


ur. FIN 


RE Ce de 


AVERTISSEMENT 
| DO Re 
TRADUCTEUR, 


Ajouté après la publication de cet 
Ouvrage. 


CG U X qui bläment la politique de M. Hobbes, 
me feroient plaifir de la réfuter, & Je Leur pro= 
mets que s'ils prenoient la peine d'écrire en 
latin, je m’occuperois volontiers à traduire leur 
ouvrage. En effec ; je n'ai mis em noire langue 
les raifonnemens de ce philofophe à autre deffeir 
- que d’exciter les doëles à en entreprendre la ré- 
futation. Car, comme Je vois qu’il étoit fort 
recherché des curieux , & que-trois éditions la- 
tines alloient être diftribuées, fans que perfonne 
eût encore détruit, ni méme attaqué ce fiffême 
des fondemens de la vie civile, Je penfai que 
peur-être s’il étoit lu de quantité de beaux ef- 
prits qu’il y a en France ( d'autant plus cas 
pables d’un raifonnement Jolide & défintéreffé , 
qu’ils font dépouillés des préoccupations qu'on 
“eyér dans le cours, des études ) il Je trouverois 
F3 
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enfin quelqu'un qui écriroit Jolidement à Pen. 
contre, à : 


Je fuis donc bien éloigné de foutenir les opi= 


nions que J'ai traduites , ainjt que je l'ai pro- 
teffé dans mon Epire, puifgu’ÿ ne me fauroit 


rien arriver de plus agréable que de Les voir 
7 r, re pos : 2 1 
réfusées. Et on ne doit pas trouver étrange que 


Je les aïe toutes rendues Le plus fidèlement qu’il 
ma été poffible. Le choix que j'en cuffe pu faire 
m'eut été bién difficile , vu la diverfité des 
goûts dont les hommes font partagés , & j'euffe 
contTevenu dirétlement au devoir d'un Jédèle in- 
 terprère. De forte que je fouhaiterois Bien que 
le lecleur eût été averti de ma bonne intention F 
Lorfque Je publiai ce travail, & que ce que j’a- 
Joute imaintenant er prévenu les foupcons de 
ceux qui ne connoiffent pas affez ma franchife , 
“Où qui ne font pas pouflés, comme moi d’une 
louable curiofice. d'entendre les penfées de tous 
Eux qui font en quelque réputation de raifonner 
ieux que le vulgaire, 

Il me fuffit qu'un auteur foit en eflimiè au= 
près des perfonnes judicieufes , pourexciter mon 
defir de le connoître. Je n’entreprends jamais de 
Juger abfolument de la vérité des raifons qu’il 
4 déduites ; & ne préfume pas tant de moi- 
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même , que de penfer que mon Jentiment doive 
être la règle de celui des autres. Je crois bien 
plutôt qu'il a_été fort bien dit ; que chacun. 
abonde en fon Jens 3 & que de même qu’en ur 
fefain on laiffé à chacun la liberté de manger la 
viande qui eff le plus à fon goët ; auffi en la letture 
des livres on ne doit contraindre perfonne : mais. 
permettre à chacun de goûter ; comme bon lui 
femble ; les endroits qu’il trouve lés meilleurs 3. 
fans déclamer pourtant contre les aütres. 

Er certes , il eft à craindre que ceux qui y 
procèdent autrement ; & quine gardent pas cette 
modération ; né Je démentent enfin CUX- MÊMES" 3. 
& ne tombent én quelque hônteufe conrradittion. 
Car n'étant pas. toujours difpofés d’une même 
forte combien de fois nous peut-il arriver de 
changer de féntiment, & de comprendre en une 
leëlure réitérée.s CE par- deffus quoi noùs avons 
pale , G que nous n'avions pas entendu à la 
première. Il n'y à aucun de nous à qui peut- 
aire céla-ne foit arrivé fort fouvent ; & cepen- 
dant nous ayons peu. profité de ces expériences | 
de la foibleffe de notre efprit, nous laiffant em- 
porter enfuite à la réméricé de condamrier tout ce 
qui eff échappé à l'attention d'une premiere lec- 
éure, 
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M'ablenant donc de prononcer contre ce qui 
n'efl pas de mon approbation , ou de mon in- 


telligence ; je trouve de quoi me contenter en 


toutes fortes d’études » © de quoi remercier tous 
CEUX qui S'évertuent ; au lieu que j’en vois plu- 
Seurs qui font un fupplice du plus innocent & du 
plus agréable amufement de la vie, & qui con- 
£oivent des animofités étranges contre des aa 
teurs ; d'la bonne Volonté defquels ils devroient 
- plutôt témoigner quelque gratitude, De moi je 
| ais bon gré, & me fens obligé à tous ceux qui 
Ont daisné- nous Communiquer leurs belles pen 
fées, quelque fuccès qu’ait eu leur entreprife. 
De yrai il me femble que c'eft en eux une 
grande bonté, que dé nous faire Participant de 
leurs plus fecrets entretiens , & que c’eft en ufer 
bien généreufement que de méprifer pour notre 
Jatisfailion , les cenfüres auxquelles ils S'eXpo= 
Jent. Je ne doute pas que la rigueur & Pinjuflice 
qu’elles exercent ne TOUS aient envie plufieurs 
excellens ouvrages, qui n’ont Jervè qu'au di 
vertiffement de pe ‘de perfonnes, & defauels 
pourtant la publication étoit Plus importante que 
celle de cent mille autres | qui'ont ofË paroître 
au Jour , pendant que ceux-là ont demeuré Ets 


fevelis dans la pouffière. 
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Sur quoi je dirai, que la hardieffe dé ces 
médiocres écrivains n’a pas moins de fondement 
que La retenue ‘des autres. Car ceux-ci tächant 
de ne tomber pas dans des redites inutiles , n'é- 
 crivent que pour ceux qui ont dèja beaucoup 
d’acquis , & commencent d’ Ge leurs rai- 
fonnemens là où les autres les \£ niffent ÿ ft bien 
que leurs penfées fuppofent que le leëleur ef? venu 
de foi-même au lieu où elles vont prendre pour 
le conduire plus, avant. Mais ceux-là, au con. 
traire, délivrés du férupule que les autres font 
de traiter des gmatières triviales , entaffent ire 
différemment tout ce qu’ils peuvent ramaffer s ne 
rejetant rien de ce qui peut groffir leurs volumes, 
€ même les chofes les plus communes leur font 
les meilleures, parce qu’elles fe rencontrent en 
plus grand nombre , & qu’elles font les plus ac- 
coimmodées à la portée du vulgaire. Or, comme 
les lecteurs de cette claffe Jont fort épais, & . 
compofent la plus grande partie de ceux qui Je 
mêlent de juger des livres ; ce n'eft pas de mer- 
veille que les plumes les plus groffières aient plus 
de hardief[e à publier leurs ouvrages , que celles 
qui font mieux taillées. Car encore que nous 
devions avoir pour indi ifférent le jugement de La 
multitude, pourvu que les plus honnêtes gens 


“RV ER T.I-S:S E- MAS 
efliment ce que nous faifons. , il faut pourtans 
bien du courage & de la générofité pour Je ré- 
foudre à fouffrir patiemment le mépris. ou les 
injures des ignorans ; dont le bruit empêche quel= 


quefois d’ouir les modefles approbations des. 


A 


mieux fenfes: 
Il eff vrai que ce n'eff pas à cette ee 


tion qu'il faut regarder | & que les. hommes de. 
la haute région , tels que M. Hobbes, voient. 


au-deffous d'eux les tempêtes © Les: agitations. 
des” médiocres: Er en cela paroi une remar- 


quable di _—. qu'il y'a entr'eux: car la 


gloire de l'efprit n'étant pas ce qu'ils recher- 
chent , & Je contentant de contribuer ce qu'ils 


peuvent à l'avancement des commodités publi 


ques de ld vie, ou de leur particulière fatis- 
faëlion, is font fort peu touchés de’ l'ingrati- 
&ude dont on récomperfe. leur travail. Ils tä- 
chent de fe donner à eux-mêmes & à autrui, 


& plus brièvement qu’il leur eft poffible , des. 
préceptes. de fageffe ; & comme des ingénieux 


architectes , ils s’étudient & dreffer des plans: 
de divers édifices ; qui aient en un petit efpace 
de grandes commodites pour le logement ; [e 
perfuadant que s'ils ont réuffi en leurs inven+ 


tions , ce fera aux autres de fuivre leurs maxie. 
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anes , & de batir ; s'ils ee ur leurs mor 
dèles, Mais Les gros volumes de nos doéteurs , 
qui ne "nous apprennent rien de nouveau ; & dont 
la fubflance ne Je trouve auffi bien ailleurs, 
tiennent bien plus de la vanité, & me font 
reffouvenir de ces pyramides ; qui étoient des 
amas de pierres entaffées irrégulièrement les unes 
für les autres , € qui re marquent encore à la 
poftérité que la ridicule ambition de ceux qui 
ont voulu laiffer une mémoire éternelle d’un la- 
beur & d’une dépenfe inutile. 

Il n’en efl pas de même de ceux qui nous 
inventent de nouveaux fyflémes philofophiques, 
qui nous propofent de nouvelles économies du 
corps humain, qui tâchent de refondre la me- 
decine, qui cherchent de nouveaux remèdes à 
208 indifpofitions , qui tournent. de tous côtés 
da mathématique, afin de faciliter les arts mé. 
chaniques , qui noùs inftruifent des fecrets de la 
politique, & nous decouvrent ce qu’ils en croient 
les véritables fondemens, fur lejquels ; étant 
biens connus, ils penfent que les hornmes auront 
de quoi établir leur tranquillité, du moins en 

cé qui vient de l'extérieur de la fociété civile 
à laquelle nous fommes incorporés. | 
C'eft ce que j'avois à dire en général fur le 


AVERTISSEMENT 


Jijet de, cette politique &_ de ma traduétion > 
dont je ne veux que juflifier Le deffein, & non 
pas èn excufèr. Les défauts. Mais pour fatis- 
faire plus Particuliérement à tout ce qu'on me 
Pourroit objeëler, je répondrai en peu de mots 
d deux chofes qui ont été miles en avant, 6 


defquelles je ferois bien marri que Je puffe en-. 


courir le reproche. La première eff, qu’étant | 


citoyen d'une république, J'ai publié un livre 
qui favorife la monarchie. Et l’autre, que 
faifant profeffion de La religion réformée ( dans 
la communion de laquelle j'efpère que Dieu 
me fera la grace de perfifler toute ma vie ) 
J'ai choif Pour exercer mon flyle un autour 
Jelon Les maximes duquel il Jémble qu'il les 
faille avoir toutes pour indifférerites. 

Ceux qui tiennent ce langage témoignent er 
l'une & en l'autre de ces accufations qu’ils 
Jont peu verfés dans cet écrir, Car pour ce qui 
eff de la première, il eff vrai que l’auteur 
Joutient ce qui n’entre point en controverfe , 
que de trois fortes de gouvernement , populaire, 
ariflocratique & monarchique, ce dernier eff le 
plus commode & le plus excellent, tandis. qu’ii 


demeure en fa pureté, ne dégénérant point en 


tyrannie, Mais pourtant il avoue dans fa pré: 


anna nt man 
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face, que c’eft là la Jeule chofe qu’il a moins 
preffée, & qui n'efl pas tant démontré en Jon 
livre, qu’avancée avec probabilité G comme pro- 
blématique. Ce qui donne occafion à men avis 
é quelques-uns de penfer ,que ft Monfieur Hobbes 
ne butte qu'à l’établiffement de la royauté, 
c’eft qu'il a témoigné pendant toutes ces guerres 
un grand zèle au Jervice du feu roi, & que le 
parricide qui nous a ravi ce bon prince l’a 
couché auffl fenfiblement qu'aucun de tout ce 
qu'il y a de gens de bien qui le déteftent. 
Mais au fonds, ft l’on confidère fans pafjion 
fes raifonnemens ; l’on trouvera qu’il ne favo- 
rife pas davantage la monarchie! que le gou- 
vernement de plufieurs. Il ne prétend prouver , 
fi ce n’eft qu’il eff‘nécelfaire dans le monde , 
que les fociétés civiles foient gouvernées par 
une puiflance abfolue, afin d'empêcher les dé- 


 fordres. de l’état de nature, qui ef celui d'une 


érréconciliable , & d'une guerre perpétuelle des 
hommes les uns contre les autres. Et il lui 
importe fort peu que cette puiffance fouveraine 
foit recueillie dans la volonté d'une feule tête, 
ou dans celle d'une affemblée, pourvu qu’elle 
fe falle obéir, & qu’elle garde la même force 
de contraindre les rebelles. 


ÀAVÆRTISSEMENM 
Ainfi il efl manifefle que ce judicieux ai 
teur vogue en haute mer, & qu'il ne S’ap- 
proche point des côtes, où il fait bien que la 
navigation eff plus dangereufe. Il ne fait au- 
une application de fes penfées aux états par- 


ticuliers qui gouvernent lemonde, & fans avoir 


aucun égard & tout ce qu’on y pratique, l 
donne une idée générale du fondement de toutes 
des politiques accommodées aux préceptes ‘du 
chriflianifme, Or, c’eft en cette dernière inten- 
tion que plufieurs efliment qu’il a donné prilè 
arfes ennemis, & c’eff La troifième partie de 
Jon ouvrage que ceux-là approuvent moins qui 
Je piquent d’avoir la conftience délicate. 

Il Jemble à plufieurs que dès qu’on n’eft 
point tout plongé dans les controverfes, on ejt 
hors des bons fentimens, & que les d'fputes 
font 4 principale partie de notre religion. Aulffi 
nous voyons qu'on s'y exerce bien davantage 
qu'à ce qu'il y a de pofitif & d'efféntiel à La 
piété, 6 que d'ordinaire ceux qui veulent rendre 
raifon de leur foi, croient de s’en bien acquitter 
s’ils font une longue lifle des erreurs auxquelles 
ils renoncent > Plutôt qu’un dénombrement fo- 
lide des vérités qu’ils embraffent. Certainement. 
il y auroit de quoi s'étonner, qu'on préfère la 
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fpéculation à la pratique, & qu’on emploie à 
conteffer tout le tems qu'il faudroit mettre à 
pien faire, St la gloire de l’efprit n’étoit une 
prérogative que les hommes recherchent d’au- 
tant plus pal]i ionnément, qu'elle leur efk toute 
particulière. Mais comme Monfieur Hobbes s’eft 
 beaücoup détaché de cette ambitieufe recherche, 
il a voulu donner aux autres les moyens de 
renoncer à cette vanité : & il l’a atraquée en 
un endroit où le prétexte du [alu la rend fore 
plaufible, & Jur une matière qui caufe bien 
du trouble & de l'agitation parmi les hommes. 
Il fait parottre une grande modération, & 
témoigne affez que la paix & la concorde du 
genre humain dans un bon gouvernement eft ce 
à quoi il butte uniquement en fon ouvrage. Et 
pource que les controverfes de religion font Les 
principaux motifs de nos diffentions, il tâche 
de les éteindre, en repréfentant que .ce feul 
article, Jéfus eft le Chrift, eff fondamental 
au falut, € que tous les autres regardent, ow 
l’arnbition de dominer, ou l’avarice du gain, 
ou la gloire de lefprit , dont les eccléfiafliques 
& généralement tous ceux qui fe mêlent d’en- 


feigner le peuple, Je piquent en toutes les 
Jeêtes. 
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En cffet, d'où nous vinrent il ÿ a quarante 
ans en ces provinces, les furnoms de Goma 
rifles & d’Arriniens ; & d’où naifflent aujour« 
d’hui en France ceux de janfénifles & d’ar- 
naudifles parmi les catholiques romains, ou 
parmi les nôtres ceux -de falmuriens & amy- 


ralifles, Ji ce n’efl de quelques petites diflinc- 


tions inventées [ur des matières difficiles, à la” 


LIRE des auteurs, platôt qu'à celle de Dieu, 
ni qu'à l'édification des fidèles, ou au bien de 
l'égliles Car de quel exemple font, Je yous 
prie s'toutes ces Jubrilités, & quel Jcandale ne 
donnent-elles pas aux juifs 6 aux mahomé- 
rans, qui fe moquent dnos divifions, au 
lieu qu’ils devroient admirer notre bonne in- 


telligencè £ 


Iterumque & irerum, fcindimurque difcordes ; 
Ridente Turca , nec dolente Judxo, 


Je m'affure que les perfonnes judicieufes qui 
confidéreront férieufement ce que je viens de 
coucher, n’improuveront pas le deffein qu’a eu 
Monfieur Hobbes de. nous porter à une mu- 
tuelle tolérance, & de couper chemin a toutes 
les difputes. Et ainfi je penfe qu’on me tirera 
4 blâme d’avoir mal employé la peite que j'ai 

prie 
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prife.en certe verfion ; comme SL n’étoit pas 
expédient que le peuple füt infirait d’une chofe 
qui le concerne. de plus près que des doëtess 
puifque cefl de lui particulièrement. que les 
gens de lettres fe jouent , & dont ils aigriffent 
Les-efprits. pour farisfaire leur ambition. | 

Mais je ne puis fouffrir la malignité : de 
ceux, à la mauvaife langue defquels'il ne tient 
pass que les plus grands hommes de ce >fLècle 
ne nous fuppriment, par une Juffe indignation, 
les lumières dont ils tâchent. de neusx éclairer. 
"Ce ne Leur feroit. pas affezsde confeffers qu'ils ; 
n'ont pas les yessrclairvoyans pour Les apper- 
cévoir (ce qugeioit à la vériré ur» procéde 
bien ingénu & trop éloigné de leur mauvais 
naturel.) ou de dire, qu'en ce qu’us com- 
prennent d'eux ils ne trouvent pas béauco:p 
de folidié quivles perfaade x (ice qu'il faadroit 
rapporter à la diverfité des goûts 6 accorder 


à la liberté dès ‘opinions : -) mais ‘ils veulent 
Ô * he 3 Sa £ 
quevrout ce qui n eft pas conforme à-leurs 


| fencimens" Joit abfèrde, &, contraire à la piété, 


Car; comme ils ne peuvent pas démontrer cette 
prétendue abfurdite , ils oht recours a cetté: der- 
PA +. \ L a . à À 4 : v 
nière machine , dont üls\font peur a peuple, 
AR 2 . NAS À 
gu'ilsvexcitent par da" à" Legr Jecoursi ac 
Gg 
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N'avons - nous pas vw lun des plus. mere 
_ Yelleux génies de la nature maltraité de ce 
côté-là, pour avoir entrepris de prouver 
l'exiflence de Die par des raifons naturelles ? 
On ne s’eff pas contenté de propofér des doutes 
Jur Ja méthode, & de former . des. inflances 
contrefes démonftrations , ce qu'il n'a pas dû 
Prendre en mauvaife part : mais quelques-uns 
On attaqué fon deflèin dans les académies, 
& s'en font pris à fa perfonne, Là où tous 
4 contraire on ne fauroit donner. trop d'éloges 
à une ft louable entreprife, & [£ noblement 
exécutée. Fu. 

Un de nos plus chers amis courut der- 
_nièrement la même fortune, & fut mal mené 
d'un régent de d'univerfité, Parce qu'il avoir 
rapporté trop évidemment guélques ‘expériences 
qui femblent établir le mouvement de La terre, 

Al: faut que M. Hobbes Je prépare à fouffrir 
la mémeinjuflice, & qu’il ne trouve Pas étrange 
que le$, mêmes efprits l’accufent de favorifèr 
? indifférence des religions. (C’eft : ainfi que les 
hbmmes Je. plaifent. à amplifier. toutes chofes. 
Ceux qui ont remarqué Jeurs :coutumes à & qui 
Javent: qu'on ne fe. fert des hyperboles que 
pour mener du menfonge. à la vérité, Jugeront 
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Bien qu’elle a en cette. accufation plus de frar- 


dieffe que d'efpérance , & que pour faire croire 


ce qui. eff croyable, elle affermit ce qui eff 
au- delà de toute crédulité. Et de cette forte 
je voudrois bien, afên de fauver l'honneur des 
31 2] s'# F * : :48 PU 
critiques, rejetter fur une figure de parler qui 
leur eft familière, ce qui autrement Jeroit une. 
pure calomnie. On ne concevra donc en ce rare 
auteur que beaucoup de modération ,, G ane 
rande envie de perfrader aux autres l’ufage 
J { j $ 4, a 
d’une vertu: f£ nécefjaire au borlheur des par- 
ciculiers, & au maintien de là fociéré civiles 
; x # Ft 
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